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PRÉFACE. 


Plusieurs  écrits  importants  ont  ëtë  pu« 
bliés  déjà  sur  l'Ile  de  Saint-Domingue^ 
notamment  l'ouvrage  très-recommandable 
de  M.  le  lieutenant-général  Pamphile  dé 
Lacroi)^ ,  lequel  à  paru  presque  à  la  même 
époque  que  la  première  édition  de  cette 
Histoire. 

Nous  frayant  une  route  particulière ,  nous 
ne  traitons  exclusivement  ici  ni  l'histoire  4^ 
la  Révolution  de  Saint-Domingue ,  ni  celle  de 
l'Expédition  du  général  Leclerc^  expédition 
si  désastreuse  pour  la  France.  Ces  grands 
événements,  bien  que  développés,  dans  not^e 
livre,  d'une  manière  que  nous  croyons  satis- 
faisante ^  ^'occupent  encore  qu'une  partie  dui 
tableau^  intéressant  que  nous  avons  pris  H 
tâche  d'offrir  à  nos  lecteurs,  eu  dérouliint 
à  leurs  '  yeux  l'histoire  complète  de  l'iledl^ 
Sa[int<*i)omingue ,  depuis  rl'^oqu^  de  sa  dé^ 
couverte ,  jusqu'à  nos  jours.  »       i 
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VJ  PREFACE. 

-  Une  rigoureuse  impartialité  nous  a  tou- 
jours fait  peser  dans  une  |U6td  balance  et 
les  excès  oîi  se  portèrent  les  Blancs  et  les 
atrocités  que  commirent  les  Noirs.  On  ne 
peut  que  gémir,  sans  doute,  d'avoir  vu, 
chez  l'un  et  l'autre  parti,  la  cause  de  l'hu- 
manité si  long-temps  méconnue  «t  outra^pée. 
Voilà  ïes  fruits  inévitables  de  toutç  révolu- 
tion; et,  malheureusement,  il  est  peu  de 
peuples^  combattant  potur  leur  liberté  ^  dont 
l'histoire  ait  été  plus  s^n^ante ,  et .  phis  fé- 
conde en  désastres  que  celle  des  Haïtiens.  . 
Notre  précédente  Edition  s'arrêtiûit  ad 
moment  d^  la  million  da  génépal  Dauxrions 
Lavaysse  à  Saint-Domingue.  .  Reprenaat 
nôtre  récit  de  cette  même  époque  ^  mmi  le 
poursuivons  aujourd'hui  \  événeimn^  pdii 
événement  ^  jusqu'à  l'année  1 8^5.  Cetl^-  deit-» 
ûière  partie  de  notre  «wvira^'  offare  donc  y 
toÀe  liaturellementf  Fespèsé  fiomméireidfi 
toutes  les  diverses  Négooiattooà^  eatiie  lâr 
France  et  Saim-Domingue^  t^ente'es  de  {kirt 
et  d^atitare  depuis  i^l 6  jusqu'en  ifi^4>iett6U^ 
j'ours  ausi^i  rompues  par  des  Cause^/qm  né^ 
chàpperônt  pas  à  Ia.sagpiikétîe:nbfiik<tteuhs^' 
Haïti  parait  aujoord'Jiuiy  plu»;  qpe  jeusBuisvy 


'     PREFACE.  Vij 

perdue  pour  la  France  ;  et  telle  est  actuelle- 
ment notre  position  vis-à-vis  de  cette  Répu- 
blique, que  le  commerce  français  semble 
désormais  privé  de  la  consolation  de  profiter 
même  de  son  Indépendance. 

P.  S.  L'Ile  de  Saint-Domingue  portait  originai- 
rement le  nom  d'Haïti;  mais  comme  depuis  des  siè- 
cles elle  est  connue  sous  son  nom  de  Saint- Domingue, 
Qous  le  lui  conservons  dans  tout  le  cours  de  notre 
ouvrage.  Depuis  vingt-deux  ans  seulement  les  Na- 
turels, en  déclarant  leur  indépendance,  ont  rendu 
à  leur  île  son  nom  primitif;  nous  adoptons,  alors, 
en  parlant  des  événements  les  plus  récents ,  cette 
dernière  appellation  d'Haïti ,  par  pur  respect  pour 
l'histoire  et  comme  plus  conforme  d'ailleurs  à  l'état 
actuel  des  choses. 


•A 


v 


V 


HISTOIRE 


BB 


LILE  DE  SAINT-DOMINGUE, 

DEPUIS  SA  DÉCOUVERTE. 

% 

CHAPITRE  PREMIER. 

Depuis  Vépoque  dé  la  découi^erte  de  Saint- 
Domingue  jusqu  à  Van,  1600. 

Situation  de  Yi\e.  — -  Sa  description  générale.  — «  Elle  est  dé* 
couverte  par  Christophe  Colomb.  —  État  des  habitants.— 
Anecdote  de  Guacanahari.--^  Établissement  d'un  comptoir. 

—  n  est  détruit  et  rétabli.  <—  Bataille  avec  les  naturelle — 
Conquête  de  File.  -^  Dissensions  parmi  les  colons.  -^  Bora- 
dillo  est  envoyé  comme  gouverneur.  —  Ovando  lui  succède. 

—  On  refuse  d'admettre  Colomb.  —  Sa  seconde  visite.  — • 
Les  Espagnols  oppriment  les  naturels. — Les  Lucayens  sont 
réduits  en  esclavage.  —  Diego  Colomb  obtient  le  gouver- 
nement.— Les  Dominicains  s'opposent  au  traitement  qu'on 
fait  subir  aux  naturels. -^Administration  d'Albuqiierqae. 
—*Las-Casas.-— Attaque  livrée  par  sir  Francis  Drake.  «^ 
Démolition  des  ports  et  misère  des  insulaires. 

JbjirrRE  Porto-Rico  à  l'est,  la  Jamaïque  et  Cuba 
à  Tauest,  à  3,5oo  milles  environ  de  l'Angleterre , 
rUé  de  Saint  «Domingue,  célèbre  par  sa  fertHité 


\ 

i 


et  les  grandes  révolutions  politiques  dont  elle  a 
été  le  théâtre ,  s'élève  sur  la  surface  de  l'Océan 
Atlantjqu^.  Elle  a.enviicoo  .14^  à  1 5o  milles  de  lar- 
geur du  nord  au  sud,  et  4oo  de  longueur  de  l'est 
à  l'ouest  ;  elle  est  située  à  1 8^  ao^  latitude  nord , 
et  68°  4o^  ouest  deGreenwich;  des  rochers  et  des 
réci&  très-dangereux  l'environnent.  A  une  petite 
distance  au  nord  sont  les  îles  Bahama;  la  mer  des 
Caraïbes  la  baigne  au  sud. 

Dans  l'origine ,  les  naturels  l'appelaient  Haïti  ; 
on  lui  donna  ensuite  le  nom  êiEspagnola  ou 
Hispaniola ,  par  déférence  pour  le  pays  qui  avait 
envoyé  l'escadre  commandée  par  Christophe  Co- 
lomb. 

U^  cUinat  gé^éralemen:t  salu)>i:e  ,  uri  «sol  fer- 
tile ,  .de3  site^  loagiûfiques ,  prod^^  pw  jdeç  mon- 
tagnes d'ime  hauleui*  prodigieuse ,  enfin  >de  vastes 
]>laines  arrosées  par  une  multitude  de  ruisseaux, 
et  couvertes  d'ailleurs  d'une  riche  végétation , 
donnent  ^  cette  île  un  aspect  enç];ianteur.  Nous 
jo^e  sommes  4Qnc  p.a$  swpris  ^^e  Cytirastçf>tie  Co- 
kqpb  sesKMt  vanité  d'ay<ûr  d^)ottv«rrt /l'ancien  em- 
•placement  du  paradas  terrestre,  a  -Ssms  les  vaUées 
«délicieuses  de  Saint  -  Bomingue ,  on  jouit  de 
fc  toutes  les  douceurs  du  printemps ,  sans  avoir  à 
fc  redouter  pi  les  xigu^irs  de  l'hiver ,  JBii  les  .ohar 
^  JeiJurs .étouffantes  de  Tété. Il  (n'y  a,que.deux>sai*' 
à  ^  sons  dans  l'amiée ,  et  eHe$  sônft  également  ibelles. 


«  fleurs ,  présente  en  réalité  les  délÂpoi  JmagÎT 
«  A^lîre^  qjif e  «ipus  pilSTrent  jies  de£icrip1ion9  ppé- 
tx  tiqiifis  |^$  plus  séduisantes^  Pc  quidque  iCQ^ 

«  q^^  le^  yew  :SjB  to^rAe^t,  ils  »(vat  ^«Iim^Ms 

te  par  iw^  irariéjté  d'olbjetg  colorés  let  ^^^flécjiw 
«  par  'la  lumière  la  plus  pure.  V^r  (est  temp^hié 
te  pond^jt  le  jopir ,  ^  les  nuits  «pfit  jcoqfiitwmiifil^t 

O»  crpiî;,  çp  gépér^l,  qv#  h  Weàlleiir  ^m 
se  Ipfpuw  auit  jejuvif^ni»  de  lii  ville  ^^i  4çmw  wir 
joufd'JN»  6W  .wm  i  stoufe  r^k*  L'intéweiar  du 
pap  e^  maintenant  oçcwpié  par  4^  grwdti$  sa- 
Yajc^iK$s  PU  piailles  ;  Top  y  rencontre  ça  et  là  de^  . 
Wc1m3»5  3auvages,  de?  çheva»  ^t  divers  |>^jljauic 
$^  PfîMté  «(ipenés  p9;r  )^  £{^»ii|^h»Is  ;  car  pwil- 
iÇfi ,  ^^r^  aypir  ^^qUermpé  jie^  9atlll|e|is ,  /Qpt  Inîssé 
tprr^  ftUns  }l^  ^^2^^  )^rs  iSfcnîimi»;  dpmoslî- 
<5»ep  ppur  p€Wî>leF  h  ^plîjwde.  î^a  sitoaiâo»  die 
Cflt*ç  îte  ppuçrait  f^ire  prpîrp  qu'ellje  se  tmuT^ 
(€^[|K^  à  des  Qh$|levr$  exçes^vi^f  Ptu  «t^oia^s  pfen- 
4wQ«t  U  ff oiti^  de  l'api^ée;  m^is  un  vept  d^t ,  4{ui 
3pt|£Qe  régulièrement  à  certaines  époques,  la  ga* 
jr^til;  de  c^  inconvénj^ent,  et  rafraichil:  un  climat 
;q\u  ^ub^ç^x^t  SQuf&irait  beaucoup  de  l'ardeur 
4msip]if^.  I^e  vent  d'est  ;iie  se  fait  presque;  p^  senr 
.^  axwf  neuf  heures  du  matin  ;  mais  il  augiao^te 
è  rn^ir.^  fjfie  le  soleil  s^élève  sur  l'ijiorizop  »  ^X 
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diminue  ensuite  danâ  la  même  proportion  jus- 
cju'à  la  nuit. 

Si^nt  -  Domingue  tire  encore  un  bien  grand 
avantage  des  pluies  fréquentes  qui  tombent,  sur- 
tout pendant  les  mois  les  plus  chauds  de  Tannée. 
On  peut  rémarquer  cette  tendre  sollicitude  que 
témoigne  la  Providence  pour  Thomme  dans  la 
plupart  des  contrées  de  la  zone  torride;  les  ra- 
fraîchissemens  s'y  trouvent  presque  toujours  pro- 
portionnés à  Fardeur  du  climat.  Cette  remarque 
est  surtout  applicable  à  Saint-Domingue ,  qui  se 
distingue  par  la  variété  extraordinaire  de  sa  tem- 
pérature et  de  ison  sol.  Il  existe  deux  provinces 
adjacentes  :  l'une  d'elles  est  continuellement 
inondée  par  les  pluies ,  tandis  que  l'autre  est 
presque  dépourvue  d'eau.  Les  nuages  parvenus 
à  un  certain  point ,  s'arrêtent  comme  s'ils  étaient 
retenus  par  une  barrière,  et  s'exhalant en  vapeurs, 
lie  répandent  le  plus  souvent  que  quelques  gouttes 
d'eau  sur  la  région  aride  qui  se  trouve  au-delà; 
cette  espèce  de  phénomène  a  lieu  régulièrement 
entre  les  cotés  du  nord  et  du  sud.  A  la  fin  de  no- 
vembre, le  côté  du  nord,  et  même  celui  de 
l'ouest ,  souflfrent  singulièrement  de  la  séche- 
resse ,  pendant  que  le  nôrd-est  continue  d'être 
rafraîchi  par  des  pluies  abondantes.  Le  tonnerre , 
qui  pendant  l'été,  est  souvent  terrible,  ne  se  fait 
entendre  que  rarement  '  entre  les  mois  de  no- 
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Tmnbre  et  d'avril.  Les  nuits  sopt  très-pures,  et  la 
lune  a  tant  d'éclat,  que  non-seulement  on  peut 
lire  à  sa  lueur  ^  mais  qu'elle  suffit  souvent  poup 
Êdre  apparaître  l'arc-en-ciel.  Toutes  les  fois  que 
la  pluie  Cf8s$e  >,  la  rosée  tombe  aussitôt  en  grande 
abondance ,  et  c'est  là  une  ded  prindipale9  causes^ 
de  la  fQrçe  de  k  végétallion*  '  U  y  a  des  temps 
aussi  où  le  froid  est  asfsez^  \if  pour  qu'on  soit 
obligé  de  se  chauffer. 

Nonobstant  cette  dlfférenta&  de  feempératare 
qu'on  remarque  en  plusi^irs  ptûiies  dé  Vile  de/ 
Saint-Domingue 9  les .iiaturels  pourraient  à peids- 
détermin^^  h  quelle  parties  de  l!aiinée  il  coii^ 
vient  de  donner  le  nom  d'hûnèr  et  d'été.  Les  ha^ 
bitants  des  pajrs  situés  à  l'ouest  et  ait  sud,  et  dans 
l'intérieur  des  terres,  consid^ent  l'espace  de 
temps  qui  s'écoule  entre  avril .  et  novembre/, 
comiine  l'hiver  ou  la  saison  des; orages;  les  hâbi)^ 
tants  des  pi^pvinces  septentrionales  fonrt.ùn  caktnl 
tout  opposé  :  mais  ni  les  uns  ni  les  aujbnes*  ne  par- 
lent de  printemps  et  d'automne,  tant  les  pasr 
sages  de  la  chaleur  au  froid  sont  subits;        '^}^ 

L'expérience  a  démbntré  que  le  climat  de  t^etb 
lie  n'est  pas  favorable  aux  Européens,  sur  qui  la 
chaleur  et  l'humidité  produisent  un  effet  funesti^. 
Une  autre  cau^e  les  eo^péchei  encore  de  parvenir  . 
à  cçtte  longévité  qui  c^t  propre  à  «n  gi^and  nombre 
if^  natm-çls.  Au  lien  d'observer  l^jcèglei  'ds;  la 
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-  Une  rigoureuse  impartialité  nous  a  tou- 
jours  fait  peser  dans  une  futaté  balance  et 
les  excès  oii  se  portèrent  les  Blancs  et  les 
atrocités  que  commirent  les  Noirs.  On  ne 
peut  que  gémir ^  sans  doute,  d'avoir  vu, 
chez  l'un  et  l'autre  parti,  la  cause  de  l'hu- 
manité si  long-temps  méconnue  €t  outrsogpée. 
Voilà 'fes  fruits  inévitables  de  toutç  révolu- 
tion; et,  malheureusement,  il  «st  peu  de 
peuples,  combattant  pour  leur  liberté  ^.  dont 
Fhistoire  ait  été  ^us  sanglante ,  et  phis  fé-- 
eonde  en  désastres  que  celle  des  Haïtiens.  ' 
Notre  précédente  Édition  s'arrêtaiLt  aii 
moment  d^  la  mission  éa  génépal  Dauxions 
Lavayssé  à  Saint-Domingue.  BiepreaaQA 
nôtre  récit  de  cette  même  époque ,  haëé  ki 
poursuivons  aujourd'hui,  éi^rénemélié  pan 
événement ^  jusqu'à  l'afinée  iSdS^  Cette' 4eit-» 
âière  partie  de  notre  iMKVia^^  offare  doncy 
totib  natuTeUement  f  Fespôsé  sotnméireidë 
toutes  les  diverses  NégooiattOQàr  eatiie  JU 
J^ran^e  et  Saim-Domingue,  tenues  de^  {ktrC 
et  d'axfCre  depuis  i8l6  jusqu'en  iBii4,^et  tôiJH 
j^Airsaus^i  iHînnEiçpiies  par  des  dauses/qm  B'jé-^ 
chdpperônt  pas  à  lasa^itéiie:ai38iktteuii$^' 
Haïti  parait  aujcmrd'limy  plus  qjue  jamiisvy 
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perdue  pour  la  France  ;  et  telle  est  actuelle- 
ment notre  position  vis-à-vis  de  cette  Repu- 
blique, que  le  commerce  français  semble 
désormais  privé  de  la  consolation  de  profiter 
même  de  son  Indépendance. 

P.  S.  L'Ile  de  Saint-Domingue  portait  originai- 
rement le  nom  d'Haïti;  mais  comme  depuis  des  siè- 
cles elle  est  connue  sous  son  nom  de  Saint-Domingue, 
90US  le  lui  conservons  dans  tout  le  cours  de  notre 
ouvrage.  Depuis  vingt-deux  ans  seulement  les  Na- 
turels, en  déclarant  leur  indépendance,  ont  rendu 
à  leur  île  son  nom  primitif;  nous  adoptons,  alors, 
en  parlant  des  événements  les  plus  récents ,  cette 
dernière  appellation  d'Haïti ,  par  pur  respect  pour 
l'histoire  et  comme  plus  conforme  d'ailleurs  à  l'état 
actuel  des  choses. 
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LILE  DE  SAINT-DOMINGUE, 

« 

DEPUIS  SA  DÉCOUVERTE. 

A.    '      i If       III     i  sssssssass     i     i  J,      t   i.i    i    mi  i    i      i 

CHAPITRE  PREMIER. 

Depuis  Tépoque  de   la  découverte  de  Saint* 
Domingue jusqu'à  raniSoo. 

Situation  de  rîle.— Sa  description  générale.—*  Elle  est  dé* 
couyerte  par  Christophe  Colomb.  —  État  des  habitants.— 
Anecdote  de  Goacanahari.--^  Établissement  d'un  comptoir. 
—  n  est  détruit  et  rétabli.  —  Bataille  avec  les  naturels» — 
Conquête  de  File.  — «  Dissensions  parmi  les  colons.  —  Bora- 
dillo  est  envoyé  comme  gouverneur.  ->  Ovando  lui  succède. 
— -  On  refuse  d'admettre  Colomb.  —  Sa  seconde  visite.  — 
Les  Espagnols  oppriment  les  naturels. — Les  Lucayens  sont 
réduits  en  esclavage.  — -  Diego  Colomb  obtient  le  gouver- 
nement.— Les  Dominicains  s'opposent  au  traitement  qu'on 
fait  subir  aux  naturels. --^Administration  d'Albuqnerque. 
-—Las-Casas.-— Attaque  livrée  par  sir  Francis  Drake.*^ 
Démolition  des  ports  et  misère  des  insulaires. 

JbjirrRc  Porto*Rico  à  l'est ^  la  Jamaïque  et  Cuba 
à  l'ouest,  à  3,5oo  milles  enTÎron  de  l'Angleterre  ^ 
rUé  de  Saint-Domingue,  célèbre  par  safeitHîté 
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DEPUIS  SA  DECOUVERTE. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Depuis  Vépoque  dé  la  découverte  de  Saint- 
Domingue  jusqu'à  Van  1600. 

Situadoû  de  Vile.  — Sa  description  générale.—*  Elle  est  dé* 

couverte  par  Christophe  Colomb État  des  habitants.— 

Anecdote  de  Goacanahari.— ^Établissement  d'un  comptoir. 
—  n  est  détruit  et  rétabli.  —  Bataille  avec  les  naturels» — 
Conquête  de  File.  -—  Dissensions  parmi  les  colons.  ->  Bova- 
dillo  est  envoyé  comme  gouverneur. — Ovando  lui  succède. 
~-  On  refuse  d'admettre  Colomb.  —  Sa  seconde  visite.  — - 
Les  Espagnols  oppriment  les  naturels. — Les  Lucayens  sont 
réduits  en  esclavage.  —  Diego  Colomb  obtient  le  gouver- 
nement.— Les  Dominicains  s'opposent  au  traitement  qu'on 
fait  subir  aux  naturels. -^Administration  d'Albuquerqae. 
•—Las-Casas.— Attaque  livrée  par  sir  Francis  Drake.*^ 
Démolition  des  ports  et  misère  des  insulaires. 

JuNTRE  Porto*Rico  à  l'est,  la  Jamaïque  et  Cuba 
à  l'ouest  y  à  3,5oo  milles  enriron  de  l'Angleterre , 
rUé  de  Saint  «Domingue,  célèbre  par  sa  fertilité 


I  %  BISTOIREr  DE  L-ILE 

*  I 

autres,  sans  posséder  àucûiie  sapériorité  bht  elles* 
On  voyait  quelquéfixs  la  faTorite's'iiBTÀoler'Sàiir 
la  tombe  de  soq.  époux;  màisiced  était  regardé 
pureiaaent  icomme  uae  preuve  d'attachement^  :et 
Aon  coniine  une  ai&ùre  d'hedaneur.  ou  de  coih* 
sc^ncQ. 

Nou$:ne  pouvons  dire.qne.bién  peu  dexdiose 
touchant  leur  religion  :  on  prétend  que  cesjînsu^ 
laires  adoraient  des  êtres  malfaisants;  et  cette 
coutume,  si  eHe  existait,  avait  pour  cause  prop 
bable.leur  crainte  ou  leur  superstition:  œ  qu'il 
y  a  deicertain,.  c'est  qu'il  se  renoonteait  4es  «oë^ 
ciers  parmi'eux.     .       .  ..:.:•? 

Qn  ;trouve  dans  un  rapport  <|ii^adr«sae.'Chjm§» 
tophe  , Colomb  à  Ferdinand  et  à  IsabeUe  d'Eé^ 
pagne,  uneapeicdote -qui mérite i de trôuinerpl^oe 
dai^  <:€^tt:e  hîM^e.  Quand  4^,  «élèbre!  mmgalBut 
fit  iiaufrage  sur  k  côte  orientale  de  l'âe^CtÂiftclUMf- 
hari^cadque  ou  roi  de  la  province *,  ajl^ant^été 
informé  de  cet  éyénement,  têmoignfi.la  pkis  vive 
douleur,; et  envc^a  dans  de  grands  •canote  iotis. 
les  habitants  de  l'endroit,  qineUrent bientôt  mis 
en  sûreté  ce  qu'on  pouvait  sauver  des  débris  du 
.vaisseau.  «  Le  roi  lui-même ,  dijt  .Cb^stophe  Gor 
«  lomb,  accompagné  de  son  frère  et  de  «ses  pro- 
«  ches ,  surveilla  tout  ce  qui  se  p9fi^sH  ta^t  à  bord 
fi  quaisur  le  rivage  jet  de  tei^pS;  ep.  tiamp^  il  m'efL- 
tf  voyait  quelqu'un  de  seç parents, éplorés*»  pour 
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«  me  prier  de  be  pas  me  désespérer,  ajoutant 
<r  qu'il  me  donnerait  tout  '  ce  qu'il  possédait  Je 
a  puis  assurer  à  votre  majesté  qu'en  aucuiie  partie 
«  de  l'Espagne  on  n'eût  pris  autant  d.e  soin  de 
«c  nos  effets  :  on  les  fit  réunir  tous  en  masse  sur 
«  une.  place  près  du  palais  de  Guacanahari ,  en 
«  attendant  que  les  maisons,  destinées  k  les  ren- 
«  fermer,  fiissent  disposées;  le  roi  les  fit  garder 
«  par  une  troupe  d'hommes  armés  qui  veillèrent 
«  toute  la  nuit,  tandis  que  les  gens  du  rivage  se 
,«  lamentaient  pour  le  moins  autant  que  s'ils 
^.eussent été  intéressés  dans  notre  perte.» 

Des  liaisons  d'estime  et  d'amitié  s'établirent 
•tout  aussitôt  entre  les  insulaires  et  les  naviga- 
•tetirs ,:  qui  passaient  dans  l'esprit  des  premiers 
•pour  des  êtres  surnaturels.  Le  cacique,  persévé- 
.rant  dans  ses  bons  sentiments,  fit  présent  à  Chris- 
tophe Colomb  d'un  grand  nombre  d'ouvrages  cu- 
rieux ;  et  les  Ëspagnob  profitèrent  de  cette  occa- 
sion pour  échanger  leurs  chapelets,  leurs  cou- 
teaux, leurs  épingles  et  d'autres  bagatelles,  contre 
des  morceaux  d'or  dont  ils  étaient  fort  avides, 
et  que  les  habitants,  dans  l'ignorance  absolue  où 
ils  étaient  de  la  valeur  qu'y  attachaient  les  Eu- 
ropéens ,  allaient  prendre  dans  les  Uts  des  civières, 
.  où  ils  se  trouvaient  entraînés  des  montagnes  par 
les  torrents. 
'    Mais ,  tandis  que  ces  malheureux  insulaires  se 
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mfMwaleoJtati^  ji-^amitié  ide  kr^rs  hâtes ,  ib  ^taiwt 
loin  ide  soupçomior  les  mQl6&  A-ml^rêt  qui  le» 
fyi»fiient  agir.  iBientôt  ils  furoot;  ép&mfMtéi  rpar 
4!ftppai)etl  terrible  de  TartiUeiie ,  ctoot  on  «vuft 
iftécesaaine  de  4eur  faire  coiuiaiftre  les  effets.  Les 
£$p4^olfi  Avaient  penur  âyatème  ide  se  lifiice  ait* 
jfij^r-et  cr:aiQd<:e.en  aieaiie  temps  des  diatunals, 
jet  ils  y  réassirent  qu  :poip!t  xle  lear  persuader 
ff|ae  les  oli^els  dont  ils  ileml*  levaient  présent 
rétaieiKt  sacbés»;  et  oette  croyance /leur  condilite 
^postérieure  ne  putijamais  la  détn^osidependant, 
si  nous  idasqoiia  les  Sspa^iols  ^  noùa^dexioiis  iCon»* 
diyiuier  aussi  les  êtres  tcompeurs  cet.  les  pervers 
de  ious  les  s^es^et^de  (tous  Aes  pays,  qui  len  û 
|)Q$eiM:  journeUensient  à  la^cuédaltlé  4^  Àeur^s 
l>lfi(bl^,)  .e^  «ci  ^orifient  à  :larop  ijuste  litne  de  l^hn* 
hil^é  ayec  JaquaUe  ils  pxrc^ag^ut  H'^ecreur  jet  les 

jmlamilés. 

.  ;i4es  .oînconstaneès  mirent  liiepl^t  iCkri^topke 
SMovoh  dans  da  nécessité  de  former  tm  jétaMi»» 
i9im$^nt  i^s,eQtte  ile,  ;et  de  partir  ppur  ffispognâ. 
V»  46  s^  ^aissoaiiHL  avait  £ait  naufra^  ;  uxl  autre 
jiif  hfi  .^asrait  f»s  ^envoyé  .de  ^ses.xiKMiweUes  di^uîs 
m^n  9ttfméi^\j  ièt  i^  droisjiàine  lie  «uIBsàit  pas  ipoûr 
.cetodteiÛrJtatôao»  monde»;  ic^eak poônfu^ i il  dÀ- 
Wl^^  Masw  iiw^  padiedes  siens  »dansirfle  ^  pta^ 
dant  qu'il  irait  en  Europe.  Ce  projet  in^était  pas 
d'une  exécution  dittrale.  AyaiM:  iait  choix  de 


immtfifhmtjin  «renteHwiif  Cy&tîUttris,  jlÂes.coiifiwi 
.au  .ouornandcoieiit  de  SBxKlerigo  de  Antdo  ou 
Araiia^.det€Qrdoue,<eii  l6ttrpRQineltfuit.deies  re- 
4ioi9i9ii»der  là  Ib  protection  4e8  Ëiiiro|>é6»$*  L^ 
Biaîtâ6a&,  mbs  dâfianoe^  aidèrent  avec  oonfianœ 
A  ia  consIructîoD  «du  f(»rt  qui  dearak  les  filacèr 
»MUS  la  .déf^eodanee  4cs  Espagocis.  dbriatofibe 
4>ol<MDb,.apprès  aTour  necamiu  l'île ^  cpûtt^  la  co- 
loniele  4  jaimer  «493,  etamira  en  Ëspagpe  au 
mois  de  oaaairs  suivant,  il  se  irendit  ^ur-jLe-diaflKif»  à 
BiMQodoiiBe ,  .où  xésidait  la  cour;  on  le  reçut  ansâc 
<des  ;dqfaojis|yatiQ3a8  ide  joie  iestraocdinaîres  ;  ta 
AoUi^se  let  le  peuple  alrlèneut  à  sa  rencooti^^  .et 
l'aiofiompaguèneut  ^u  (focale  ;}usqu!au  palais  du 
ÂQUveraia.à  quiil  présesita  quelques-uns  des  ki- 
«idsjnes.qiiil'ayaient  aGcompagné  i^olontairesnent 
en  Ettropje/Il  montra ,  iooanme  fruits  dé  ses  idé* 
4x>uxertes ,  des  oiseaux,  du  coton  ^t  diverses icu- 
idiosilaés  ;  mais  les  iregacds  se  portaient  surtout 
«vec  anidité  ^ur  les  Ungols  d'oir.,  çpu  piersuadaieiit 
à  ièuiQua  qu'il  avait  tmàifé  A^  ri<^sâes.  iiinépui- 
4Hd>les9  et  qu'il  était  à  la  fois  h  plus  fortune  et  le 
pfais  graiid  des  martels.  C'en  lut  asis^z  pour  qut'on 
le  Qoœblàt  4'âc^es  et  de  caresses  ;  oci  porta  i'^enh 
Abousiasme  jusqu'à  h  faj^e  assepir  parmi  les 
^mâsdbS^9gp».yà^  jl'audîeAce  publique  des  so»- 
v^ecaifiâ. 

I 

£tiriat(^pbe  Colomb  «e  pn^wgea  p«is  son  se' 
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jour  à  Barcelonne,  pour  goûter  les  douceurs  d'un 
indigne  repos  :  dès  qu'il  eut  atteint  le  but  qu'il 
s'était  {iroposé  dans  son  voyage ,  il  brûla  de  re- 
joindre ses  compagnons.  Toutefois  il  désirait  dif- 
férer son  départ  jusqu'à  ce  que  les  naturels  qui 
l'avaient  accompagné  en  Europe,  au  nombre 
'desquels  se  trouvait  le  père  du  cacique  dont 
on  a  parlé  plus  haut ,  fussent  baptisés  et  ad- 
mis publiquement  aux  bieiifaits  de  la  commu- 
nion. Cette  cérémonie  eut  lieu  en  présence  de 
la  famille  royale ,  qui  y  prit  part.  Les  catholi- 
ques poussèrent  le  zèle  plus  loin  encore  ;  ils 
choisirent  dans  les  ordres  religieux  un  certain 
inombre  d'ecclésiastiques  qu'ils  envoyèrent  à  Saint- 
Dbmingue ,  sous  les  ordres  d'un  supérieur  à  qui 
^le  Pape  accorda  des  pouvoirs  extraordinaires,  pour 
convertir  les  habitants  du  Nouveau^Monde. 
-     Environ  six  mois  après,  Christophe  Colomb 
prit  le  commandement  d'une  flotte  de  dix- sept 
vaisseaux  qu'on  avait  équipés.  Quinze  cents  per- 
sonnes, nobles  pour  la  plupart,  s'embarquèrent 
avec  des  soldats,  des  artificiers,  des  missionnaires, 
^^  pourvus  d'abondantes  provisions ,  comme  d'ins- 
truments pour  travailler  aux  mines ,  de  semences 
de  toutes  les  plantes  qu'on  présumait  propres  au 
climat,  ainsi  que  d'une  grande  quantité  d'ani- 
maux domestiques,  inconnus  dans  la  région  nou- 
vellement découverte.  Colomb  fit  voile  de  la  baie 
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de  Cadix ,  dans  le  courant  de  rautomne ,  et  arriva 
à  Saint-Domingue  le  a 2  novembre.  Mais  quel  fiit 
son  étonnëment  en  trouvant  partout  l'image  de 
la  dévastation  dans  un  pays  ilaguères  si  prospère  ! 
Ce  n'était  point  les  cris  d'allégresse  et  les  félid^ 
'  tations  qu'il  s'attendait  à  recevoir  :  un  morne  si- 
lence fut  tout  l'accueil  qu'on  lui  fit. 

Pendant  son  absence ,  et  peu  def  temps  après 
son  départ,  les  soldats  de  la  garnison  s'étaient 
révoltés  contre  leur  commandant  y  et  sourds  à  la 
voix  de  la  raison  et  de  la  prudence,  s'étaient  li- 
vrés à  tous  les  excès  de  la  débauche.  Né  mettant 
plus  de  bornes  à  leur  licence ,  ils  s'étaient  même 
emparés  des  provisions  et  de  l'or  des  naturels. 
Ces  désordres  devinrent  enfin  si  intolérables ,  que  «  ' 
le  cacique  de  Cibao  détruisit  le  fort  et  la  colonie  : 
ainsi ,  pour  me  servir  des  expressions  énergiques 
de  l'abbé  Raynal ,  «  Christophe  Colomb  îie  trouva  . 
«  plus  que  des  ruines  et  des  ossements ,  là  où  il 
«  avait  laissé  des  fortifications  et  des  Espagnols.  » 
Au  lieu  de  perdre  son  temps  à  des  représailles , 
Colomb  engagea  ses  compagnons  à  bâtir  une 
ville  dans  une  plaine  spacieuse ,  convenablement 
située  vis-à-vis  d'une  baie.  Cette  ville  prit  le  nom 
dlsabelle ,  en  l'honneur  de  la  reine ,  sa  protec- 
trice. Les  Espagnols  construisirent  aussi  un  fort 
sur  les  montagnes  de  Cibao ,  où  ils  recueillirent 
une  énorme  quantité  d'or  qui  avait  été  entraîné 
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par  les  torrents,  et  ils  commencèrent  l'exploita* 
tion  des  minèâ. 
.Ayant  toujours  devant  les  yeux  te  but  primitif 
de  son  voyage,  Christophe  Colomb  fit  choix  de 
son  frère  Diego  pour  gouverner  à  Saint-Domingue 
pendant  son  absence,  et  il  s'embarqua  le  ^4  avril; 
mais  après  cinq  mois  d'une  navigation  désa»» 
treuse ,  il  revint  pour  être  témoin  de  nouvelles 
calamités.  Ijes  troupes  avaient  été  placées  sous  le 
commandement  de  don  Pedro  Margarita ,  et  de- 
vaient chercher  à  établir  la  souveraineté  des  Es- 
pagnols dans  diverses  parties  de  File  ;  mais  elles 
commirentdes  excès  semblables  àceux  qui  avaient 
précédemment  occasioné  la  destruction  de  la 
colonie  ;  et  Christophe  Colomb  se  vit  dans  la  né- 
cessité de  prendre  les  armes  pour  repousser  les 
attaques  des  naturels  qui  avaieht  obtenu  déjà  des 
succès.  On  se  battit  dans  la  plaine  de  Yéga-Réal; 
deux  cents  fantassins  espagnols  avec  une  vingtaine 
de  chevaux  et  autant  de  chiens ,  vainquirent  cent 
mille  Indiens  qui  n'avaient  ni  la  moindre  disci- 
pline ,  ni  la  moindre  notion  de  tactique  mUi* 
taire  (i).  Les  prisonniers  furent  condamnés  à  tra- 


(i)  «  Ces  pauvres  insulaires,  accoutumés  pour  la  plupart,         i 
«  à  se  battre  eu  se  poussant  à  force  de  bras,  ou  tout  au  plus  à 
«  coups  de  macanas ,  furent  étrangement  surpris  de  voir  les 
«  Espagnols  abattre  des  lignes  entières  avec  des  armes  à  feu, 
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vailler  aux  mines,  à  rexceptioh  de  trois  cente 
d'entre  eux  qu'on  envoya  comme  esclaves  en 
Espagne  ;  mais  un  trait  qui  honore  k  jamais  la 
mémoire  de  la  reine  de  Castille,  c'est  qu'elle  les 
rendit  à  leur  patrie,  en  ordonnant  de  les  mettre 
en  liberté.  Elle  voulut  en  même  temps  qu'on  prît 
un  soin  particulier  de  convertir  les  insulaires  à  la 
religion  chrétienne ,  et  qu'on  les  engageât  par  !a 
persuasion  seule,  et  non  par  la  force,  à  se  sou- 
mettre à  la  couronne  d'Espagne. 

Mais  ces  ordres  arrivèrent  trop  tard  ;  les  Espa- 
gnals  ,  ayant  remporté  la  victoire,  n'eurent  plus 
qu'à  prendre  possession  de  l'île  :  ce  qui  fut  en- 
tièrement effectué  dans  le  cours  du  mois  de  mars 
i^gS.  Tous  les  naturels,  âgés  de  plus  de  quatorze 
ans,  forent  soumis  à  une  taxe  qui  devait  être 
payée  tous  les  trois  mois ,  en  or ,  par  ceux  qili 
habitaient  dans  le  voisinage  des  mines ,  et  en  • 
coton  par  les  autres.  Cette  mesure  révolta  les  In-* 
diens  :  ils  entreprirent  donc  de  réduire  les  Espa- 
gnols à  la  femine,  en  déracinant'  les  végétaux  et 
en  abandonnant  la  culture  ded  terres  pour  se 


«  4oot  aucun  coup  ne  portait  à  faux  sur  des  corps  tout  mis  ; 
«  de  les  voir  ekifilet  trois  ou  quatre  hoauaes  à  la  fois  avec 
«  leurs  longues  épées,  les  fouler  aux  pîeds  des  dievaux,  et 
«  lâcher  sur  eux  de  gros  mâtins  qui  leur  sautaient  à  la  gorge , 
«  les  étranglaient  d*abord ,  puis  les  mettaient  en  pièces.  » 
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retirer  dans  les  gorges  inaccessibles  des  mon*' 
tagnes  :  mais  ils  furent ,  les  premiers,  victimes 
de  leur  imprudence  ;  il  en  périt  plus  d'un  tiers 
par  suite  de  cette  mesure.  Avant  cet  horrible  dé- 
sastre^ leur  ^mhre  poi^vait  s'élever  à  un  million. 
Cependant  la  famine  ne  fut  pas  la  seule  cause  de 
leur  destruction  :  les  barbares  colons  les  poursui- 
virent dans  leurs  retraites ,  et  dressèrent  des 
chiens  qui  leur  donnaient  la  chasse  et  les  dévo- 
raient. On  prétend  même  que  plusieurs  Castillans 
avaient  fait  vœu  de  massacrer,  chaque  jour,  douze 
Indiens  en  l'honneur  des  douze  apôtres. 

Qu'un  moraliste  sévère  vienne  à  nous  deman- 
der quel  droit  les  Espagnols  avaient  sur  l'île  de 
Saint-Domingue  et  sur  ses  habitants;  qui  autori- 
sait ces  aventuriers  à  massacrer  les  naturels ,  à 
s'emparer  de  leurs  biens ,  à  taxer  leurs  famfilles , 
.  nous  lui  répondrons  par  deux  seuls  mots,  qui 
embrassent  la  politique  de  la  plupart  des  nations 
du  globe,  et  qu'on  trouve  écrits  en  gros  carac- 
tères ,  dans  les  annales  de  tous  les  pays  :  la  Force. 
Les  sentiments  de  Christophe  Colomb  lui-même  , 
qui  ne  cherchait  qu'à  satisfaire  la  cupidité  de  sa 
cour ,  le  mettent  un  peu  à  couvert  de  cette  hor- 
reur dont  tout  homme  éclairé  doit  se  sentir  saisi 
au  récit  de  forfaits  aussi  exécrables. 

Si  les  Espagnols  s'étaient  conduits  autrement  ; 
si  leur  mission  avait  eu  pour  objet  de  régénérer 
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rexistence  d'un  peuple  barbare ,  en  lui  transite t- 
tant  les  éléments  d'un  caractère  supérieur ,  on  eût 
TU  en  eux  les  dépositaires  des  arts  et  de  la  civi« 
lisation.  Toutes  découvertes  qui  ne  contribuent 
pas  au  bonheur  du  genre  humain  peuvent  être 
considérées  comme  pernicieuses;  en  effet,  si  elles 
n'entraînent  après  elles  que  de  la  misère ,  pouvons- 
nous  souhaiter  de  voir  nos  connaissances  géogra- 
phiques s'étendre  aux  dépens  du  bonheur  et  de 
la  tranquillité  de  plusieurs  millions  de  nos  sem- 
blables ?  Qui  ne  frémit  d'indignation  en  voyant 
le  démon  de  l'avarice  plonger  dans  les  fers  les  ha-' 
bilants  de  Saint-Domingue,  pour  leur  arracher 
For  q^i'iis  possédaient  ? 

Des  difficultés  d'une  autre  nature  attendaient 
encoré^  Christophe  Colomb.  Les  ennemis  qu'if 
avait  en  Espagne  réussirent ^  par  leurs  intrigues , 
à  faire  envoyer  à  Saint-Dcaningue ,  «n  qualité  de 
commissaire,  un  certain  Aguado,  gentilhomme 
de  la  chambre;  et  notr^  grand  navigateur  se  vit 
obligé  de  retourner  dans  sa  patrie  pour  répondre 
aux  accusations  portées  contre  lui.  Il  laissa  le 
gouvernement  •  de  l'île  à  son  frère  Barthélemi, 
qui  fonda*  peu  de  temps  après  la  ville  de  Santo- 
Domingo;  et  François  Roldan,  homme  d'un  rang 
distingué ,  fut  nommé  grand  justicier.  Tout  ceci 
se  passa  ^  !  496. 

Il  serait  assez  difficile  d'expliquer  la  vérital>le 


^ 
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cause;  des  dissensions  qui  s'élevèr^at  .tout  à  coup 
parmi  leacolous.:  ou  sait  seulement  qu'elles  eurent 
pour  prétei^te  le. départ  d'une  partie  des  £ura« 
péen»  qui  abandonnèrent  Isabelle  pour  aller  se 
&c^r  à  Santo^Domingo ,  dont  Christophe  Colomb 
trouvât  la  position  pdus  favorable,  et  où  son 
frère  les  transféra  après  son  départ.  Au  Ueu  de 
maintenir  le  bon  ordre ,  Roldan  encouragea  Tinr 
subordination;  et^  s^imaginant  qi;^  Colomb  ne 
reyiendrait  jamais ,  il  forma  le  projet  de  s'empa* 
rer  du  gouvernem^^t^  D^ns  ce  dessein,  il  s'efforça 
de  gagner  la  confiance  et  l'aâection  du  peuple , 
en  décriant  la  ^^onduite  des  autrea  chefs.  Ayant 
été  mis  à  la  tête  d'une  compagnie  de  soldats ,  et 
^argé  de  rédwre  à  Tobéî^^nce  xm  des  caciques 
qui  r^&isait  de  payer  le  tribut ,  il  porofita  d^  cette 
occasion  pour  propagea  Vesprit  de  révolte  ;  à  son 
retour»  il  s§  fit  Uvrer  de  far^^  )e^  clefs  du  ma* 
ga;^n  i^al^  et  distribua  des  armes  et  des  pro-^ 
visions  à  ses  partisans^  TkM  Diego  fut  contraint 
de  se  renfermer  dans  la  citadelle  >  et  d'envoyer 
chercher  des  secours  à  la  Conception»  De  son 
càté^Barth.élemi  iut  très-*efifrayé  des  progrès  de  la 
révolte  y  surtout  lorsqu'il  sut  que  plusieurs  per*^ 
sonnes  de  considération  y  avaient  pris  part.  Il 
obtint  une  entrevue  de  i&oldan  ;  mais  ce  dernier 
parut  déterminé  à  pousser  les  choses  jusqu'à  la 
dernière  eiy;trémlté*  I^  troupes  de  la  garnison 
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^swtBÎegiti  Bwtbélemi  eommençait  à  s'^abatkton^n 
mr  au  dése^M>îr,  quand  U  apprit  que  d^UK  b&ti^ 
mente ,  chargés  d^  provisions ,  venaient  dWrinrek* 
à  Sauto  -  Domingp.  U  se  mit  aaasitôt  en  marché  , 
pi^r  la  capitale ,  et  fut  suiri  par  Roldan  ^  qui  s'ar- 
rêta à  la  distance  de  cinq  Ueues  eniriron.  Ah>rs  ce 
chef  des  rebelles  reçut  de  nouvelles  propositions 
de  paix  du  commandant  de  la  marine ,  qui  cher-» 
charmais  vainement,  à  le  fisdre Ranger  de  ré- 
acAution.  S'étant  i^ré  dans  la  province  deO|Larci-> 
gua ,  Roldan  dit  au  cacique.qu'il  venait  le  délivréir 
du  tribut  que  lui  avait  imposé»  le  roi ,  sjoutaoït 
qu'il  Ae  dédirait  pa&  les  biens  ^inais  le  cœur,  de  se9 
alli^;  U  tint  le  même  langage  aux  autve»  caci- 
ques, à  qui.  il  disait  néanmoins  payer  fort  thet 
son  amitié. 

On  apprit  bientôt;  à  Saint  ^  Domiogue  qu'un 
chef  nomn^ié  Guarionex  s'était  mis  ^  avec  m» 
nombre  considérable  des.  ^iens ,  sons  la  protëc-^ 
tion  d'un  autre 'chef  nommé  Mayobanex,  qui 
gouvernait  une  peuplade  belliqueuse  da»&  le  vpi*^ 
sinage  di^  cap  Cabron.  Le  gouverneur ,  voyisMV^ 
ces  tributaires  révoltés  contre  lui ,  se  mit  sur4ei 
chimap  à  l^ur  poursuite.  Il  rencontra  dans  la  câm'> 
•pagne  une  armée  des  naturels,  et  la  dispersa 
dans  les  montagnes ,  où  toutefois  il  ne  jugea  pa^ 
prudeat  désengager.  A. quelques  jours  de  là,  le& 
Indiens ,  s'àpercevant  que  les  Espagnols  n'étaient 
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pQs:sur  leurs  gardes,  fondiresit  sur  eux,  et  en 
fij>ent  un  grand  carnage  ;  mais  les  troupes  se  rai- 
lièr0nt.  étt*  tirèrent .  une  vengeance  éclatante  de 
leîtr»  ennanis.^  qu'ils  chassèrent  dans  lés  défilés. 
MayôbanjeK  se  trouvait  à  peu  de  distance' da 
chaipp  de  bataille.  Barthélemi,  ayant  découveti> 
le  lieu  de  ;sa  retraite ,  s  y  porta  avec  toutes  ses 
forces.  " 

Avant  de  commencer  les  hostilités,  il  offrit  au^ 
caciquevde  lui  acôorder  la  paiX',  s'il  lui  livrait 
Guarionex  ;  mais  le  brave  Indien  répondit  :  «  Que 
«.  Guarionex  était  un  hdmine  d'honneur,  qui  n'a- 
«  vait  jamais  fait  de  tort  à  personne,  tandis  qiie 
«  ;  les.  Espagnols  étaient  des  meurtriers  qui  met-^ 
«  U^i^nt  en  uaage  les  artifices  les  plus  honteux 
«  pour  dépouiller  les  autres  de  leurs  biens;  qu'il 
«  lila^andonnerait  jamais,  u^  prince  infortuné, 
«son  bienfaiteur,  son  ami',  et  qui  d'ailleurs  s'é-* 
«  tait  mis  sous  sa  protection.  »  Il  tint  le  même 
langage  à  ses  courtisans ,  qui ,  à  la  vue  des  ra- 
vages, causés  par  lès  étrangers,  et  touchés  des 
|daîntes  du  peuple ,  lui  représentaient  qu'il  se 
perdrait  sans  sauver  son  ami*  «  Quoi  qu'il  ar- 
«  rive,  répondit-il  ,  j'ai  résolu  de  périr  plutôt 
a  que  de  le  livrer  i  ses  ennemis.  »  Il  fit  les. 
mêmes  protestations  au  prince  lui-même;  et  ces 
deux  caciques  se  jurèrent ,  en  pleurant ,  un  éter- 
nel attachement. 


Bientôt  Mayôbanex  s'empara  de  tous  les  défilés 
des  montagnes  :  il  donna  Tordre  à  son  armée  de 
fondre  sur  les  Espagnols  toutes  les  fois  qu'elle 
pourrait  le  faire  a^ec  quelque  espoir  de  succès. 
he  gouirerneur  att^kehait  ^beaucoup  d'importance 
à.gagnejr  les  insi^^es .sans  emplpyer  la  foré^. 
Dans  ce  dessein ,  il  leur  envoya  trois  prisonniers 
qu'il  in^iait  de  Êdre,  et  s'approcha  lui -^  même 
avec  deux  jEsuitassins  et  quatre  chevaux  seule- 
ment. Mais,  pour  toute  réponse  ^  le  cacique  tua 
les  prisonniers  et  se  disposa  au  ccNtnbat;  il  était 
évident  qu'on:  ne  pouvait  plus  rien  obtenir  pM^ 
la  douceur;.!^  naturels jfiirent  bientôt  mis  en 
déroute.  Deux  jours  après ,  le  gouverneur ,  ayant 
découvert ,  par  la  perfidie  de  deux  prisonniers  y 
le  lieu  de  la  retraite  de  Mayobanex,  imagina  4e 
stratagème  suivant  :  jl  fit  habiller  douze  de  -  seis 
soldats  à  la  mode  des  naturels ,  fit  cadier  lelii^â^ 
épées  soKis  des  feuilles  de  palmier ,  et  leur  donna 
pour  guides  les  deux  prisonniers  en  question.  Ces 
soldats  parvinrent  ainsi  déguisés  jusqu'à  la  re- 
traite du  cacique ,  qu'ils  trouvèrent  environné  de 
sa  femme ,  de  ses  enfans ,  et  de  quelques-uns  de 
ses  proches  ;  ils  le  saisirent  sans  qu'il  pût  oppo-» 
ser  la  moindre  résistance ,  et  le  conduisirent  à 
leur  général,  qui  l'envoya  comme  prisonnier  à  là 
Conception.  Us  s'emparèrent  en  même  temps 
d'une  des  filles  du  cacique,  qui  jouissait. de Ja 
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plus  h^te  CHUi^éif^alM»  pariiii  les  aiqetstdeaon 
père^  loa  CiguayajQS  ^  et  qui  avait  épousé  un  des 
prenÛQr^  3eigjpueurs  du]Qpays.  Dès  que  son  mari 
ra^Jt  la  QouveUe  de  sa  csuptinté^  il  rassembla 
tous  s^s  vaissaui^,  et  courut  aptes  les  Espagnols^ 
qu'U  joignît  qui^lques  jours  afxrès.  Il  se  jela  d'a^» 
lH>]rd  '«us  pieds  du  gouverneur ,  en  la  sa{^liant  ^ 
Im  larmes  aus  yeux ,  de  lui  rendre  son  i^onse  : 
OQ.  U  lui  remiX  sans,  aucune  rançon  ;  cet  acte  de 
générosité  fut  trè$-*favorable  à  l'ambition  des  Ei^ 
pagnols  ;  ils  obligèrent  ainsi  cet  hcmime  à  une 
p^onnaissance  étemelle*  Au  bout  de  quelques 
î^ui^^  il  revint  accompagné  de  quatre  ou  anq 
cmits  de  sea  sujets  ^  portant  des  binons  dont  cea 
inskulaûres  avaient  coutiime  de  se^servir  pour  la^ 
bourer  ^  et  demanda  qu'on  leur  donnât  à  cultiver 
un  certain  espace  de  terrain.  L'offre  lut  acceptée  ^ 
et  en  p^2  de  jours,  tout  £ut  dé&idié. 

La  conduite  des  Espagnols,  en  cette  ofceasion  ^ 
lit  cancevcMr  aux  sujets  de  Mayobanex  l'espérance 
d'obtenir  la  liberté  de  leur  prince;  et  ils  n'épar-  * 
gnèrent  pour  cela  ni  larmes,  ni  prières,  ni  pré^ 
sents;  mais  on  ^avait  résolu  de  faire  unex^npte 
terrible  de  ce  chef  dont  l'influence  s^éteodait  sur 
tant  d'autres;  c'est  pourquoi  on  accorda  la  li- 
berté à  sa  famille,  et  on  le  retint  prisonnier.  Les 
pauvres  in^mlaires  en  conçurent  fe  plus  grand 
ressentiment  contre  Guarionex,  qa'ik  regardaient 
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cotmnB  la  à^usedia  leur  malb^uF;  fiiiaî».oe«  luti^ 
vain  qu'iU  l^e  livrèrent  aux  St^pag^ols.  Mayoba*- 
nex  fut  tra|is£éré  à  la  capitale  y  où ,  après  avoû? 
é^  jug^dai?^  ^  formes,  il  lut  convain<ni.<ik 
réballkm  ^t  eii^uté  publiquement.  Il  ne&ut 
pas  oublia  Vépoqueicjç  ^jet  évépwiçat  :  il  e^t 
lieu  en  i49& 

Sur  çe^  ^trefaîti^»  Christophe  Colomb  rei^^t 
d'£$pagQo;.i^li»t  rfçu;ài$imKo-Domi<igo  avefc  1^ 
démofi(SïtiH<tîoii^  <ïe  la  pl»s  vive  allégresse  ;  mm 
le  mauv^Â  émt  âmfiSm^i^^  hiji  pwmlt  pas.de 
se  livrer  à  la  joî0.  Il  avisa  au  moyeii  de  gagnierles 
méeQfiteuts,  et  dépêcha  s|i<]e(te3etlecommaiidaM 
cJe  la  Conceptiou  ver^^  Roldau  >  pour  obiieoir  dea 
conditions  d'aoçommodemênt.  Le  rebelle  sfe  mow 
tra  toujours  m^orable^  i^nfin  Goiomblui  députa 
un  bjpmme  qu'il  avait  désiré  voir,  et  le  chargea 
d'une  lettre  pleme  de  dpuceur  ^  qui  par^t  iaire 
quelque  impression  sur  Roldau;  (^ijû^  té^ioi^ 
gna  donc  le  désir  df aller  voir  son  amiral,  ^naisj. 
ses  partisans  s'oppoi^r^nt  formellement  à  Vffifé- 
culîon  de  ce  dessein  :  c'e^t  pourquoi  il  se  con* 
te&ta  de  lui  écrire  uue  lettre  dans  laquelle  il 
rejetait  tout  le  crime  de  k  révoite  sur  te  gou- 
verneur,  et  demandait  un  sauf-çonduit  pour,  lui 
et  lies  siens  ^  afin  de  se  rendre  à  la  cspitale  :  ce  qui 
QQcasiona  beaucoup  de  mécontentement. 

Le  9  novembre ,  Chriatopbte  ColomJ»  déclara  y 
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par  un  manifeste ,  que  quiconque  rentrerait  dând 
le  devoir  avant  telle  époque  fixées,  recevrait  son 
pardon,  qt  serait  conduit  même  en  Espagne,  se- 
lon'sa  volonté.  On  dépêcha ,  en  même  temps ,  un 
sauf-conduit  à  Aoldan,  qui  finit  par  se  rendre  dans 
la  capitale,  non  pas-  dans  le  dessein  présùmable 
de  rétablir  l'union ,  mais  bien  pour  exciter  en  se* 
cret  le  mécontentement  et  grossir  son  parti.  Dès» 
qu'il  fot  de  retour ,  il  écrivit  à  Christophe  Colomb 
une  lettre  arrogante,  et  marcha  jsur  la  Concep 
tion.  .Comtn^*la  place  él^it 'bien  défendue ,  il  en- 
tréprit de  la  réduire  par  un  blocus  ;  mais  im 
officier,  nommé  Càrrajal ,  étant  survenu  à  point, 
en^a^adroitem^lt  en  négociation  avec  lui.  Au 
bout  de  quelques  jours ,  Rdldan  signa  dès  condi- 
tions;  et  là  principale  était  qu'on  accorderait  la 
permission  et  les  moyens  de  retourner  en:  Es- 
pagne à  qui  le  désirerait.  Une  tempête  violente* 
ayant  détruit  les  bâtiments  destinés  à  recevoir  les- 
passagers ,  au  moment  où  ils  approchaient  du 
port,  Roldan  profita  de  cette  circonstance  pour 
se  rétra:cter.  Mais  on  équipa  une  nouvelle  flotte  , 
et  il  consentit  enfin,  quoique  avec  peme,  à  rem- 
plir ses  engagements.  Quand  tous  les  préparatifs 
furent  faits,  Roldan  présenta  une  requête  au  nom 
de  cent  deux  de  ses  compagnons  qui  désiraient 
demeurer  dans  l'île;  on  leur  permit  de  s'établir 
séparément  dans  la  province  de  Véga-Réal ,  à 
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Bonas^  et  au«delà  de  San^Yago.  Les  caciques  des 
environs  furent  oUigés  d'envoyer  leurs  sujets  cul* 
tiver  ces  terres  :  ainsi,  donc ,  au  lieu  de  payer  le 
tribut)  les  Indiens  furent  réduits  à  servir  sous 
les  révoltés.  De  là  viennent  les  noms  de  Reparti^ 
mentos  ou  départements ,  de  distributions ,  de 
gouvernements  et  de  concessions.  Cependant  Rol- 
dan  continuait  de  se  comporter  envers  Colomb , 
plutôt  en  vainqueur  qu'en  rebelle  qui  avait  reçu 
son  pardon;  mais  Colomb  jugea  nécessaire  de 
dissimuler  son  ressentiment,  espérant  que  l'af- 
faire finirait  par  être  examinée  et  réglée  en  Es- 
pagne» 

La  conduite  de  Christophe  Colomb  avait  été 
si  indignenient  calomniée ,  qu'en  l'an  1 5oo  on  en- 
voya à  Saint-Domingue,  pour  le  remplacer,  un 
chevalier  de  Calatrava ,  nommé  François  de  Bo- 
vadillo,  avec  ordre  de  le  mettre  aux  fers  et  de  le 
renvoyer  en  Espagne.  Ce  Bovadillo  eut  d'abord 
beaucoup  de  peine  à  s'installer ,  parce  que  ceux 
qui  possédaient  l'autorité  n'étaient  pas  dis^posés 
à  s'en  dessaisir  :  mais  ayant  réussi ,  au  moyen 
d'une  espèce  d'invitation  que  la  résistance  des 
chefs  rendit  nécessaire,  il  se  conduisit  avec  beau«: 
coup  d'imprudence.  Au  lieu  de  se  déclarer  contre 
Roldan ,  il  l'encouragea  ainsi  que  les  autres  mé- 
contenta. Il  leur  conféra  des  marques  de  distinc- 
tion, tandis  qu'il  traita  Christophe  Colomb,. son 
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fréfè ,  et  leurs  pâtiisand ,  àvec  k  deniière  itidî'- 
gtaité.  Ainsi  ce  nàvigaléiir,  qui  avait  découvert  lUe, 
qu'on  pouvait  à  juite  titre  -en  considérer  comme 
le  seigneur  légitime,  fat  enfin  renvoyé  honteux 
sèment  en  Europe.  » 

Le  nouveau  gouvwneur  s^pliqim  sans  jre^ 
lâche  à  faire  détester  de  plus  en  plus  la  fatmlle 
de  Christophe  Colomb,  surtout  par  les  naturel». 
Sa  mauvaise  conduite  mit,  dans  ses  intérêts  tout 
le  rebut  de  la  société.  Cet  homme  méprisable  ne 
tiherchaît  qu^à  réduire  les  habitants  au  plus  pé'^ 
nible  esclavage.  Pour  parvenir  à  ee  but,  il  con- 
traignait les  caciques  à  fournir  à  chaque  Espa*- 
gnol  un  certmn  nombre  de  leurs  Sujets,  dont  on 
-se  servait  comme  de  bêtes  de  somme  ;  et  afin 
d'empêcher  qu'on  ne  s'affrandbît  de  cette  infâme 
servitude ,  il  fit  le  dénombreûient  de  la  popula^^ 
tion,  et  la  partagea  en  différentes  classes  qu'il 
répartit  parmi  les  Espagnols  ses  adhérents ,  à 
IWection  desquels  il  sentait  bien  qtill  devait  la 
potôession  précaire  dff  sa  nouvelle  autorité. 

Cette  conduite  menaçait  les  Espagnols  d'une 
entièt^  destruction;  mais  Sovadillo  fut^  à  son 
^toitr,  remplacé  par  un  autre  chevalier  nommé 
ïficolas  de  Ovando,  qui  amena  avec  lui  la  flotte 
la  pluà  considérable  qu'on  eût  encore  vue  :  elle 
se  con^posait  de  trente-deux  vaisseaux ,  ayant  à 
leur  bord  deux  mille  cinq  cents  Colons.  Tout 
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aussitôt  après  6on  arrivée,  l'ancien  gonvemeur 
fut  renvoyé  avec  Rolddn  et  ses  associés. 

On  représente  Qvando  comme  un  homme  de 
mérite,  capable  dfuspirer  le  respect,  et  connu 
pour  sa  modestie  et  son  désintéressement;  mais 
la  fdace  qu'il  occupait  à  Saint-Domingue  était 
pour  ainsi  dire  contagiefose  ;  elle  transformait  les 
plus  grands  hommes  en  tyrans  ;  aucun  de  ceux 
qui  ont  gouverné  cette  malheureuse  île  ne  parait 
avoir  été  doué  d'une  force  d'âme  suffisante  pour 
résister  à  la  double  influence  de  l'ambition  et  de 
la  cupidité  (i). 

Pe&dantce  temps,  Christophe  Colomb  languis- 
sant dans  l'inaction ,  sollicitait  en  vain  l'attention 
publique»  Ce  ne  fut  qu'au  mois  de  mai  1 5o!i  qu'il 
entreprit  un  quatrième  voyage ,  pour  chercher  à 
faire  des  découvertes  du  côté  de  l'est.  Ayant  re* 
lÂché  }l  Saint-Domingue ,  afin  d'oblenir  d'Ovando 
l'échange  d'un  vaisseau ,  on  refusa  de  l'admettre 
dans  le  port.  Yingt-et-un  navires  partaient  au 

(i)  Ovando  était  an  homme  de  mérite ,  d'un  abord  gracieux, 

^modeste  jusqu'à  ne  pouvoir  souffrir  les  marques  de  distiae-* 

tkm^  ami  de  la  justice,  et  fort  désintéressé.  Le  Nouyeaa- 

Monde  eût  été  heureux  d'être  gouverné  par  un  homme  de  œ 

caractère,  s'il  l'eût  soutenu  jusqu'au  bout;  mais  à  1  égard  des 

a 

Espagnols  même  ,  il  ne  parut  pas  se  comporter  toujours  avec 
ce  désintéressement  et  cette  équité  qu'on  lui  avait  connus  :  ce 
qui  le  fit  quelquefois  donner  dans  de  grands  traverser 
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méo^e  mom^it  pour  FEspaghe.  Christophe  Co- 
lomb les  avertit  qu'un  orage  allait  éclater  ;  nmis 
on  ne  voulut  pas  le  croire;  ces  vaisseaux  furent 
presque  tous  submergés.  Bovadillo,  Roldan,  la 
plupart  des  persécuteurs  de  Colomb ,  et  les  In- 
diens avec  toutes  leurs  richesses  ^  qui  montaient 
à  la  valeur  de  plus  d'un  million ,  périrent  dans 
ce  naufrage;  et  cette  terrible  tempête  ne  boule* 
versa  pas  seulement  l'Océan ,  elle  détruisit  encore 
presque  toute  la  ville  de  Santo-Domingo ,  qui  fut 
bientôt  après,  reconstruite  avec  des  embellisse- 
ments  considérables. 

Malgré  son  humanité,  notre  illustre  naviga- 
teur avait  de  beaucoup  accru  les  maux  des  Amé- 
ricains ,  en  les  forçant  à  halûter  les  terres  qu'il 
avait  distribuées  à  ses  soldats  :  système  aiaquel 
Bovadillo  donna  une  grande  extension ,  mais  qui 
fut  détruit  par  Ovando.  Ce  dernier  délivra  les 
Indiens  d'un  travail  si  incompatible  avec  leurs 
mœurs  et  leur  caractère  ;  mais  on  reconnut  bientôt 

m 

que  l'intérêt  et  la  nécessité  l'emportaient  sur  la 
justice.  Les  naturels ,  rendus  à  eux-mêmes ,  errè- 
rent dans  l'île  sans  aucun  emploi  régulier,  et  re- 
tombèrent ,  en  peu  de  temps ,  dans  un  état  d'apa- 
thie qui  amena  la  famine.  C'est  pourquoi  les 
Espagnols  ne  tardèrent  pas  à  réclamer  leurs  ser- 
vices ,  et  firent  entendre  au  gouvernement  qu'ils 
seraient  toujours  enclins  à  la  révolte ,  tant  qu'on 


^ , 
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n'aurait  pas  soin  de  les  dispersejr.  Après  une  longue 
délibération,  on  arrêta  que  l'île  serait  divisée  en 
un  plus  grand  nombre  de  districts.  Ces  districts 
furent  répartis  entre  les  Espagnols  proportion- 
nément  à  leurs  rangs  et  à  leurs  droits;  et  ces 
Indiens,  que  leurs  lois  devaient  protéger,  leur, 
servirent  d'esclaves. 

En  i5o4,  Christophe ,  Colomb  visita  de  nou- 
veau Saint-Domingue.  Il  avait  été  arrêté  dans  ses 
découvertes  par  un  naufrage,  et  était  demeuré 
un  '  an  captif  dans  la  Jamaïque.  Mais  Ovando 
finit ,  quoiqu'il  le  redoutât ,  par  lui  procurer  les 
moyens  de  's'échapper,  et  il  le  reçut  dans  Tîle 
avec  les  plus  grands  honneurs.  Colomb  ne  sé- 
journa qu'un  mois  à  Saint-Domingue  ;  il  se  rem- 
barqua, et  après  une  traversée  fort  pénible,  il 
arriva  en  Espagne,  où,  au  lieu  d'être  accueilli 
d'une  manière  digne  de  sa  haute  réputation  et  de 
l'importance  de  ses  découvertes ,  il  n'essuya  qufî 
de  la  froideur  et  des  injustices.  Il  mourut  en 
mai  i5o6,  à  Valladolid,  âgé  seulement  de  cin- 
quante-neuf ans.  Ainsi  finit  cet  homme  extraor- 
dinaire. On  avait  raisonnablement  droit  d'espérer 
que  le  public  reconnaissant  donnerait  le  nom  de 
cet  intrépide  marin  au  nouvel  hémisphère,  dont 
la  première  découverte  était  due  à  son  génie. 
C'était  là  le  moindre  hommage  qu'on  pût  rendre 
à  sa  mémoire;  mais,  soit  par  jalousie,  soit  par 
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inadvertance,  soit  même  par  im  caprice  de  la 
fortune ,  cet  honneur  fut  réservé  à  Améric  Ves- 
pùce ,  Florentin ,  qui  ne  fit  que  suivre  ses  pas. 

Les  historiens  s'accordent  à  dire  qu'Ovando 
déployait  beaucoup  de  sagesse  et  de  justice  pour 
tout  ce  qui  concernait  ses  compatriotes,  mais 
qti'il  tenait  sous  un  sceptre  de  fer  les  pauvres 
naturels;  Il  avait  constamment  en  vue  la  prospé- 
rité de  la  colonie  ;  il  s'efforçait,  avec  une  sagesse 
digne  d'éloges,  de  diriger  l'attention  des  Espa- 
gnols vers  la  culture  des  terres ,  et  de  les  engager 
à  former  des  plantations  et  des  raffineries  de  su- 
cre ,  dont  ils  s'étaient  procuré  des  semences  aux 
lies. Canaries. 

La  tyrannie  de^  -Espagnols  faisait  naître  de 
temps  à  autre ,  dans  ces  provinces ,  des  symp- 
tômes de  mécontentement.  En  i5o2,  il  s'éleva 
à  Higuéy  une  émeute  dans  laquelle  plusieurs  Es- 
pagnols furent  assassinés  ;  et  l'esprit  de  révolte  se 
propagea  bientôt  d'une  manière  alarmante.  I^e 
gouverneur ,  jugeant  nécessaire  d'arrêter  promp- 
tement  les  progrès  de  l'insurrection ,  dépécha  sur 
les  lieux  un  officier  avec  quatre  cents  soldats; 
mais  on  trouva  beaucoup  plue  de  réststaiïce  qu'on 
ne  s'y  était  attendu ,  et  plusieurs  détachements 
furent  cernés.  Alors  Esquibèl ,  qui  commandait 
les  troupes,  offrît,  conformément- aux  instruc- 
tions qu'il  avait  reçues  d'Ovando,  des  conditions 
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de  paix  aux  Indiei^s;  mais  ceux-ci  les  rejetèrent 
avec  mépris,  et  continuèrent  pendant  quelque 
temps  à  faire  avec  succès  la  guerre  h  leurs  agre^ 
seurs;  mais  enfin  la  fortune  changea;  ils  furent 
poursuivis  l'épée  dans  les  reins  jusques  dans  les 
montagnes,  où  ils  avaient  coutume  de  se  réfo* 
gier  lorsqulls  essuyaient  quelque  désastre.  Là 
on  en  fit  un  si  grand  carnage,  que  la  province, 
qui  naguères  était  très-peuplée ,  devint  presque 
un  désert;  le  même  chef  qui  venait  de  refuser  la 
paix,  fut  réduit  à  la  solliciter;  et  Ësquibel  éleva 
Une  forteresse  sur  son  territoire. 

Il  éclata  en  iSo3  une  autre  insurrection  plus 
redoutable  encore,  qui* commença  de  se  mani- 
fester dans  la  province  de  Xsiragua.  Depuis  l'af- 
faire de  Roldan ,  les  partisans  de"  cet  homme 
étaient  toujours  demeurés  rassemblés  en  grand 
nombre  dans  celte  partie  de  Vile',  et  ils  s'occu» 
paient  sans  cesse  à  exciter  Hm^Hété  et  le  mécon- 
tentement. La  princesse  Ânacoana,  qui  gouver- 
nait ce  district ,  s'était  montrée  d'abord  parfai- 
tement disposée  en  faveur  des  Espagnols  ;  mais 
à  Faspect  de  leurs  désordres,  sou  affection  fit 
place  II  la  haine  ;  ou  du  moins  les  Colons  «e  le 
persuadèrent,  sentant  bien  qu'ils  n'avaient  que 
trop  donné  lieu  à  ce  changement  de  sentiments, 
ils  dépêchèrent  eii  conséquence  vers  là  capi- 
tale pour  annoncer  que  la  reine  de  Xâ'ragua 
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méditait  un  projet  de  révolte  ;  et  ils  dop^nèrent 
à  entendre  qu'il  fallait^  sans  perdre  de  temps , 
prendre  des  mesures  pour  en  empêcher  l'exé- 
cution. 

Ovando  connaissait  trop  bien  le  caractère  de 
ceux  gui  lui  faisaient  parvenir  cette  nouvelle 
pour  s'en  rapporter  entièrement  à  leurs  plaintes; 
il  n'avait  point,  assez  de  confiance  en  eux  pour 
se  sentir  disposé  à  embrasser  leur  querelle.  Ce- 
pendant il  xrut  que  la  prudence  exigeait  qu'il 
fit  un  voyage  de  ce  côté,  A|irès  avoir  manifesté 
l'intention  de  visiter  laprovince  de  Xaragua  pour 
recevoir  le  tribut  dû  à  la  couronne  de  Castille, 
et  voir  une  princesse  qui  avait  toujours,  donné 
des  preuves  de  l'amitié  la  plus  sincère  à  la  na- 
tion espagnole,  il  j^artit  à  la  tête  de, trois  cents 
hommes  d'infanterie  et  de  soixante-dix  de  cava- 
lerie  pour  son  expédition.  Anacoana  :fit  éclater 
j>ubliquament  la  jqiq  que  lui  causait  cette  visite; 

il  serait  difficile  de  décider  si  elle  fut  l'effet  de  la 

•  •  • 

politique  ou  de  l'affection.  Elle  alla  à  la  rencontre 
d'Ovando.,  accompagnée  de  tout  le  corps  de  la 
noblesse  et  d'une  multitude  innombrable  de 
peuple,  qui  s'avançait  en  dansant  et  en  chan- 
tant*  Après  les  premiers  compliments  d'usage , 
le  gouverneur  fut  conduit  au  palais  de  la  souve- 
raine, au  milieu  des  transports  d'allégresse  et 
des  acclamations  universelles  des  habitants,  et  il 
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trouva  tout  préparé  pour  une  fête  magnifique- 
qui  dura  plusieurs  jours. 

L'historien  Herréra  dit  qu-Ovandb  eut  bientôt* 
lieu  d'être  convaincu  qu'il'  existait  une  conspi- 
ration contre  les  Espagnols ,  mais  on  ignore  quelle 
sorte  de  preuve  il  en  eut.  Oviédo  rapporte  seu- 
lement qu'on  obtint  un  aveu-  de  trois  cents  ca- 
ciques ,  vassaux  de  la  reine ,  par  le  moyen  deS' 
tortures.  Voici  comment  Ip  gouverneur  s'y  prii 
pour  sacrifier  les  accusés  à,  la  tranquillité  de  la 
colonie.  Il  invita  la  reine  à  une  fête  qui  devait , 
disait-il,  être  célébrée  à  la  manière  de  son  pays  , 
avec  toute  la^  pompe  dte  la  noblesse  rassemblée , 
et  il  parvint  ainsi  à  réunir  dans  un  seul  lieu  les 
grands  dé  la  cour  avec  leur  suite.  Les  Espagnols 
parurent  enfin  en  ordre  de  bataille  :  l'infanterie 
marcha  devant  et  occupa  toutes  les  avenues  à 
mesure  qu'elle  avançait  ;  ensuite  la  cavalerie, 
commandée  par  le  gouverneur,  qui  se  dirigea  du 
côté  où  se  trouvait  là  reine;  Anacoana  fut  effrayée 
de  voir  les  troupes  approcher  l'épée  à  la  main. 
A  un  signal  convenu,  les  Espagnols  tombèrent 
sur  les  naturels,  et  s'assurèrent  de  la  reine  ainsi 
que  de  toute  sa  cour;  les  caciques  furent  atta- 
chés aux  poteaux  qu'on  avait  plantés  pour  la 
fête,  et  ils  expirèrent  au  milieu  des  flammes,  qui 
consumèrent  l'édifice;  mais  on  réservait  à  Ana- 
eoana  un  supplice  plus  honteux  :  elle  fut  con? 


\ 


38  HlSTOiaE  P£  ^'iLE 

diûte  à  ia  capitale ,  jugée,  condamnée  jet  attachée 
à  un  gibet.  Il  serait  impossible  d'évaluer  le  nombre 
des  Indiens  de  tonte  condition  et  de  tout  rang 
qui  périrent  par  suite  de  cette  trahison;  les  grands 
et  les  petits,  les  riches  et  les  pauvres,  les  hommes 
et  les  femmes,  les  innocents  et  les  coupables,  tout  ' 
fut  massacré  indistinctement  Le  petit  nombre  de 
ceux  qui  parvinrent  à  s'échapper,  dispersés  de 
tous  côtés,  allèrent  se  réfugier  au  loin* 

Dès  que  cette  sanglsm  te  exécution  fut  terminée , 
Ovando  s'occupa  de  faire  construire  des  villes  et 
des  villages  dans  les  positions  les  plus  avanta^ 
geuse^t  de  sorte  qu'en  i5o4  les  Espagnols  pos« 
sédaient  quinze  cités  ou  villes  habitées  par  leurs 
compatriotes ,  sans  compter  les  deux  forteresses 
d'Htguey ,  Isabelle  et  autres  places^  formée3  d'à* 
bord  par  les  mines  de  Gbao,  et  de  Christophe  y 
mais  qui  ^e  trouvaient  alors  abimdonnées  depuis 
quelque  t^mps. 

En  i5o6,  la  province  d'Higuey ,  où  l'on  croyait 
la  tranquillité  parfaitement  rétablie,  se  révolta  de 
tiouv^u.  Les  Espagnols,  toujours  de  mauvaise 
foi  9  avaient  violé  les  c<Miditions  du  traité  conclu 
avec  Esquibel.  Les  Indiens ,  voyant  qu'on  restait 
$ourd  à  leurs  plaintes ,  attaquèrent  la  forteresse , 
y  mirent  1^  feu,  et  massacrèrent  la  garnison.  Les 
Espagnols  résolurent  aussitôt  de  tirer  une  ven-< 
geanœ  éclatante  de  cet  outrage.  Esquibel  fut  en- 
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voyé  une  seconde  fois  pour  châtier  les  insurgés.. 
Il  soudoya  à  cet  effet  un  grand  nombre  d'Indiens 
de  la  province  voisine ,  et  se  rendit  en  toute  hâte 
sur  les  lieux  qui  devaient  supporter  le  poids  de 
l'indignation  des  Espagnols.  £n  peu  de  temps 
tpute  la  province  fut  envahie  ;  alors  une  partie 
des  naturels ,  réduits  au  désespoir ,  se  donnèrent 
la  mort  avec  leurs  propres  armes;  d'autres  qu'on^ 
avait  £sdts  prisonniers ,  et  qu'on  obligeait  à  servir 
de  guides  dans  les  défilés,  se  précipitèrent  du 
haut  des  rochers  pour  n'être  pas  forcés  de  trahir 
leurs  ccxapatriotes.  En  beaucoup  d'occasions,  les. 
insulaires  déployèrent  un  courage  et  une  habileté 
extraordioiûres. 

Enfip  la  captivité  du  cacique  Cotubanama  mit 
£n  à  la  guerre  :  il  fut  coiiduit  à  la  capitale ,  et 
exécuté  comme  l'avaient  été  précédemment  les  au- 
tres ché&  qui  s'étaient  révoltés  contre  le  gouver- 
nement; et  avec  lui  s'éteignit,  pour  ce  siècle,  la 
race  des  rois,  nati£s  d'Hayti. 

Les  suites  déplorables  4e  cette  expédition ,.  et 
H  mort  de  la  r^e  Isabelle,  mirent  bientôt  le 
comble  aux  maux  des  Indieos.  La  tyrannie  appe- 
santit alors  sa  main  de  fer  sur  ces  infortunés  ;  on 
les  assujettit  è  des  travaux  plus  pénibles  ;  ils  se 
trouvèrent  entièrement  exposés  à  la  cruauté  de 
ceux  qui ,  par  une  singulière  bizarrerie ,  les  qua- 
lifient de  smvag^.  Ferdinand  les  donna  en  pro- 
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piiété  aux  grands  de  sa  cour  et  à  ses  Éscvoris  ; 
ceux-ci .  les  soumirent  à  des  agens  qui  les  trai- 
taient comme  autant  d'animaux  uniquement  des- 
tiûésà  travailler  pour  enrichir  leurs  maîtres.  Qu'ar- 
riva-t-il?  les  richesses  s'accrurent,  mais  la  popu- 
lation diminua.  *£n  moins  de  six  ans,  soixante 
mille  familles  américaines  furent  réduites  à  qua- 
torze mille  ;  et  Saint-Domiiigue ,  qui  comptait 
alors  un -million  d'habitants ,  n'en  avait  plus,  au 
bout  de  quinze  ans ,  que  soixante  mille.  Quel 
autre  résultat  pouvait^on  attendre  d'un  tel  ordre 
de  choses,  quand  ces  malheureux ,  enehahiés  en- 
semble et  déchirés  à  coups  de  fouet ,  étaient  sans 
ces^e  épuisés  par  l'excès  du  travail  ?  ils  succom- 
baient infailliblement  à  leurs  fatigues,  et  souvent 
le  désespoir  le^  portait  au  suicide  >  qui  leur  sem- 
blait un  remède  contre  l'oppression. 

Frappés  du  décroissement  rapide  de  la  popu- 
lation ,  mais  non  touchés  des  cris  de  l'humanité 
et  de  la  religion  outragée ,  les  Espagnols  com- 
mencèrent à  chercher  quelques  expédients  pour 
empêcher  ou  du  moins  pour  diminuer  ces  cala- 
mités. Celui  qu'ils  adoptèrent  faijt  mieux ,  qu*au- 
cun  des  événements  antérieurs,  apprécier  la 
politique  infernale  qui  dirigeait  leur  conduite. 
Sentant  que  l'entière  extinction  des  naturels  en- 
traînait leur  propre  ruine,  ils  suspendirent  leurs- 
cruautés,  et  prirent  des  mesures  pour  améliorer 
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la  condition,  c'est-à-dire  pour  prolonger  la  vie 
des  insulaires,  et  multiplier  ainsi  la  population. 
Etaient-ils  agités  par  les  remords  de  leur  cons- 
cience? craignaient -ils  que  les  orages,  qui  écla- 
taient fréquemment  autour  d'eux  dans  ce  climat 
brûlant ,  ne  fussent  envoyés  par  un  Dieu  vengeur 
pour  lancer  la  foudre  sur  leurs  têtes ,  lorsqu'a- 
près  avoir  fait  languir  et  succomber  dans  les  fers 
des  milliers  de  créatures  innocentes  qui,  sans 
eux,  auraient  paisiblement  vécu  dans  leurs  con- 
trées natales,  ils  entreprirent  de  cicatriser  leurs 
blessures  ?  Non  !  ce  changement  de  conduite  fut 
l'effet  de  ia  misérable  politique  de  leur  chef,  qui, 
pour  remédier  au  dépérissement  des  naturels  de 
Saint-Domingue ,  résolut  dé  se  procurer  d'autres 
hommes ,  et  imagina  un  nouveau  système  qu'on 
'mit'  en  pratique  dans  les  îles  voisines,  tout  ré- 
cemment découvertes ,  qui  furent  alors  sacrifiées 
au  Moloch  de  la  cupidité  espagnole.  Ceci  eut  lieu 
en  1607.         f  '  ' 

Il  semblera  superflu  peut-être  de  parler  de  la 
perfidie  des  Colons ,  après  toutes  les  atrocités  que 
nous  avons  déjà  rapportées;  mais,  dans  leur  con- 
duite avec  les  Lucayens,  ils  se  montrèrent  à  la  fois 
traîtres  et.  barbares  :  leurs  cruautés  furent  d'au- 
tant plus  abominables,  qu'ils  les  exercèrent  au 
nom  sacré  de  la  religion.  Ils  firent  croire  aux  in- 
sulaires qu'en  se  laissant  transporter   à  Saint- 
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Domingue ,  ils  trouveraient  les  âmes  de  leurs 
ancêtres,  et  qu'ils  participeraient  à  leur  félicité 
dans  cette  région  délicieuse.  Plus  de  4o,ooo 
d'entre  eux  se  laissèrent  séduire  par  ces  men- 
songes ,  et  allèrent  goûter  la  félicité  de  mourir  de 
faim  dans  cette  région  délicieuse  des  Espagnok 
cupides  et  sanguinaires. 

En  1 5o9 ,  Diego  Colomb ,  fils  du  célèbre  navi- 
gateur, obtint,  après  bien  des  sollicitations ,  le 
gouvérnepient  de  Saint-Domingue;  il  s'y  rendit 
dans  un  magnifique  appareil.  Ovaado  se  retira 
sur4e-€hamp.  Ce  changement  de  gouverneur  ne 
servit  qu'à  confirmer  l'esclavage  de^  natui;els  ^ 
mais  il  influa  beaucoup  sur  la  conduite  de  leurs 
maîtres,  qui,  voyant  leurs  richesses  diminuer  en 
proportion  de  la  mortalité,  s'étaient  depuis  long- 
temps livrés  à  d'autres  spéculations.  Us  avaient 
établi  une  pêcherie  de  perles  dans  la  petite  ile- 
de  Cabagua ,  et  formé  une  colonie  sur  le  conti- 
nent, près  du  golfe. Darien.  Diego  proposa  de 
créer  un  autre  établissement  semblable  à  Cuba  ,. 
île  qu'on  avait  découverte  en  149^9  i^^î^  qui  ne 
fut  soumise  qu'en  1 5  ï  i ,  lorsque  Diego  de  Vélas- 
quez ,  un  de  ceux  qui  avaient  accompagné  Chris* 
topbe  Colomb  dans  son  second  voyage ,  vint  y 
aborder  av^c  quatre  vaisseaux  par  sa  pointe 
orientale. 

Ce  canton  était  soumis  à  un  cacique ,  nommé 
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Hatiieyi  natif  de  Saint-Domingue ,  qui  s'y  était 
réfugié  avec  un  grand  nombre  de  ses  compa- 
triotes pour  se  soustraire  à  la  tyrannie  des  Cas* 
tiUans.  Ayant  aperçu  de  loin  leurs  navires ,  il 
rassembla. les  plus  braves  de  ses  sujets  et  de  ses 
fdliés  9  et  employa  toute  son  éloquence  pour  les 
eKciter  à  défendre  courageusement  leur  liberté. 
11  leur  représenta  en  même  temps  qu  il  fallait 
ijïercher  à  ^e  rendre  prppice  le  dieu  de  leurs 
ennemis,  m  La  voilà»  dit-îi ,  en  leur  montrant  un 
c  vase  rempli  d't>ry  la  voilà  cette  puissante  divî- 
«  nité  ;  impk>ron&-la«  »  Aussitôt  le  peuple  se  mit 
à  chanter  et  à  danser  devant  ce  métal  brut  et  sans 
forme  ^  et  se  reposa  sur  sa  protectiop. 

Mais  Hatuey  assembla  de  nouveau  les  Indiens 
et  les  autres  caciques ,  et  leur  parla  ainsi  :  ^  Ne 
c(  c<Hnptons  sur  aucun  bonheur  tant  que  le  dieu 
<c  des  .Espagnols  sera  parmi  nous;  il  est  notre 
ff  ennemi  comme  eu:i:,  ils  le  cherchent  partout, 
«  et  s'établissent  où  ils  le  trouvent  ;  dans  les  pro- 
ie fondeurs  de  la  terre ,  ils  sauraient  le  décou- 
c  vrir.-  Si  vous  l'avaUess  même ,  ils  plongeraient 
«  leurs  bras  dans  vos  entrailles  pour  l'eiii  arra- 
«  cher.  Ce  n'est  qu'au  fond  de  la  mer  qu'on  peut 
«  le  dérober  à  leurs  recherches.  Quand  il  ne  sera 
«  plus  parmi  nous ,  ils  nous  oubliront  sans  doute.  » 
Aussitôt  tout  l'or  qu'on  possédait  fut  jeté  dans 
les  flots. 
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Cependant  les  Espagnols  avancèrent  ;  ayant 
bientôt  dispersé  les  Indiens,  ils  poursuivirent 
Hatuey  dans. les  bois^  le  prirent  et* le  condam- 
nèrent à  être  brûlé  vif  comme  esclave  rebelle: 
Attaché  au  poteau  du  bûcher  lorsqu'il  n'attendait 
plus  que  la  flamme,  un  mc»ne  franciscain  entre- 
prît *de  le  convertir ,  et  lui  promit  qu'après  avoir 
été  baptisé ,  il  entrerait  dans  le  Paradis.  «  Dans  ce 
lieu  de  délices,  dit  le  cacique,  y  a-t-U  des  Ëspa*- 
gnols? —  Oui,  répondit  le  missiotinair|e ,  mfiis  il 
li'y  en  a  que  de  bons.  —  Les  meilleurs  ne  valent 
rien ,  reprit  Hatuey,  et  je  ne  veux  point  aller  dans 
un  lieu  où  je  craindrais  d'en  trouver  un  seul.  Ne 
me  parlez  plus  de  votre  religion,  et  laissez-moi. 
mourir.  » 

Diego  était  sans  cesse  arrêté  dans  ses.  mesures 
par  les  intrigues  des  enneniis  qu'il  avait  en  Es- 
pagne; et  Roderigo  Albuquerque ,  parent  de  Za^ 
pata ,  qui  possédait  la  confiance  du  roi  ^  fut  enfin 
chargé  de  fixer  les  liriiites  des  différents  districts 
de  l'île.  Le  gouverneur,  voulant  se  faire  rendre 
justice,  prit  le  parti  de  retourner  en  Espagne; 
mais  il  reconnut  bientôt  l'inutilité  de  ses  dé- 
marches. Albuquerque  était,  comme  l'on  peut 
l'imaginer,  un  homme  cupide.  Il  fit  faire  un 
nouveau  dénombrement  des  Indiens ,  et  les  ven- 
dit par  lots  :  il  n'en  restait  plus  alors  que  qua^ 
torzc  mille.  Les  maux  résultant  de  cette  mesure  , 


DE  SAiNT*DOMmGU£.  4^ 

qui  les  arrachait  de  leurs  foyers  et  du  sein  de 
leurs  familles  pour  les  exposer  aux  travaux  les 
plus  pénibles ,  et  k  toute  la  cruauté  des  Européens 
qui  les  achetaient  ^  ne  contribuèrent  pas  peu  à 
bâter  leur  destruction. 

Disons  à  la  louange  des  moines,  qu'ils  élevè- 
rent leurs  voix  contre  la  conduite  de  leurs  com- 
patriotes. Les  Franciscains,  il  est  vrai ,  qu'on  avait 
«ivoyés  pour  propager  des  vérités  qu'ils  igno- 
raient eux-mêmes,  gardèrent  le  silence,  ou  se 
conformèrent  au  système  de  barbarie  qu'ils  trou- 
vaient établi  ;  mais  les  Dominicains  soutinrent  la 
bonne  cause ,  et  du  haut  de  leurs  chaires  lance- 
rent  Tanathème  sur  les  auteurs  de  tant  de  bas- 
sesse^ ,  d'injustices  et  de  cruautés.  Les  deux  partis 
en  appelèrent  au  jugement  du  roi  :  les  Francis- 
eaihs  triomphèr^iit,  et  Albuquerque  continua 
dîetre  .  le  fléau  :de  ^  llle  et  l'opprobre .  dû  genre 
humain. 

Iféanmoins  ces  plaintes  provoquèrent  les  efforts 
géaéreuix  d'un  ecclésiastiqiae  que  ses.  ;vevtu$  ren- 
daient digne  d'un  meilleur  siècle.  Son  uqm  était 
Las-Casas'(f).  Il  avait  déjà  visité  Saint-Domingue. 


(i)  «Citait  un  homme  dune  érudition  vaste,  d'un  esprit 
solide  y  d'iln  naturel  ardent  et  d  une  vertu  héroïqu^  Rien  u  e- 
tait  capable  de  lui  faire  changer  .de  sontimont ,  quand  il  était 
persuadé  qu'il  y  allait  de  la  gloire  de  Dieu  de  le  soutenir; 
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h>rs  du  second  voyage  de  Christophe  Colomb  ^  et 
îl  s'était  même  montré  le  zélé  défenseur  des  na- 
turels. Mais  comme  le  gouverneur  n'avait  point 
égard  à  ses  représentations ,  il  retourna  en  Eu- 
rope ,  exprès  pour  solhciter  en  faveur  des  Indien^, 
auprès  de  l'empereur  Charfes- Quint;  il  sut  si 
bien  l'intéresser ,  ainsi  que  le  cardinal  Ximenès  ^ 
régent  d'Espagne ,  qu'on  nomrâa  trois  inspecteurs 
des  colonies,  auxquels  on  adjoignit  un  avocat 
nommé  Zuazo,  et  Las-Casas  lui-même,  à  qtà  oa 
donna  le  noble  titre  de  protecteur  des  Indiens. 
Sitôt  leur  arrivée,  en  1617,  ils  mirent  en  liberté 
tous  les  naturels  qui  avaient  été  donnés,  soit  auk 
grands  de  la  cour  d^Espagne ,  soit  à  d'autre» 
personnes  qui  ne  résidaient  pas  en  Amérique; 
mais  quand  les  Indiens  ne  se  sentirent  plus  con- 
traints au  travail  par  une  force  supérieure ,  ib 
tombèrent  dans   l'indolence,  et  la  colonie  en 

souffrit. 

Las-Casôs ,  toujours  désireux  d'âsôur^r  4e  plus 
en  plus  l'afifranchissement  des  naturels ,  crut  né- 
cessaire deTetourner  encore  une  ftwis  en  Espagne* 
Il  obtint  de  Tèmpereur  le  rappel  du  surintendant 


comme  îl  avait  rendu  à  la  religion  et  à  l'État  des  services  im- 
portants dans  nie  de  Cuba,  son  crédit^étàrt  grand  dans  toute» 
les  Indes.  Son  unique  défaut  était  d'avoir  fîmagination  trop 
Vive,  et  de  s'en  trop  laisser  dominer. 
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et  de  Zuazo  ;  on  envoya  à  leur  place  Éoderîgo  de 
Fîguerra ,  ^u  Fîgueron ,  en  qualité  de  grand-juge 
de  l'île ,  avec  ordre  d'adoucir  les  souffrances  des 
habitants.  Ainsi ,  comme  le  remarque  l'abbé  Ray- 
nal ,  on  le  voyait  constamment  voler  d'un  hémis- 
phère à  l'autre  pour  consoler  les  peuples  chers  à 
Son  cœur,  et  pour  adoucir  leurs  tyrans.  L'întiti- 
lîté  de  ses  efforts  lui  fit  enfin  comprendre  qu'il 
n'obtiendrait  jamais  rien  dans  les  établissements 
déjà  formés ,  et  il  se  proposa  de  fonder  une  colo- 
nie sur  des  bases  nouvelles. 

Ses  colons  devaient  être  tous  cultivateurs ,  ar- 
tisans ou  missionnaires;  personne  ne  pouvait  se 
.  mêler  parmi  eux  que  de  son  aveu.  Un  habit  par- 
ticulier, orné  d'une  croix ,  devait  empêcher  qu'on 
les  crût  de  la  race  de  ces  Espagnols  qui  s'étaient 
rendus  si  odieux  par  leurs  barbaries.  Avec  ces 
espèces  de  chevaliers ,  il  comptoit  réussir  sans 
guerre ,  sans  violence  et  sans  esclavage ,  à  civiliser 
les  Indiens,  à  les  convertir,  aies  accoutumer  au 
travail,  à  leur  faire  exploiter  des  mines.  Il  ne 
demandait  aucun  secours  au  fisc  dans  les  pre- 
miers  temps  ,'et  il  se  contentait,  pour  la  suite, 
du  douzième  des  tributs  qu'il  y  introduirait  tôt 
ou  tard. 

Les  ambitieux  qui  gouvernent  les  enjpires  con- 
somitient  les  peuples  comme  une  denrée,  et 
traitent  toujours  de  chimères  .tout  ce  qui  tend  à 
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rendre  les  hommes  meilleurs  ou  plus  heureux. 
Telle .  fiit  d'abord  l'impression  que  fit  sur  le 
ministre  espagnol  le  système  de  Las  -  Casas.  Les 
refus  ne  le  rebutèrent  pas,  et  il  réussit  à  se  faire 
assigner  Cumana.  pour  y  mettre  sa  théorie  en 
pratique. 

Ce  génie  ardent  parcourt  aussitôt  toutes  les 
provinces  de  la  Castille ,  pour  y  lever  des  hom- 
mes accoutumés  au  travail  des  champs,  à  celui 
des  ateliers  ;  mais  ces  citoyens  paisibles  n'ont  pas 
la  même  ardeur  pour  s'expatrier  que  des  soldats 
et  des  matelots  :  à  peine  en  peut-  il  déterminer 
deux  cents  à  le  suivre.  Avec  eux  il  fait  voile  pour 
l' Amérique,  et  aborde  à  Porto -Rico  en  iSig, 
après  une  navigation  assez  heureuse. 

Quoique  Las-Casas  n'eût  quitté  le  nouvel  hé- 
misphère que  depuis  deux  ans,  à  son  retour  la 
face  s'en  trouvait  totalement  changée.  La  destruc- 
tion entière  des  Indiens  dans  les  îles  soumises  à 
l'Espagne  avait  inspiré  la  résolution  d'aller  cher- 
cher dans  l'intérieur  des  terres ,  des  esclaves  pour 
remplacer  des  infortunés  que  l'oppression  avait 
fait  périr.  Cette  barbarie  révolta  l'âme  indépen- 
dante des  sauvages.  Dans  leurs  ressentiments ,  ils 
massacraient  tous  ceux  de  leurs  ravisseurs  que 
le  hasard  faisait  tomber  entre  leurs  mains  ;  et 
deux  missionnaires  que  des  vues  vraisemblable- 
ment louables  avaient  conduits  à  Cumana ,  furent 
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les  victimes  de  ces  représailles.  Ocampo  partit 
sur-le-champ  de  Saint-Domingue  pour  aller  punir 
un  attentat  commis  contre  le  ciel  même  ;  car  c'est 
ainsi  qu'on  s'exprimait  Après  avoir  tout  mis  à 
feu  et  à  sang,  il  éleva,  en  cet  endroit,  une 
bourgade  à  laquelle  il  donna  le  nom  de  Tolède. 

Ce  fut  dans  ces  faibles  reti^nchements  que 
Las  *  Casas  se  vit  réduit  à  placer  le  petit  nombre 
ide  ses  compagnons  qui  avaient  résisté  aux  intem- 
pérîes  du  climat ,  et  qu'on  n'avait  pu  lui  débau- 
cher. Leur  séjour  n'y  fut  pas  de  longue  durée; 
les  traits  d'un  ennemi  implacable  percèrent  la 
plupart  d'entre  eux  ;  et  ceux  que  les  armes  n'a- 
vaient pas  atteints,  furent  forcés,  en  i5ai;  d'aller 
chercher  ailleurs  un  asile. 

La  folle  cruauté  des  colons  européens,  qui 
n'épargnaient  jamais  le  sang  des  hommes ,  lors- 
qu'il s'agissait  d'accroître  leurs  richesses ,  comme 
aussi  les  progrès  de  la  petite  vérole,  accélérèrent, 
tellement  la  ruine  de  cette  île,  que ,  vers  le  milieu 
du  seizième  siècle,  il  restait  à  peine  cent  cin- 
quante naturels.  Cependarit  la  cité  de  Santo- Do- 
mingo ofirait  une  apparence  de  luxe  et  de  pros- 
périté au  milieu  de  la  désolation  générale.  On  dit 
qu'en  i5a8  elle  ne  le  cédait  en  n^agnificence  à 
aucune  vffle  d'Espagne.  Ses  maisons ,  bâties  en 
pierres,  étaient  de  véritables  hôtels,  et  le  palais 
de  don  Diego  eût  pu  servir  de  demeure  à   un 
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monarque  européen.  La  cathédrale ,  cheWœuvre 
d'architecture,  était  richement  dotée;  son  évêqne, 
ainsi  que  ses  chanoines^  soutenaient  parfaitement 
leurs  dignités.  Il  y  avait  en  outre  trois  monastères 
dédiés  à  saint  Dominique,  à  saint  François,  et  à 
sainte  Marie  de  la  Merci ,  et  un  hôpital  fondé 
par  Mifchaël  £$i3âbinont ,  trésorier-général. 
En  1 5.86  ^  Elisabeth ,  reine  d«' Angleterre ,  vou- 
*  lant  affaiblir  la  puissance  <ie  l'Espagne ,  surtou# 
dans  les  Indes  occidentales ,  dépécha  le  célèbre 
amiral,  sir  Francis  Drake,  qui  s'empara  de  Sant- 
iago ,  de  Carthagène ,  dé  Santo-Domingo  et  de 
plusieurs  autres  places ,  et  qui  fit  des^  prise»  con* 
sidérables  sur  lamarine  espagnole*  Drake  demeura 
un  mois  en  possession  de  Santo^-Dooningo  ;  et ,  pen* 
dant  les  derniers,  jours  de  ce. règne  terrible,  il 
mit  tout  en  usage  pour  détruire  Ids*  plus  beaux 
édifices;  enfin,,  lorsqu'im  tiers  de  la  \ille  eut 
été  ruiné ,  les  vainqueurs  reçurent  une  somme 
de  7,006  livres  sterliiïgs  pour  le  rachat  de  ce  qui 
restait.  : 

Le  gouvernem:ent  espiag»Ql  coinnoetiçait  là  né^ 
gliger  extrémeaaienit  ses  colomes  :  elfes  liombaient 
toutes  dans  Tapatiiîè;;  (slies.  n'avaient  îôi  le  courage 
de  sortir  de  leurr état,,  ni  celui  de  tentfer<  quelque 
amélioration*. La/ conduite  bcenciàuse  des  colons 
donna  nséssaxlca  à  une  race  de  gens  de  toutes 
couleursi,  et  seulement  dignes  d'être  àppeiés  dé- 
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mi-barbares.  L'exploitation  des  mines  fut  aban- 
donnée ;  les  terres  devinrent  incultes  ;  Jes  habi- 
tants s'adonnèrent  à  la  piraterit  et  à  un  commerce 
frauduleux.  La  cour  d'Espagne ,  au  lieu  de  cher- 
dbev  à  remédier  à  ces  fléaux  en  établissant  un 
nouveau  système  de  gouvernement,  se  vengea 
par  la  démolition  des  ports  de  mer;  et  les  insu- 
laires Êiârieiit  psir  conséqueBl  obligés  de'  se  réfo^ 
gier  dans  Pintéritur  du  pays ,  où  ik  vécurent 
dans  des  cabanes ,  sans  vêtements ,  et  de  ta  ma- 

* 

nière  la  plus  misérable.  C'est  dans  cet  état  qu'ils 
virent  la  jSjti  du  seizième  siècle. 
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CHAPITRE  IL 

Depuis  l'an  %6oQ  jusqu'à  ia  paix  de  RysiPici^ 

en  1697,*. 

I^iës  Anglaisât  les  Français  vdnt  aux  Iniies  cxîcideiitales.  «-^ 
,  .  Ils.sont  chassés  de  Saiiit-<!hFistophe  parFrédénc  de  Tolède. 
—  Les  restes  de  ces  Européens  dispersés  s  établissent  à  la 
Tortue. T— .Détails  sur  les  Boucaniers.  «— Les  Anglais,  sont 
obligés  de  qmtter  la  Tortue,  qui  demeure  au  pouvoir  des 
Français. — Anecdotes  relatives  à  fierre-le-Grand.— His- 
toire deMichel-le-Basque  et  de  plusieurs  autres.—- Montbars 
et  Morgan. — Les  Français  établissent  une  colonie  en  i665y 
sous  le  gouvernement  sage  de  Bertrand  d*Ogeron.  — «  Carac- 
tère et  conduite  de  ce  dernier.  -—  Il  désire  spumettre  toute 
rîle  à  la  France. —  Il  meurt  à  Paris.  — Histoire  de  ses  suc- 
cesseurs. —  La  partie  occidentale  de  l'ile  est  régulièrement 
cédée  aux  Français  à  la  paix  de  Ryswick. 

LEsEspagnols  firent  quelques  efforts  pour  sub- 
juguer les  Garaïbes.qui  habitaient  les  îles  du  Vent  ; 
mais  leurs  succès  ne  furent  pas  constanir.  D'ail- 
leurs, voyant  que  le  pays  ne  contenait  pas  de 
mines  d'or,  et  que  les  habitants  mouraient  dès 
qu'on  les  réduisait  à  l'esclavage,  ils  se  conten- 
tèreiit  d'arrêter  tous  les  bâtiments  européens 
qu'ils  trouvaient  au-delà  du  Tropique ,  afin  d'em- 
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pécher  les  autres  nation^  de  profiter  de  leurs  dé* 
couvertes  et  de  leur  enlever  une  partie  de  leurs 
possessions.  Alors  les  Anglais  et  les  Français ,  si 
souvent  divisés  par  leurs  jalousies  mutuelles,  s*Uf 
nireat  pour  réprimer  ces  brigandages.  Ils  con- 
naissaient déjà  les  îles  du  Vent ,  mais  ils  n'avaient 
point  encore  songé  à  s'y  établir  :  enfin  des  An-^ 
glais,  conduits  par  un-  certain  Warner,  et  di3s. 
Français  aux  ordtes  d'un  capitaiiie  de  corsaire,' 
nommé  Desnambue  ,  abordèrent  à  Saint-Chris*' 
lophe  le  même  jour  par  deux  côtés  opposés,  et 
firent  le  partage  de  l'île.  Les  naturels  du  pays' 
se  retirèrent  à  leur  approche  ,  en  leur  cfisant 
qu'il  fallait  que  la*  terre  fut  bien  rare  dans  leur 
pays,  puisqu'ils  en  venaient  chercher  si  loin  parmi' 
des  sauvages. 

Ces  événements  causèrent  une  vive  inquiétude 
aux  Espagnols  ;  et  Frédéric  de  Tolède ,  qu'on  en- 
voya en  i63o  au  Brésil  avec  une  flotte  redou- 
table destinée  contre  les  Hollandais ,  reçut  ordre* 
d'exterminer ,  en  passant ,  les  nouveaux-  colons. 
L'entreprise  offrait  peu  de  difficultés,  parce  qu'ils 
manquaient  de  moyens  de  résistance ,  et  ils  furent* 
tous  tués ,  foits  prisonniers  ou  dispersés.  Ces  der- 
niers se  réfugièrent  dans  les  îles  voisines;  mais, 
le  danger  passé ,  ils  retournèrent  la  plupart  à 
leurs  habitations.  L'Espagne,  les  croyant  pro- 
bablement anéantis ,  ou  tout-à-fait  hors  d'état  d^ 
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Buîre ,  cessa  de  s'en  occuper ,  et  plusieurs  d'e&tre 
eu^  se  fixèrent  à  Id  Tortue,  petite  Ue  déserte  ;$i- 
luée-  au  nard^ouest  de  Saint-Domingue,  k  <pi€l- 
ques  lieues  du  Port-derPaix.  Dans  les  pmnûers 
temps,  les  Française  le^  Anglais  fais^yi^enl:  cause 
Qommime  contre  les  Caraïbes  ;  mais  ce  peuple , 
profitant  adrxntemeat  des  contestations  qui  s'é- 
levaient enixe  ^^9  s'alliait  tantôt  avec  wie  na- 
tion, tantôt  av.ec  l'autre^  et,  par  là,  n'avait  ja- 
mais qu'un  ennemi  k  la  fois.  Cependant  les  deux 
métropoles  continuaient  de  négliger  leurs  sujets 
du  Nouveau-Monde  :  c'est  pourquoi  ces  derniers 
firent  y  a^  mois  de  janvier  1660,  une  conven- 
tion qui  assurait  h  chaque  peuple  les  possessions 
qn^  Iç»  4vénements  de  la  guerre  lui  avaient  don* 
nées.  Cet  acte  était  accompagné  d'une  ligue  of- 
fen^ve  fit  défensive,  pour  forcer  les  naturels  du 
pa^  h  accéder  à  cet  arrangement.  La  France  ob- 
tint h  GxK^d&ldupe  f  la  IMartinique ,  la  Grenade 
etquelqjgies  autres  propriétés.  La  Barbade,  Nièves, 
Antigoa,  Mpntfèrrat  et  plusieurs  îles  de  peu  de 
valeur  échurent  à  l'Angleterre.  Sainl^Dbristc^e 
resta  i^n  con^mun  aux  deux  puissances.  Les  Ca- 
raïbes ^  qui  n'étaient  pas  alors  au  nombre  de  plus 
de  six  mille ,  furent  concentrés  à  la  Dommique  et 
à  SaiAt-yincent. 

Les  polons  françab  et  animais ,  chassés  de  Saint- 
CbrâtppbQ ,  s'é*ablirpnt ,  comme  nous  l'avons 
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déjà  4it,  dans  la  petite  île  de  la  Tortue.  Ils. y 
furent  bientôt  joints  par  un  grand  nombre  de 
Hollandais  qui  avaient  émigré  de  Ss^nta-Gruz , 
et  qui  erraient  aur  l'Océan  pour  se  soustraire  à 
la  vengeance  des  Ëspagnois.  «  Ces  malheureux 
«  exilés,  dit  M.  Edwards ,  avaient  sans  doute  ap- 
«  pris  dam  l'adversité  à  supportel*  patiemment 
«  les  défauts  de  leurs  compagnons  d'infortune; 
«  car,  quoiqu'ils  fussent,  de  trois  nations  difFé- 
«  rentes ,  ils  demeurèrent  plusieurs  années  dans 
«  une  parfaite  union.  Le  genre  de  vie  qu'ils  me- 
«  naient  contribuait  aussi  à  maintenir  parmi  eux 
«  la<x>ncorde.  Placés  dans  le  voisinage  d'un  pays 
«  abondant  en  bestiaux ,  ils  passaient  la   plus 
«  grande  partie  de  leur  temps  à  la  chasse  ;  et 
«  cette  occupation,  qui  ne  leur  laissait  pas  assez 
«  de  loisir  pour  se  quereller,  leur  procurait  de 
«  l'exercice   et  des    provisions.   Cependant  les 
«  plaines  de  Saint-Domingue  leur  servaient  uni- 
»  quement  pour  chasser.  La  Tortue  continuait 
ic  à  être  leur  demeure  et  le  lieu  de-  leur  retraite. 
«  Leurs  femmes  et  leurs  enfants  y  cultivaient  de 
«  pâtîtes  plantations  de  tabac  (  wé^igà  dont  Tu- 
«  sage  semble  pi^scrit  par  la  nature,  dans  les 
«  climats  chauds  et  humides  )  ;  et  comme  le  ri- 
«  vage^,  tout  couvert  de  rochers,  était  d'un  abord 
«  difficile,  ils  espéraient  que  leur  obscurité  les 
«  mettrait  désormais  à  l'abri  des  persécutions. 
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«  Si  le  gouvernement  espagnol  eût  agi  avec 
a  sagesse ,  il  eût  lainsé  ces  pauvres  gens  errer 
c<  dans  les  déserts  sans  les  inquiéter.  On  eût  dû 
«  sentir  que  la  nature  de.  leurs  occupations  les 
«  empêchait  de  pouvoir  former  auoine  grande 
(c  entreprise;  mais  la  tyrannie  est  aveugle;  et  le 
c<  fanatisme  impitoyable  des  Espagnols  n'accorda 
<c  pas  de  repos  aux  malheureux  fugitifs.  On  arma 
<c  une  flotte,  on  fit  tous  les  préparatifs  nécessaires 
<c  pour  effectuer  leur  entière  destruction  ;  et  les 
«  commandants  espagnols ,  profitant  du  moment 
«  où  les  hommes  le  plus  en  état  de  se  défendre 
«  étaient  allés ,  suivant  leur  coutume  j  chasser  à 
a  Saint  -  Domingue  9  débarquèrent  un  corps  de 
ce  troupes  à  la  Tortue ,  se  saisirent  des  femmes , 
c(  des  enfants,  des  vieillards  et  des  infirmes,  etle^ 
c(  massacrèrent  tous  sans  pitié. 

a  II  paraît  que  les  malheureux  qui  furent  ainsi 
(c  poursuivis  et  exterminés  comme  des»  bétes  fé- 
tf  roces,  ne  s'étaient  encore  rendus  coupables, 
«  envers  la  marine  ou  les  sujets  de  l'Espagne , 
«  d'aucun  outrage ,  ni  d'aucune  déprédation  qui 
(c  pût  don^^lieu  à  une  vengeance  aussi  exem- 
«  plaire.  On  ne  leur  reprochait  ni  de  s'être  em- 
cc  parés  de  la  Tortue ,  ni  de  poursuivre ,  dans  les 
rc  déserts  de  Saint-Domingue,  des  bestiaux  qui 
a  n'appartenaient  à  personne.  Leur  seul  crime 
rt  était  d'avoir  reçu  le  jour  hors  du  territoire  de 


[ 


DE  SAIITT-DOinirGÛE.  5'J 

«  l'Espagne ,  et  d'être  néanmoins  assez  téméraires 
«  pour  pénétrer  dans  le  Nouveau-Monde  ;  car 
<c  les  Esjpagnols ,  ce  peuple  orgueilleux ,  avare  et 
«  fanatique ,  s'étaient  approprié  toutes  les  con- 
«  trées  de  l'Amérique.  Ils  prétendaient  avoir  seuls 
((  le  droit  de  naviguer  dans  les  portions  de  l'O- 
a  céan  qui ,  selon  eux,  faisaient  partie  du  nouvel 
«  hémisphère  ;  et  leurs  commandants  de  terre  et 
«  de  mer  avaient  ordre  d'arrêter  tous  les  étran- 
«  gets  qu'ils  trouveraient  au-delà  des  limites  près- 
«  crites ,  et  de  les  condami^er  à  l'esclavage  ou  à 
a  la  mptt. 

«c  On  voit  donc  bien  que  les  habitants  de  la 
«  Tortue  ne  pouvaient  faire  autrement  que  de 
tf  tomber  sur  leurs  persécuteurs  et  de  prendre 
«  l'offensive  contre  ceux  qui  cherchaient  sans 
«  cesse  à  troubler  leur  tranquillité.  Si  quelqu'un 
«  est  encore  tenté  de  révoquer  en  doute  la  jus- 
«  tice  de  leur  cause  «  qu'il  consulte  les  annales  des 
a  temps  anciens  ;  qu'il  examine  cette  règle  de 
«  conduite  qui  (  pour  nous  servir  d'une  expres- 
»  sion  énergique  de  lord  Coke)  est  écrite  par  le 
«  doigt  de  Dieu  sur  le  cœur  de  l'homme;  et  que 
«t  l'histoire  et  la  raison  décident  s'il  est  un  exemple 
«  d'une  guerre  plus  légitime.  De  pareils  hommes, 
«  dans  des  circonstances  semblables ,  ne  pouvaient 
«  être  intimidés  par  les  dangers ,  arrêtés  par  les 
«  obstacles.  Accoutumés  aux  intempéries  du  cU- 
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«  mat  par  leur  manière  de  vivre ,  étroiiemeiM;  unis 
(c  entre  eux ,  animés  par  tout  ce  qui  peut ,  ex- 
tf  citer  à  de  grandes  choses ,  ils  devinrent  les  plus 
(c  redoutables  antagptiistas  que  les  Espagnols  eus- 
<c  sent  encore  rencontrés  ;  et  la  valeur  <{u'ils  dé- 
«  ployèrent  dans  leurs  diverses  entreprises ,  sur- 
«  passe  tout  oe  qu'on  a  jamais  vu  avant  et  d^aiis 
«  eux.  » 

On  les  appdak  Boucaniers  (i),  parce  qu'à  la 
manière  des  sauvages,  ils  faisaient  sécber  à  la  fu- 
mée ,  dans  des  lieux  ohuius  pat*  les  Espagnols 
sous  le  nom  de  boucans  y  les  viandes  dont  ils  se 
nourrissaient.  Ccmime  ils  ét^ent  sans  femmes  et 
sians  enfants ,  ils  avaient  pris  l'usage  de  s'associer 
deux  a  deux  pour  se  rendre  les  services  qu'on  se 
rend  dana  une  famtUe;  les  biens  étaient  com- 
muns dans  ces  sociétés ,  et  demeuraient  toujours 

à  celui  qui  survivait  à  son  compagnon.  On  ne  con- 

«       '  >i^i— — Pi— -.« I  »i ■  I  1 1        II    .  .   ,    I 

Le  mot  boucanier  est  ordinairement  employé  comme  syno- 
nyme de  flibustier;  cependant  ces  deux  noms  appartiennent  à 
des  classes  différentes ,  et  le  premier  sert  à  désigner  particu- 
lièrement les  habitants  de  Saint-Domingue.  Anciennement  llle 
était  habitée  par  quatre  sortes  d'hommes  :  i^  les  boucaniers, 
dont  Toccupation  ordinaire  était  de  faire  la  chasse  aux  tau- 
reaux et  aux  sangliers  dans  les  forcis;  2^  les  flibustiers ,  qui 
parcouraient  les  mers  et  étaient  de  véritables  pirates  (ces 
deux  premières  classes  d'hommes  étaient  guerrières)  ;  3*^  les 
laboureurs,  qui  s'adonnaient  à  la  culture  des  terres;  4"  l<^s 
esclaves. 
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naissait  pas  de  larcin ,  quoique  rien  ne  fût  fermé; 
et  i^  qu'on  ne  trouvait  pas  chez  soi,  on  Fallait 
prendre  chez  ses  voisins ,  sans  autre  assujettisse- 
ment que  de  les  avertir ,  s'Us  y  étaient  ;  ou  s'ils  n'y 
étaient  pas,  de  les  e»  avertir  à  leur  retour.  Les 
dî£Fi^€jids  étaient  rares,  et  fecilement  terminés. 
Lorsque  las  parties  y  mettaient  de  l'opiniâtreté, 
elles  vidaient  leurs  querelles  à  coups  de  fiisil  ;  si 
la  balle  avait  frappé  par  derrière  ou  dans  les 
flancs ,  on  jugeait  qu'il  y  avait  de  la  perfidie ,  et 
l'oB  cassait  la  tête  à  l'auteur  de  l'assassinat. 

Les  loî$  de  Tancî^me  patrie  étaient  comptées 
pour  rien.  I^es  boucaniers  se  prétendaient  a£Fran- 
dbi$„par  le  baptême  de  mer  qu'ils  avaient  reçu 
au  passage  du  Tropique  >  de  toute  obligation  en- 
vers elle.  Us  avaient  quitté  jusqu'à  leur  nom  de 
Êunille  pour  prendre  dés  noms  de  guerre,  dont 
la  plupart  ont  passé  à  leurs  descendants. 

Une  chemise  teinte  du  sang  des  animaux  qu'ils 
tuaient  à  la  chasse  ;  un  caleçon  encore  plus  sale , 
fait  en  tablier  de  brasseur  ;  pour  ceinture  une 
courroie  où  pendaient  un  sabre  fort  court  et 
quelques  coutesuix;  un  chapeau  sans  autre  bord 
qu'un  bout  rabattu  sur  le  devant  pour  le  prendre  ; 
des  souliers  sans  bas  :  tel  était  l'habillement  de 
ces  barbares.  Leur  ambition  se  bornait  à  avoir 
un  fusil  qui  portât  des  balles  d'une  once ,  et  une 
meute  de  vingt*cinq  ou  trente  chiens. 
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Le^  boucaniers  n'avaienJ:  pas  d'autres  occupa- 
tions que  de  faire  la  guerre  aux  bœufs  sauvages , 
extrêmement  multipliés  dans  )'ile  depuis  que  les 
Espagnols  les  y  avaient  apportés.  On  les  écorchait 
à  mesure  qu'on  les  tuait,  et  Ton  ne  s'arrêtait  que 
lorsqu'on  en  a^ait  abattu  autant  qu'il  y  avait  de 
chasseurs.  On  frisait  cuire  alors  quelques  pièces 
de  viande ,  dont  le  piment  et  le  jus  d'orange  for-^ 
maient  tout  l'assaisonnement.  Us  ne  connaissaient 
pas  le  pain,  et  n'avaient  que  de  l'eau  pour  leur 
boisson.  L'occupation  d'ua  jour  était  celle  de  tous 
les  jours ,  jusqu'à  ce  qu'on  eût  rassemblé  le  nom> 
bre  de  cuirs  qu'on  se  proposait  de  livrer  aux  na- 
vires des  différentes  nations  qui  fréquentant  ces 
mers.  On  les  allait  vendre  alors  danj^  quelque 
rade.  Us  y  étaient  portés  par  les  engagés ,  espèce 
d'hommes  qui  se  vendaient  en  Europe  pour  ser-^ 
vir ,  comme  esclaves,  pendant  trois  ^tes ,  dans  ces 
colonies. 

Les  boucaniers  français,  s'étant  réunis  aux 
Anglais ,  choisirent  pour  chef  un  de  ces  derniers , 
nommé  Willis.  Mais  la  France  n'eut  pas  plus  tôt 
envoyé  un  gouverneur  général  aux  îles  du  Vent , 
qu'un  armement  considérable  partit  de  Saint- 
Vincent,  accompagné  des  Français  qui  se  trou- 
vaient dans  l'île;  et  les  Anglais  furent  sommés  de 
se  retirer.  Us  obéirent  sur-le-champ ,  et  ne  repa- 
rurent plus  depuis.  Us  continuèrent  néanmoins 
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leurs  pirateries  y  çt  finirent  par  recevoir  du  gou- 
vernement britannique ,  l'autorisation  d'agir  con- 
tre l'ennemi  commun.. 

Enfin  y  après  une  longue  suite  de  succès  et  de 
revers ,  les  Français  demeurèrent  en  possession 
de  nie. de  la  Tortue,  et  étendirent  sur  la  cote 
septentrionale  de  Saint-Domingue,  qu'ils  conser- 
vèrent toujours  depuis ,  tandis  que  les  Anglais 
allèrent  se  fixer  à  la  Jamaïque.  Ces  flibustiers  for- 
maient e&tre  eux  des  sociétés  de  cinquante,  de 
cent,  de  cent  cinquante  hommes,  et  faisaient 
leurs  eiLCwrsjons  dans  des  barques  ordinairement 
fort  petites.  Ils  avaient  coutitme,  lorsqu'ils  aper- 
cevaient un  navire,  de  courir  aussitôt  à  l'abor- 
dage,  sans  considérer  sa  grosseur  :  la  terreur 
qu'ils  inspiraient  était  si  grande ,.  que  dès  qu'ils 
avaient  jeté  le  grappin ,  il  était  rare  que  le  bati^ 
xsusoX  pût  leur  échapper.  Leur  haine  poiir  les 
Espagnols  était  implacalde;  ils  les  attaquaient  par- 
tout, «t  l^r  fusaient  quartier  si  la  prise  était 
riche;  mais  si  elle  n0  Tétait  pas,  il: leur  arrivait 
sQuvent  de  jeter  les  vaincus  à  la  mer^<On  raconte 
plusieurs  anecdoit^  relatives  aux  boucaniers: 
nous  en  citerons  quel.({ues-uiies. 

Pierre  -  le  -  Grand ,  natif  de  Dickppe ,  n'amait  sur 
un  l]|ateau  que  quatre  pièces  de  canon. et. vingt- 
huit  hommes  ;  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'attaquer 
le  vice^miral  des  galions  :  il  l'aborda  j^rès  avoir 
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itonné  lç&  oi'dres  pourfaire  couler  son  Mtitnent  à 
fond  ;  et  il  élonna  si  fort  les  Espagnols  par  stoti 
audace ,  que  personne  n'osa  faire  le  moindre 
mouvement.  Il  alla  Im-mème  trouver  le  capitaine 
dans  sa  ehambre ,  et  lui  metltmt  le  pistolet  sous 
la  gorge,  il  lui  ordonna  de  ^e  rendre.  Le  ooBtf- 
mandant  épouvanté  obéit  sans  résistance  ;  on  fe 
débarquayavec^lo  pkis  grande  partie  dé  l'équi- 
page, au  cap  le  ptilsipraicbe>;  et  on  ncr  copsei^va 
que  ceqfis^'il!  fallait  de  matekks  pour  faire  te^na- 
noettvre. 

/  AiicheHe-ItesquB ,  Jbnqué  ei  I^urent  le  Graff 
croisaient  devant  Cavtbagène  a^vec  trois  petits 
bâtiments'  Aal  éqpuipésk  Il>  sortit  du  port  deux 
vaisseaux  de  guerre  qm  avaient  ordre  de  com* 
battre  ces  flibusifors  et  de  les  amener:  morts  bu 
vife^Màis  les  Ëspagiiols  furekt  crtiellenient  déçu». 
Les  pirate»  fes  firent  prisonniers ,  gardèreiit 'leurs 
na^fires ,  et)  Pënit^oyèren  t  ^^tlédââ^euaeitaren  t  tes  tm!- 
telbts  Inimitiés^  d^utie«lé£aice»i8iti&^  mwtifiantei 

V)Qiei  un>intiu;^^eap  irâit^  de  cMir^lge  i'Sfidbel  ^t 
ftrouagei  ia|>premNbit  4px^  l^'dn  Viéfot  d'embarquer 
à  Garthagènie  /souspavillioit  étifidger'^  d'imtnenfses 
richesses  ;  à  cette  iUMi^ellet,  lettp>  t^digiiàtion  est  à 
son  Caomfale^  ilpifbtinéniiaussitôt^isan^' balancer , 
raudadeuD  fyrojefi  ^fe^s'eni  empuf er ^ > fis'  attaquent 
doqc  tk5ivais$daii8&^j>]ie6i  aborijeni  ^t^s^*  pillent. 
]k)9 «^apitafines  bdUandaisy  outrés  Sde  se  voir^insi 
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vaincus  par  une  force  aussi  inférieure  à  la  leur , 
ne  peuvent  se  contenir  :  «  Va,  s!éerîent  -  ils  en 
«  s'adressan^  à  un  des  boucaDiers ,  ne  te  vante 
«  pas  de  la  victoire;  sans  le  secours  de  ton  éom- 
«  pagnon ,  elle  ne  serait  pasde  ton  côté  ;  sans*  lui , 
«  ta  serab  en  notre  pouvoir.  »  Ce»  paroles  ne 
font  qu'exciter  la  fierté  du  bocJInier  :  «  Rec^om- 
«mençons  le  combat,  reprend-il;  Brouagè  spec- 
«  tateur  va  me  v<»r  de  nouveau  triompher;  dès 
«  lors  vos  vaisseaux  seront  en  mon-  poufoir:  » 
Lesi  HôlU&dais  dédaignekit  ceer  déiî^  et  poUr  ioute 
réponse  se  retirent: làchenienti  »! 

Les;  colonies  espiagttoles  fiarent  réduite^  par  ces 
hordes  de  barliares  à  un  état  de  déti^e^se  qui' ne 
servit  qu;à  les  enhardir.  Sientôt  la  mer  n'^of&it 
plu&  da  boiines  à  leur  rapacité;  ils  portèrent  le 
fer  et  han  flammé .  jttsqu'jau)  sein'  dc^dont^ées  les 
plus  riidiesv  et  les  plus  commerçante^  du  eonti^ 
nent.         -  ;  "'x    •       •        •   ■  = 

lie^cooisage  nâ.tardsn  pasà  aèândi)tinérlèft5^Espa- 
gnélfii;  leursi  for4es>s'épijrisiÈ;refllt  au  péini  c^o^  he 
leur  resta  plus  qu'un  vaisseau  sur  lequel-  ilë  ne 
craignaient  pas  de  braver  lespérâsde  la  travei^^ 
que  nécessitaient  leurs  coinMumcatioiis  avec'lâi 
métropoIeiMea  kctetHS  mesaurout  gré  peut-^t^ 
de  leur 'donner  ici  quelque»  détails  ^ur  les^'^roifii 
pliisr  fameu»  d^entre  ces  pirates  ,0^1^'  ce  sbjef 'Së 
rattache:  k  l'histoire*  de  Saint-Domingue. 
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Un  gentilhomme  languedocien ,  nommé  Mont- 
bars^  s'acquit  parmi  eux  une  grande  réputation. 
Les  cruautés  exercées  par  les  Espagnols  dans  les 
Indes  orientales  firent  naître  dans  son  cœur  ^  dès 
sa  plus  tendre  jeunesse,  une  haine  implacable 
contre  ces  barbares.  Il  fit  même  éclater,  dit-on, 
étant  au  coHége^Rce  i^essetitiment  d'une  manière 
£prt  singulière.  Il  remplissait  dans  une  comédie 
le  rôle  de  Français, et  Tun  de  ses  camarades,  ce- 
lui d'^pagnol  ;  on  en  vint  à  une  scène  dans  la- 
quelle un  démêlé  avait  lieu  entre  Tun  et  l'autre  ! 
Montbars  joua  son  rôle  si  naturellement  ',  qu'ou-^ 
bliant  qu'il  était  sur  la  scène,  il  se  précipite  sur 
son  interlocuteur ,  le  ter  naisse ,  et  l'aurait  infail- 
librement  étranglé,  si  les  spectateurs  ne  se  fas- 
sent empressés  de  venir  au  secours  de  Tinnocent 
Espagnol.  L'âge  ne  fit  qu'accroître  cette  haine. 
Enfin ,  ayant  entendu  parler  des  boucaniers  , 
comme  des  ennemis  jurés  de  ceux  pour  qui  il 
a.vait  conçu  taitt  d'horreur ,  il  quitte  sai  patrie*  et 
n'^  çien  tant  à  çeeur  que  de  les  joindre.  A  .peine 
est-il  .monté  sur  un  vai^eau',  qu'il  trouve  l'occa- 
sion 4e  se.  signaler;  un  bâtiment  espagnol  se 
pré^Ate  à  .la.nenowrtre  d«s  baucâniêrs^  l'abor- 
dage suit  de  prèfi  l'attaque;  :Môntbàrs!  fond  le 
premier  répée.à;Ia  main,  s'ouvre  un  passage  à 
travers  ses  ennenns,  renverse;  tout  ce  qui  s'op- 
pose à  sa  marche ,  et  content  d'avoir  ainsi  assouvi 
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sa  foreur,  il  parcourt  en  triomphe  le  bâtiment; 
un  riche  butin  fot  le  .prix  des  vainqueurs  :  mais 
l'or  n'a  aucun  attrait  pour  Montbars;  Tespritde 
Tengeance  seul  Tanime ,  et  ses  regards  se  repais- 
sent, avec  une  joie  féroce,  de  l'horrible  aspect 
des  cadavres  des  Espagnols  qui  sont  tombés  sous 
son  glaive.  Après  cette  expédition ,  ils  atteignent 
bientôt  la  cote  française  de  Saint-Domingue.  Les 
boucaniers  s'empressent  de  leur  apporta  tous 
les  aliments  et  les  liqueurs  propres- à  réparer 
leurs  fatigues;  ils  s'excusent  sur  la  petite  quan- 
tité, annonçant  qu'une  dernière  irruption  des 
E^agnols  les  réduisait  à  ne  pouvoir  offrir  da- 
vantage. Montbars  indigné  semble  accuser  leur 
courage  :  «  Non,  disent-ils,  plutôt  Courir  -que 
souffrir  de  leur  part  les  moindres  insultes.  Mais, 
les  lâches!  ik  ont  profité  du  temps- où  nous  étions 
à  la  chasse ,  pour  nous  enlever  tout  ce  <jue  •nous 
pcfssédions;  plusieurs  de  nos  camarades  ont' en- 
core été  plus  maltraités  :  nous  joindrons  nos  ef- 
forts; et,  compagnons  d'infortune ,  noUs  leur 
prouverons  que  jainais  lé  courage  ne  nous  aban- 
donna. »  Montbars,  l'intrépide  Montbars,  s'offre 
aussitôt  pour  marcher  à  leur  tête  :  «  Ce  n'est  pas , 
dit-il,  un  chef  que  je  vous  offre,  c'est  un  rempart 
contre  les  coups  de  ces  infâmes  brigands,»  Les 
boucaniers   acceptent   ses  offres.  On  surprend 
l'ennemi  le  même  jour;  et  Montbars  déploie  tant 
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de  courage,  que  ses  compiagi;i0ns  sont  frappés 
d'étonaement  et  d'admiratioxi.  Sa  fureur,  joint^ 
à  sa  bravoure ,  le  rendait  invincible  ;  plus  d'ui^e 
fois  il  donna  des  preuves  d'intrépidité  et  de  pa<- 
triotisme.  Ces  premières  actioips  ne  furent  jamais 
démenties  un  seuj,  instant  de  sa  vie  ;  ijl  jeta  la 
terreur  parmi  les  Espagnols,  et  fut  surn^nmé 
par  eux  V Exterminateur.  Lqs  boucs^ers ,  en- 
hardi%  par  son  exemple  ^  résolurent  non-seule- 
ment de  chasser  les  Espagnols  de  leurs  établisr 
stements,  mais  de  les  attaquer  sur  Leur  pi^opre 
territoire.  Comme  ^cette  entreprise  ^exig^âît  ^^ 
f§p?G^  supérieures ,  ils  étendirent  leurf  associée 
1ÀQQS.  I/Olonsâs,  qui  tirait  son  pqm  des  Sables 
d'Oloime  ^  patrie  ^  et  Miçhel-le-Basqnç;,  devinrent 
|e6  deux  plus  reiâarquables,  d'mi^re  leu^s  che&. 
Le  ptewùer  s'enrôla  comme  yc{lp4rt9^|r$:,i^  fiu  rang 
dei  simple  soldai:  s'éleva  tkxx  comiQand^n^^pt  .de 
deux  canots.  U  se  rendit  maîtxç.  d'upeifi'égi^^ 
espagnole  sur  la  côt^  de  Cub^,  ^  bientôt  aprè3;, 
au  Port^au-Prinçe,  de  quatre  autres  bàtiiu^nts 
destinés  k  lui. donner  la  chasse;  Le.  second  prit^ 
sous  le  canon  mém&  de  P^rto-Bf^llp ,  un  y.aîâseaxjL 
espagnol  dont  la  carg^son  était.  évalnéetÀ  Sr:  00 
6  millions  de  livres.  .  .      -    , 

Ces  deux  intrépides  aventuriers  réunissent  leurs 
forces ,  et  ayant  été  joints  par  quc^tre  cent  qua- 
rante hommes  ^  se  portent  sur  la  baie  de  Véné<- 
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ïuéla  9  dont  ils  passent  au  fil  de  Tépée  la  garnison 
composée  de  deux  cent  cinquante  soldats.  De  là 
ils  se  rendent  à  Maracaybo,  ville  bâtie  sur  la  rive 
occidentale  du  lac  de  ce  nom,  à  dix  lieues  de  son 
embouchure.  Elle  était  déserte ,  car  les  habitants , 
frappés  de  terreur,  s'étaient  retirés  de  l'autre  côté 
de  la  baie;  furieux  de  se  voir  trompés,  les  bou- 
caniers metteni:  le  feu  à  Gibraltar,  qui  leur  op* 
posait  une  vigoureuse  résistajfice.  Mais  on  avait 
profité  d'une  quinzaine  de  jours  passés  dans  les 
divertissements ,  pour  mettre  en  sûreté  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  précieux.  Maracaybo  obtint  son  sa- 
lut en  payant  une  rançon  qu'ils  emportèrent  avec 
un  butin  qu'ils  avaient  pris  dans  les  églises  : 
tableaux ,  croix ,  vases  sa^crés ,  jusqu'aux  cloches , 
ils  enli^vérent  tout;  ils  eurent  encore  l'audace  die 
dire  qiiè.  leur  dessein  était  d'élever  un  temple  à 
la  Divinité ,  dans  l'île  de  la  Tortue.  Quoi  !  ils 
osaient  supposer  que  le  courroux  du  ciel  serait 
calmé  par  de  si  horribles  forfaits  !  ne  devalent-ib 
pas:crâindre  da  l'enilainmer  encore ,  en  lui  offrant 
ainsi  les  fruits  du  plui^  affreux  sacrilège  ? 

C'est  ici  que  b^qus  voyo^ps  figurer  pour  la  pre- 
mière fois.le  Gallois  Morgan  y  l'un  des  plus  fameux 
d'entre  les  boucaniers, 

Il  descendait  d'une  famille  respectable  du  Gla- 
aaorganshire ,  qu'il  quitta  fort  jeune  pour  aller 
tenter  les  coups  de  I4  fortune  à  Bristol  :  il  s'en- 
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r 


68  HISTOIRE   DE   l'iLE 

gagea  d'abord  au  service  d'un  cultivateur  pour 
quatre  ans ,  et  partit  pour  les  Indes  occidentales  ; 
mais,  après  l'expiration  de  ce  terme,  il  joignit  les 
frères  de  la  côte  (  c'est  ainsi  que  les  boucaniers  se 
nommaient  entre  6ux  )  ;  et  pendant  qu'au  milieu 
des  délices  de  Venezuela ,  ceux-ci  goûtaient  les 
fruits  de  leurs  pillages ,  il  s'embarqua  à  la  Jamaïque 
pour  attaquer  Porto4lello,  dont  il  s'empara!  par 
surprise  :  la  citadelle  seule  lui  offrait  un  obstacle; 
pour  le  surmonter,  il  eut  recours  au  stratagème 
suivant: 

Ayant  réuni  les  prêtres  et  les  femmes  de  la 
viUe,  il  les  força  d'aller  appliquer  des  échelle  aux 
murailles,  persuadé  que  les  Espagnols  préfére- 
raient se  rendre  plutôt  que  de  devenir  les  instro** 
ments  de  la  mort  de  tout  ce  qu'ils  avaient  déplus 
cher  et  de  plus  révéré.  Gpntre  son  attente  lés 
Espagnols  demeurèrent  insensibles,  et  ce>  ne  fat 
que  par  la  force  des  armes  qu'il  s'empara  de  la 
citadelle. 

L'audacieux  Morgan  puisa  bientôt  dans  son 
ambition  le  hardi  projet  de  cpnquérir  Panania. 
Pour  mettre  son  plan  à  exécution ,  il  crut  devoir 
aller  chercher  des  guides  dans  l'île  de  Sainte* 
Catherine,  où  les  Espagnols  avaient  coutume  de 
déporter  leurs  malfaiteurs;  ce  poste,  qui  eût  pu 
résister  long-temps  au  plus  habile  général ,  lui  fut 
Kvré  par  trahison.  Il  se  dirigea  ensuite  vers  la 
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Chagre.  A  Tembouchure  de  cette  rivière ,  on 
voyait  un  fort  bâti  sur  un  rocher;  la  défense  en 
fut  confiée  à  une  excellente  garnison  qui  avait  pour 
commandant  un  officier  d'un  grand  mérite*  Mais 
dans  une  attaque  qui  eut  lieu ,  celui-ci  succomba; 
pour  comble  de  malheur,  le  feu  ayant  pris  au  fort, 
les  flibustiers  demeurèrent  vainqueurs. 

Morgan  continua  de  naviguer  sur  des  chalou- 
pes jusqu'à  Cruces;  de  là  il  se  rendit  par  terre  à 
Panama ,  qui  n'était  éloigné  que  de  cinq  lieues. 
A  quelque  distance  de  la  ville ,  il  rencontra  dans 
la  plaine  des  troupes  nombreuses  qui  voulurent 
s'opposer  à  son  passage  ;  il  les  mit  aussitôt  en  dé- 
route, puis  entra  dans  la  place  sans  coup  férir.  On 
trouva  des  trésors  immenses  cachés  dans  des  puits, 
dans  des  caveaux,  dans  les  forets  voisines.  Mais 
pendant  le  court  séjour  que  firent  en  ce  lieu  les 
flibustiers,  ils  se  déshonorèrent  par  les  cruautés 
et  les  tourments  inouïs  qu'ils  firent  endurer  aux 
Espagnols ,  aux  Nègres  et  aux  Indiens ,  pour  leur 
arracher  des  aveux  sur  les  endroits  où  ils  avaient 
caché  les  richesses  de  leurs  maîtres. 

Au  miUeu  dé  tant  d'horreurs ,  le  féroce  Morgan 

« 

devint  amoureux  :  son  caractère  dur  ne  pouvai  tins- 
pirer  aucun  sentiment  dètendresse.  Il  vouluttriom- 
pher  par  la  violence  de  la  belle  Espagnole  qui  tour- 
mentait son  cœur  farouche.  «  Arrête ,  barbare ,  lui 
«  cria-t^Ue  en  s'arràchant  précipitamment  de  ses 
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<c  bras,  arrête  ;  ta  m'as  ôté  mes  biens ,  ma  Kberté  ;  eh 
«c  quoi!  monstre,  tu  n'es  pas  encore  rassasié,  il 
«  te  faut  mon  honneur  !  va ,  donnes-moi  la  mort , 
«.  je  ne  la  redoute  pas ,  mais  avant  tout  apprends 
«  que  je  sais  ine  venger.  »  A  ces  mots ,  elle  tire  de 
dessous  sa  robe  un  poignard  et  s'apprête  à  en 
percer  le  cœur  de  Morgan ,  qui  fait  un  mouve- 
ment et  évite  le  coup.  Cette  résistance  courageuse 
ne  put  dompter  la  passion  brutale  qui  animait 
Morgan  :  la  rage  succède  dans  son  cœur  à  l'amour  ; 
tout  à  couples  tourments  les  plus  affreux  sont  mis 
en  usage  contre  cette  vertueuse  Espagnole ,  pour 
obtenir  d'elle  ce  que  les  soins  les  plus  empressés 
ni  les  prières  n'avaient  pu  gagner.  L'Espagnole 
reste  inébranlable  au  milieu  des  foreurs  du  scé- 
lérat,  que  sa  constance  ne  fait  qu'irriter;  mais 
bientôt  les  pirates  font  éclater  leur  indignation 
de  se  voir  ainsi  retenus ,  pendant  un  mois  entier , 
dans  l'inaction  par  un  caprice  de  leur  chef  qu'ils 
trouvent  extravagant  Morgan  se  voit  forcé  dé 
céder  à  leurs  murmures;  il  ordonne  donc  qu'on 
se  remette  en  marche  avec  plusieurs  prisonniers 
dont  on  a  reçu  la  rançon ,  et  il  signale  son  dé- 
part en  brûlant  Panama.  Quelques  jours  après , 
on  arrive  à  l'embouchure  de  la  Chagre  avec  un 
immense  butin. 

La  veille  même  du  jour  fixé  pour  le  partage  , 
alors  que  tout  était  enseveli  dans  un  profond 
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sommeîi,  Morgan  s'embarque  avec  les  prindpaux 
flilxistîers  de  sa  nation ,  pour  la  Jamaïque ,  sur 
un  navire  qu'il  avait  chargé  des  plus  riches  dé- 
pouilles d'une  ville  qui  servait  d'entrepôt  au 
commerce  de  l'Ancien  et  du  Nouveau-Monde. 
Cette  infidélité ,  sans  exemple ,  excita  la  rage  de 
ses  compagnons.  Les  Anglais  se  mirent  à  la  pour-' 
suite  de  cet  insigne  voleur ,  dans  l'espoir  d'arra- 
cher de  ses  mains  1^  proie  dont  il  les  avait  frustrés, 
(^ant  aux  Français  associés  à  la  même  perte , 
ils  se  retirèrent  à  la  Tortue. 

Depuis  cette  époque,  le  caractère  de  Morgan 
semble  s'être  considérablement  am^oré;  à  moins^ 
comme  le  croit  M.  Edwards,  qu'on  n'ait  calomnié 
sa  ccHiduite  antérieure.  Les  écrivoins  espagnols 
ne  manquent  pas ,  avec  leur  exagération  ordinaire , 
de  le  dépeindre  comme  un  monstre  de  cruautés  ; 
HKlis  il  est  probable  que ,  lorsqu'il  se  ïut  dégagé 
de  la  société  de  ceux  au  sort  desquels  il  s'était 
assodé ,  des  sentiments  pl&s  nobles  entrèrent  peu 
à  peu  dans  s^Mi  ccear  ^  puisque  enfin  il  se  montra 
digne  de  la  recommandation  du  comte  de  Carlisle, 
gouverneur  de  la  Jaiiiaique,  qui  désira  l'avoir 
pour  successeur,  et  qui  le  fit  nommer  lieutenant- 
gîwtvernëur  pendant  son  absence.  Il  avait  précé- 
demment acheté  dans  l'île  une  plantation  qu'il 
CttlthiEiit  <ivfec  beaucoup  de  soins.  Il  se  distingua 
par  so^  zète  et  son  intégrité  dans  l'exercice  de 
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son  nouvel  emploi,  et  Charles  II  lui  conféra  la 
dignité  de  chevalier.  M.  IJdwards  rapporte  qu'un 
de  ses  amis ,  demeurant  à  la  Jamaïque ,  lui  com- 
muniqua les  originaux  de  plusieurs  lettres  parti- 
culières de  sir  Henri  Morgan  ;  et ,  ajoute-t-il ,  les 
sentiments  d'humanité,  de  justice  et  de  religion 
qu'on  y  trouve  exprimés,  prouvent  ou  qu'.on 
s'est  trompé  grossièrement  dans  le  portrait  qu'on 
a  fait  de  lui ,  ou  qu'il  était  le  plus  grand  des  hy- 
pocrites :  ce  qui  s'accorde  mal  avec  son  caractère 
franc  et  intrépide.  > 

La  Colonie  française  ne  fixa  les  regards  de  la 
mèrerpatrie  qu'en  i665.  A  cette  époque,  les 
aventuriers  s'y  rencontraient  en  grand  nombre , 
mais  les  cultivateurs^  ou  proprement  dits,  les 
seuls  colons ,  n'y  étaient  pas ,  dit-on ,  au  nombre 
de  plus  de  quatre  cents.  Le  gouverneur  sentit  la 
nécessité  de  les  multiplier  ;  cette  entreprise  ftit 
confiée  à  un  gentilhomme  d'Anjou ,  nommé  Ber- 
trand d'Ogeron  ,  qui  ,*  par  ses  qualités  person- 
nelles et  l'étendue  de  ses  connsûssances ,  parut 
très-propre  à  remplir  le  but  qu'on  se  proposait. 

Lorsqu'en  i656  il  passa  pour  la  première  fois 
dans  le  Nouveau-Monde ,  il  avait  déjà  servi  quinze 
ans  dans  Ja,  marine  en  qualité  de  capitaine.  Mais 
comme  les  projets  les  mieux  concertés  ne  réussis- 
sent pas  toujours ,  il  échoua  dans  ses  premières 
entreprises ,  et  perdit  malheureusement  par  i^u 
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naufrage  la  plus  grande  partie  de  ses  marchan- 
dises. Cet  événement  le  réduisit  à  la  nécessité  de 
vivre  pendant  un  espace  de  temps  considérable 
avec  les  boucaniers  qui  conçurent  pour  lui  le  plus 
profond  respect.  Cependant  il  continua  toujours 
d'éprouver  revers  sur  revers.  En  quittant  la 
France,  il  avait  prié  ses  correspondants  d'envoyer 
leurs  commissions  et  leurs  marchandises  à  la 
Martinique  ;  il  alla  pour  les  y  chercher^  mais, 
comme  si  le  malheur  eût  été  attaché  à  ses  pas ,  il 
ne  trouva  rien.  Il  fut  donc  obligé  de  retourner 
en  France;  après  avoir  rassemblé  tout  ce  qu'il 
possédait ,  il  s'embarqua  sur  un  bâtiment  équipé 
et  chargé  à  ses  frais.  Mais  ayant  confié  le  soin  de 
sa  cargaison  à  un  homme  de  mauvaise  foi  qui  fai- 
sait ses  aifâires  à  la  Jamaïque ,  il  perdit  tout  sans 
ressources.  Ces  désastres,  qui  le  mirent  dans  une 
position  extrêmement  critique,  ne  diminuèrent 
cependant  pas  son  crédit;  au  contraire ,  le  cou* 
rage  avec  lequel  il  supportait  l'adversité  et  son 
adresse  à  se  tirer  d'embarras,  lui  acquirent  une 
grande  réputation  à  Saint-Domingue  et  à  la  Tor- 
tue ,  et  engagèrent  le  gouvernement  à  lui  confier 
la  direction  de  la  Colonie.  Cette  charge  était  dif- 
ficile à  remplir.  Il  s'agissait  de  soumettre  à  l'auto- 
rité des  hommes  indépendants;  d'assujettir  à  des 
lois  des  pirates  accoutumés  à  parcourir  les  mers 
sans  autres  lois  que  leur  volonté;  d'inspirer  des 
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sentiments  humains  à  des  brigands  consommés 
dans  le  crime  ;  de  former  à  l'industrie  et  au  tra^ 
vail  des'  gens  qui  ne  se  plaisaient  que  dans  la  plus 
molle  oisiveté;  de  faire  respecter  les  privilèges 
d'une  Compagnie  exclusive ,  formée  en  i664 ,  pour 
tous  les  établissements  français  par  des  hommes 
qui  étaient  à  même  de  commercer  librement  avec 
toutes  les  nations.  L'habitude  de  vivre  avec  sea 
nouveaux  sujets  lui  avait  fait  connaître  à  fond 
leur  caractère;  et  il  tira  parti  de  cette  connais<- 
sance  avec  une  extrême  habileté. 

Il  importait  de  retenir  les  flibustiers  qui  étaient 
déterminés,  à  aller  fonder  ailleurs  des  établisse- 
ments plus  avantageux  ;  pour  y  parvenir ,  il  leur 
abandonnait  la  part  du  butin  qui  devait  lui  re* 
venir ,  ou  leur  obtenait  du  Portugal  des  commis* 
sions  pour  attaquer  les  Espagnols ,  même  après 
qu'ils  eurent  fait  la  paix  avec  la  France.  Il  se  con- 
ciliait ainsi  leur  amitié,  fuyant  avec  soin  le  dan- 
ger d'encourir  leur  haine.  Les  boucaniers  ou 
chas^urs  recevaient  de  lui  des  avances  d'argent , 
qu'il  leur  faisait  même  souvent  sans  intérêty  pour 
leur  fournir  les  moyens  de  former  des  habita* 
tions.  Quant  aux  cultivateurs,  il  leur  accordait 
tous  les  privilèges  et  les  encouragements  qui  dé- 
pendaient de  lui. 

Le  sage  d'Ogeron  saisit  l'occasion  de  leur  pm^ 
curer  un  autres  avantage.  Il  fallait  adopter  une 
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mesure  pour  conserver  et  même  accroître  la  po- 
pulation ,  et  assurer  ainsi  le  bonheur  présent  et 
k  prospérité  future  de  la  Colonie.  D'Ogeron  sen-^ 
tit  que  le  seul  moyen  d'établir  la  tranquillité  était 
de  s'efforcer  d'abord  d'inspirer  aux  colons  re  goût 
des  travaux  domestiques  :  il  y  donna  tous  ses  soins. 
Cinquante  jeunes  femmes  destinées  à  servir  d^é- 
pouses  aux  colons ,  lui  furent  envoyées  de  France  ; 
bientôt  il  lui  en  arriva  encore  un  pareil  nombre. 
Mais  dans  la  manière  dont  on  en  disposa ,  on  n'eut 
aucun  égard  à  l'affection  qui  pouvait  déterminer 
le  choix  :  on  ne  consulta  absolument  que  les  vues 
politiques.  On  les  mit  à  Tenchère,  pour  exciter 
l'industrie  chez  les  colons  ;  et ,  par  là ,  on  fit  du 
mariage  l'objet  d'un  vil  trafic;  ce  système  était 
néanmoins  le  meilleur  pour  prévenir  les  querelles 
et  l'effusion  du  sang. 

Mais  au  bout  de  quelque  temps  on  amena 
aux  colonies  d'autres  femmes  plus  méprisables 
que  les  premières  :  ces  femmes  s'engageaient, 
pour  trois  ans,  au  service  de  leurs  nouveaux 
maîtres  (i).  U  en  résulta  un  grand  inconvénient  : 


(i)  Chaque  boucanier  avait  coutttifte  d'adresser  à  la  femme 
qui  lui  tombait  en  partage,  ces  paroles  :  Qui  que  tu  sois ,  Je  te 
prends  ;  si  tu  eusses  appartenu  à  quelqu^un ,  tu  ne  serétis  pas 
7>^nue  me  ckercher,  mais  n'importe,  je  ne  te  demahde  aucun 
compte  du  passé  ;  j'aurais  tort  de  m'en  offenser ^  puisque  alùrs 
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car  un  grand  nombre  de  jeunes  gens  bien  nés,  qui 
eussent  été  Tornement  et  en  même  temps  les  dé- 
•fenseurs  de  la  Colonie ,  dégoûtés  de  vivre  au  mi- 
lieu d'un  dérèglement  aussi  scandaleux^  résolurent 
d'abandonner  l'île.  Malgré  cette  faute ,  d'Ogeron 
ré^ssit  cependant ,  par  ses  soins ,  à  multiplier  les 
cultivateurs  ,  dont  le  nombre  évalué ,  à  cette 
époque ,  à  quatre  cents  seulement,  fut  porté  au 
bout  de  quatre  ans  à  quinze  cents. 

Le  sage  d'Ogeron ,  pour  soumettre  les  habi- 
tants à  son  gouvernement ,  se  vit  obligé  d'abord 
de  promettre  que  tous  les  ports  seraient  ouverts 
aux  étrangers.  Il  parvint  cependant  peu  à  peu  à 
établir  le  privilège  exclusiïF  de  la  Compagnie  des 
Indes ,  qui  bientôt  n'eut  plus  de  concurrents  dans 
ses  négociations.  Mais  sa  prospérité  l'aveugla  au 
point  qu'elle  ne  craignit  pas  de  hausser  de  deux 
tiers  le  prix  de  ses  marchandises.  Ce  monopole 
suscita  bientôt  une  insurrection  dangereuse ,  car 
les  habitants,  accoutumés  aux  moyens  violents, 
prirent  tous  les  armes,  et  ils  ne  les  déposèrent 


'il 
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tu  étais  ta  maîtresse ,  et  je  ne  dois  pas  rougir  des  fautes  que 
tu  as  commises  avant  de  m* appartenir  ^  réponds -moi  scule^ 
ment  de  l'avenir;  voilà  tout  ce  que  je  te  demande.  Puis ,  frap- 
pant de  la  main  sur  le  canon  de  son  fusil,  U  ajoutait  :  Foilà 
qui  me  vengera  de  tes  infidélités;  si  tu.m^  manques ,  il  ne^  te 
manquera  pas. 
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pas  que  Ton  ne  leur  eût  promis  que  tous  les  vais- 
seaux français  auraient  la  liberté  de  trafiquer 
avec  eux,  en  payant  à  la  Compagnie  cinq  pour 
cent  d'entrée  et  de  sortie. 

31  Après  avoir  conclu  cet  arrangement,  le  géné- 
reux d'Ogeron  se  procura .  deux  bâtiments  des- 
tinés en  apparence  à  son  propre  usage ,  mais  qui 
étaient  réellement  pour  la  Colonie.  Ils  devaient 
transporter  les  récoltes  en  Europe  :  chacun  y  em- 
barquait ses  denrées  pour  un  fret  modique.  Au 
retour,  on  vendait  la  cargaison  au  public  pour  le 
prix  de  l'achat  primitif,  et  on  n'exigeait  aucun 
intérêt,  ni  même  aucune  garantie,  quelque  longs 
que  fussent  les  délais  accordés  pour  le  paiement. 
Cette  conduite,  fruit  d'une  étude  profonde  du 
cœur  humain ,  contribuait  à  élever  l'âme  des  co^ 
Ions  en  leur  inspirant  de  la  reconnaissance. 

M.  d'Ogeron  méditait^  depuis  long-temps  le 
vaste  et  glorieux  pro|el;  de  soumettre  à  la  France 
l'île  entière  ;  il  avait  même  répondu,  sur  sa  tête,* 
au  Conseil  de  Versailles ,  du  succès  de  cette  entre- 
prise, si  l'on  consentait  à  lui  envoyer  une  escadre 
suffisante  pour  bloquer  le  port  de  San-Domingo. 
En  1675 ,  il  retourna  en  France  pour  soumettre 
définitivement  son  plan  à  la  Cour-;  tnais  ses  re« 
présentations  n'eurent  pas  tout  l'effet  que  se  pro- 
mettait son  esprit  entrepresiant.  On  regarda  l'en- 
treprise comme  impraticable,  vu  le  danger  auquel 
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la  Colonie  était  exposée  par  les  ^Lcursions  conti* 
nuelles  de  ses  voisins. 

Les  Espagnols  étaient ,  il  est  vrai ,  presque  ton^ 
jours  battus,  mais  l'esprit  de  représailles  et  de 
rapine  nuisait  aux  travaux  de  l'agriculture,  et 
otait  au  peuple  l'amour  du  travail.  Autrement ,  il 
est  fort  à  présumer  que  cette  entreprise,  dirigée 
par  un  homme  d'Un  mérite  aussi  supérieur,  eût 
été  couraimée  de  succè»  ;  et  la  conquête  de  Saint- 
Domingue  eût  épargné  aux  Français  tous  lès  maux 
qu'ils  eurent  à  souffrir  par  la  suite.  Airivé  ^Paiiis, 
M.  d'Ogeron  fut  attaqué  d'une  dj^sstoterîe  dont 
il  mourut  à  la  fîn  de  l'année  1675,  ou  a^  c6m« 
mencement  de  11676,  aYaotâWaii!  pu  se  faire 
etijtendre  ni  du  roi  ni  dç$>minîàtne^:U  ne  profita 
pas  de$  occasions  qu'il  Avait  eues  de  cfeoricbir,  et 
la  mort  le  surprit  daii^.ujoe  h^iipral)!^  pf^iivr^té; 
mai$  il  lais»,  att»  çûloftieKJe  souvenir  i  de  3es 
vertus,  qui  feront  à  jim^k  l'admiration  de  la 
postérité,  : 

-  ta  perte  d'un  hm^m^  tel  que  d'Ogiero»  semr 
bbit  irréparable.:^  oft  Iw  tîwava  c;cpehdaj|;it  un 
digbe  successeur  àm»  le  .respectable  M.  de  Pouan- 
cey.,:qui  joignait  à  ses  qualité  p^i>sQftniil)ei^  l'avan- 
tage d'être  neveu  dii  âeirnier  gouv^rneun  Quoique 
plju^  fier  ^.  il  possédait  ooimieiJbi  Ikirt  précieux 
^  de  âaptiver  lea  cœurs  ef  la  confiance  dn  boas 
deux  qui  l'apprxDcbaidnt.oo  qui  étaîenti  soumis  a 
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son  autorité.  Il  se  garda  l»en  d'apporter  le  moindre 
changement  dans  le  système  d'administration 
adopté  par  son  prédécesseur;  il  s'appliqua  uni^ 
quement  à  IWfermir  et  à  le  perfectionner.  Néaii- 
mduEis,  et  peat><étre  faut-il  l'attribuer  aux  drcon- 
stances  y  ses  vues  étaient  étroites  ;  son  ambition 
semblait  se  borner  au  maintien  de  la  prospérité 
présente  de  la  Colonie  sans  chercher  à  l'acorbitro. 
Comme  la  péninsule  de  Samana  avait  sOviveiii  à 
soiifËrir  des  excursions  des  Espagnols ,  il  ordonna 
l'ém^ratioAy  etles  habitants  allèrent;  quoique, à 
regret^  s'établir  au  :CapFrançais.  M.  iBotfaiveey 
mit  ses  soins  à  fortifier  ce  nouvel  établissement;, 
c[ui  depuis  fut  toujours  en  butte  à  l'envie,  de  ia 
aatioii  tivaleu  ^n&a ,  au  xxirinmencement  de  167% 
il  apprit  qu'an  ;avait  formé  le  pt^ojetde  Vattaqiter, 
et  il  plaint  œ:  danger  par  un  -  mouvement  bieia 
CQilceQtM  qu'il; aùt  exécuter  1^  pro|yo9.'        '  ''-' 

En  1679,  les  nègres  du  Port -de -Paix  .se  âôt^ 
levcsnsnty  et  ce  ne  fiit  qu'avec  t<3|Utes  les  ^peines 
du  monde  qu6  le  goôvert^ear'  parvint'  à  le&  iiite 
réntrar  da&s  le  devoir.  Voici  les  principale»  tb^ 
constances  qui  dbnnèrco»!  lieu  à  of  t«e  révolte  ^liin 
esclave  noir,  nommé  Sadi^jtn  ^  atssassina  un; Eî^ 
pagnol  qu'il  àecvait  dejpuiB'  phisifurs^nnéefi^ ;  et, 
aprffi  ^ivoir  commis  ^^crinie^il  se  réfugfel^à  la 
Tortue^  où  il  trouva  uia  asife ^et  la  liberté.  Mttis , 
toujours  enclin  au  mal  j  il  séduisit  quelqi^es  e$* 
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claves,  et  leur  .fit  Finfâmè  proposition  de  ma$sa- 
crer  tous  les  habitants  françab,. espérant vque 
^ette  action  lui  Vaudrait  sa  gra^^eides  Espagnols , 
dont  il  avait  à  redouter  la  vengeance.  Il  y  avait 
alors  peu  de  nègres  dans  la  Colonie  ;  et  comme  la 
plupart  d'entre  eux  avaient  originairement  vécu 
au  milieu  rdes  Espagnols ,  ilsregrettaient  de  n'être 
point  parmi  eux  ;  Padrejan  les  persuada  donc  fa- 
icilemesit.  Il  rassembla  à  la  hâte  tous  ceux  qu'il 
avait  pu  mettre  de  son  parti ,  envahit  le. pays  jusr- 
qa'au  Port-Margot ,  et  mit  tout  à  feu  et  à  sang  ; 
pui0  il  alla  se  poster  sur.une  haute  înontagne 
située  entre  Sainte -Anne  et  Saint -*  Louis,  où  il 
se  forma  un  retranchement  au  .moyen  de  troncs 
d'arl>r^s.  De  cette  ^pece  de  fort,  il  partait  saoD» 
cesse  la  désolation  dans  les  habitations  noi^nes , 
d'un  côté  massacrant  tous  les  Français -qieu'îl  pc^^ 
vait  rencontrer,.. et  de  Fautre  biisant  les  dbaînes 
des  nègres.  .  - 

M.  PouaDçey,.qui.se  trouvait  alors  au  Port-de- 
Paix ,  se  yit  4m(S  t»^  position  extrêmement  em^ 
barrassante.  Car  non -seulement  il  craignait  de 
«livrer  ses  troupes  à  la  fureur  des  insurgés,: dont 
Je  poste  était  presque  inaccessible,  mais  encore 
il  doutait  fort  que.,  dans  le  cas  où  il  se.  déciderait 
à  courir  cette  chance,  ses  forces^iusseid:  suffî- 
santés  pour  1^3  contraindre  à  mettre  bas  les.  ar- 
mes :  d'ailleurs,  il  voyait  le  peuple  mal^^posé 
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en  général  pour  cette  expédition.  Cependant  la 
révolte  faisait ,  de  jour  en  jour,  des  progrès  plus 
alarmants.  Dans  cette  cruelle  conjoncture,  quel- 
t|ues  boucaniers  viennent  au  Port -de -Paix.  Le 
gouverneur  réclame  leur  secours  pour  marcher 
contre  les  insurge  ;  ceux-ci  acceptent  la  propo- 
sition avec  joie ,  et  se  dirigent  aussitôt  dû  côté  de 
la  montagne  :  ils  la  gravissent  avec  une  telle  in- 
trépidité ,  et  attaquent  la  forteresse  avec  tant  d'à- 
chai*nemënt,  que  la  consternation  s'empare  de 
tous  les  pauvres  nègres.  Un  grand  nombre  suc- 
combent dans  l'action ,  notamment  Padrejan  leur 
chef,  et  le  reste  est  mis  en  déroute. 

C'est  ainsi  que  les  malheureux  noirs  secouaient 
de  temps,  à  autre  le  joug  qui  les  opprimait,  et 
faisaientéclater  cet  amour  de  la  liberté ,  si  naturel 
à  l'homme.  Leurs  maîtres  auraient  dû  se  faire  un 
devoir  d'apprécier  le  degré  de  culpabilité  de  celui 
qu'un  traitement  inhumain  et  des  sollicitations 
directes  portaient  à  devenir  le  complice  du  crime. 
Et  peut-on  voijr  sans  regret  que  des  infortunés  i 
pour  chercher  à  s'affranchir  d'un  injuste  escla- 
vage, fussent  traités  comme  des  scélérats?  En 
1681;  M.  PoUancey  fit  un  voyage  en  France;  au 
printemps  suivant ,  il  retourna  à  Saint-Domingue. 

Vers  la  fin  de  l'année  il  mourut,  emportant 
dans  la  tombe  les  regrets  de  tous  ceux  qui  l'avaient 
connu.  Cependant,  malgré  tout  son  zèle  et  sa  vi- 
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^laace,  il  laissa  la  Colonie  dans  une  situation  tout- 
à*fait  déplorable.  Le  nombre  des  boucaniers  était 
extrêmement  diminué  ;  les  autres  classes  du  peu- 
ple, croyant  leurs  intérêts  compromis  par  cer- 
tains règlements  de  commerce ,  relatifs  à  la  cul- 
ture du  tabac ,  ne  voulaient  plus  rien  entendre. 
Les  flibustiers  combattaient  rarement  contre  les 
ennemis  de  la  Colonie  ;  ils  s'attachaient  à  ruiner 
toutes  les  Indes  par  leurs  déprédations  ;  mais  en 
répandant  la  terreur,  ils  faisaient  di;  tort  au 
commerce,  et  les  Français  se  trouvaient  sans 
cesse  exposés  à  des  représailles.  Ajoutons  k  cela 
que  souvent  ils  refusaient  de  reconnaître  Tauto- 
rité  du  gouverneipent,  qu'ils  n'obéissaient  d'ail- 
leurs que  difficilement  aux  ordres  qui  leur  étaient 
donnés.  Les  Espagnols ,  de  leur  côté,  s'opposaient 
de  tout  leur  pouvoir  à  ce  que  les  Français  for- 
massent des  établissements  dans  l'île  de  Saint- 
Domingue.  Non  -  seulement  ils  les  regardaient 
comme  des  usurpateurs,  mais  aussi  comme  les 
instigateurs  de  la  révolte  et  les  protecteurs  de  la 
piraterie.  Leur  but  tendait  à  priver  les  Français 
de  tout  débouché  hors  de  l'île  de  la  Tortue  ;  tandis 
que  les  Anglais ,  encore  plus  animés  contre  eux , 
portaient  leurs  vues  bien  plus  loin  et  les  vou- 
laient expulser  totalement  des  Indes  occidentales. 
Ce  ne  fut  qu'en  i683  que  M.  de  Cussy  fut  nommé 
successeur  de  M .  Pouancey.  Un  lieutenant  de  roi , 
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nommé  Franquesnay^  avait  été  chargé,  depuis  la 
mort  de  ce  dernier,  d'administrer  les  affaires.*  A 
son  arrivée,  le  nouveau  gouverneur  ne  parvint 
qu'avec  peine  à  étouffer  l'esprit  de  révolte  qui 
régnait  parmi  le  peuple.  Les  flibustiers  avaient 
répandu  partout  le  désordre  ;  la  Colonie  était  dans 
un  tel  état  de  démoralisation,  que  l'on  n'y  res^ 
pectait  plus  ni  religion  ni  justice. 

On  nomma  en  conséquence,  en  1684,  deux 
commissaires  chargés  de  se  concerter  avec  M.  de 
Cussy  pour  veiller,  d'un  commun  accord ,  à  l'a- 
mélioration de  la  police  intérieure.  Le  chevalier 
Saint-Laurent,  et  M.  Bégon,  à  qui  l'on  confia 
cette  mission  importante,  déployèrent  une  grande 
sagesse  et  beaucoup  de  loyauté.   Ils  établirent, 
dans  toutes  les  provinces,  des  cours  de  justice ,  et 
au  petit  Goave  un  conseil  suprême  destiné  à  juger 
en  dernier  ressort.  Souvent  ils  eurent  recours  à 
l'adresse  pour  terminer  des  différends.  Ils  s'adres- 
sèrent à  leur  gouvernement  pour  faire  lever  les 
entraves  qu'on  avait  mises  au  commerce ,  spécia- 
lement sur  celui  du  tabac  ;  mais  ils  échouèrent 
dans  leurs  tentatives.  Le  commerce  était  pourtant 
si  essentiel  à  la  Colonie,  que,  lorsqu'elle  s'en  trouva 
privée  plusieurs  fois  dans  la  suite ,  ses  habitants 
perdirent  courage ,  et  qu'elle  se  vit  menacée  d'une 
ruine  complète.  Elle  ne  dut  son  salut  qu'à  ses 
manufactures  d'indigo,  qui  acquirent  ime  grande 
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importance,  et  auxquelles  beaucoup  de  colons 
furent  redevables  de  leur  fortune.  M.  Pouancey, 
dès  son  entrée  en  fonctions ,  s'était  donné  des 
peines  inutiles  pour  repeupler  la  Tortue,  qui  était 
presque  déserte. 

M.  de  Cussy  tourna  d'abord  ses  vues  du  même 
côté ,  mais  ayant  reconnu  que  cette  île  rapportait 
beaucoup  moins  que  dans  l'origine,  il  abandonna 
cette  entreprise  ;  et  l'île  de  la  Tortue  ne  fut  bien- 
tôt plus  qu'un  désert.  Ces  circonstances  tournè- 
rent à  l'avantage  du  Port-de-Paix,  qui,  sous  ce 
gouvernement,  fut  toujours  considéré  comme 
la  partie  la  plus  importante  de  la  Colonie.  Le 
igouvernement  voulait  y  construire  un  fort,  et 
l'état  d'abandon  où  se  trouvait  la  Tortue  sem- 
blait i-endre  cette  entreprise  absolument  néces- 
saire pour  protéger  le  canal  qui  sépare  ces  deux 
îles;  mais  la  chose  parut  impraticable. 

La  cour  de  France  ayant  définitivement  résolu 
d'entreprendre  la  conquête  de  Saint-Domingue , 
chargea  secrètement  M.  de  Cussy  de  prendre  des 
mesures  à  cet  effet  (i).  Cependant,  en  1688,  les 


(i)  On  reconnaîtra  facilement  combien  la  France  avait  à 
cœur  qu'il  réussît  dans  cette  entreprise ,  d'après  ce  passage 
d'une  lettre  que  le  ministre  écrivait  à  M.  de  Cussy,  le  i3  jan- 
vier 16^89  :  «Vous  pouvez  croire  que  vous  n'aurez  de  votre 
«  vie  rien  de  plus  grand  à  exécuter,  et  vous  pouvez  compter 
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Espagnols  faisaient  sans  cesse  des  incursions  sur 
le  territoire  français,  et  cherchaient  à  s  emparer 
de  Cayennè ,  de  Sainte-Croix ,  enfin  de  toute  la 
portion  de  Tile  qui  appartenait  à  la  France.  Mais 
il  survint  d'autres  événements  qui  firent  échouer 
les  projets  de  M.  de  Gussy.  Le  roi  avait  accordé  à 
une  compagnie  de  négociants  de  Saint-Maio,  lo 
privilège  exclusif  de  commercer  avec  les  Espagnols. 
Une  quantité  d'habitants  se  trouva  par  là  privée 
dé  ses  subsistances  ordinaires.  Le  tabac  ne  se  ven« 
dit  plus,  et  les  colons,  mjanquant  de  ressources 
pour  soutenir  leurs  manufactures  d'indigo,  tom- 
bèrent dans  une  affreuse  détresse  :  il  en  résulta 
bientôt  un  mécontentement  général  ;  et  une  ré- 
volte terrible  éclata  dans  les  environs  du  Cap- 
Français.  Mais  M.  Franquesnay,  commandant  mi- 
litaire de  la  province ,  et  M.  deCussy,  parvinrent, 
par  des  mesures  à  la  fois  justes  et  rigoureuses ,  à 
apaiser  entièrement  le  tumulte.  Dans  l'été  de 
1689,  M.  de  Cùssy  projeta  une  expédition  contre 
San-Iago,  qu'il  voulait  enlever  aux  Espagnols. 
Dans  ce  dessein ,  il  rassembla  quatre  cents  hom- 


«  que  le  succès  vous  méritera  les  grâces  particulières  de  Sa 
«  Majesté;  le  gouvernement  de  votre  conquête  vous  sera 
€  donné ,  vous  n'en  sauriez  douter.  Je  vous  prie  de  m'informer 
«  des  mesures  que  vous  prendrez  pour  l'exécution  de  ce 
«  projet.  » 
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mes  de  cavalerie  et  quatre  cent  cinquante  fan- 
tassins avec  cent  cinquante  nègres ,  qui  furent 
chargés  d'accompagner  le  détachement.  Arrivé 
près  de  la  ville ,  il  la  fit  sommer  de  se  rendre  ;  et , 
n'ayant  point  obtenu  satisfaction,  il  se  dirigea 
avec  intrépidité  sur  elle.  Le  6  juillet ,  il  traversa  ^ 
sans  coup  férir ,  le  fleuve  Yaké ,  et  parvint  à  un 
défilé  situé  à  une  demi-lieue  de  la  ville ,  et  telle- 
ment étroit,  que  l'on  pouvait  à  peine  passer  deux 
de  front.  Au  lieu  d'attendre  de  pied  ferme  l'en- 
nemi dans  ce  poste,  il  continua  sa  marche;  l'avant- 
garde ,  ne  trouvant  pas  de  résistance ,  se  porta 
toujours  en  avant,  et  exposa  ainsi  le  centre  et 
l'arrière-garde  aux  attaqués  de  Pennemi ,  qui , 
posté  sur  une  hauteur ,  avait  tout  l'avantage.  Le 
général  ne  perdit  cependant  point  courage  ;  et  ^ 
joignant  l'intrépidité  aux  talents  militaires ,  il  tira 
bientôt  ses' troupes  d'un  aussi  mauvais  pas^  rem* 
porta  une  victoire  complète ,  chassa  les  ennemis 
dans  les  montagnes,  et  s'empara  dé  la  place,  que 
les  habitants  avaient  abandonnée.  On  trouva  le^ 
églises  ouvertes ,  et  les  maisons  toutes  démeublées  ; 
ce  que  les  Espagnols  avaient  laissé  en  grande 
quantité ,  c'était  des  viandes  et  des  boissons.  M.  de 
Cussy  défendît  qu'aucun  des  soldats  en  fît  usage  j 
il  s^en  trouva  pourtant  qui  violèrent  cette  défense , 
et  ils  furent  presque  aussitôt  malades  ;  l'on  condut 
de  là  que  ces  vivres  avaient  été  empoisonnés.  Les 
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Français  furieux  se  réunirent  tous  pour  demander 
à  leur  général  la  permission  de  mettre  le  feu  à  la 
ville.  DeCttssy  y  consentit,  à  condition  qu'on  épar^ 
gnerait  les  églises  et  les  cloîtres.  Cependant  comme 
le  temps  paraissait  à  la  pluie,  et  que  les  rivières 
débordaient  alors  souvent  au  point  de  rendre  les 
communications  difficiles,  on  résolut  de  battre 
en  retraite  sans  perdre  de  temps,  et  de  laisser  en 
repos  les  Espagnols.  Quelques  jours  après ,  le  dé- 
tachement était  de  retour,  et  n'avait  perdu  que 
peu  de  monde.  Dans  le  même  temps ,  on  apprit 
que  les  Anglais  s-'éiaient  emparés  de  Saint-Chris-* 
tophe;  cette  nôtfveUe  suspen^t  un  moment  le» 
opérations  de  la  guerre.  Les  habitjâotits  de  l'île ,  qui 
furent  obligés  de  prendre  fa  fuite,  se  retîrèr^dl^ 
scMt  à  Id  Martini<|ue,  soit  à  Saint^-Domingue. 

Mais^  les  Espagnols,  vaincus  à  Santiago,  réso-j 
lurent  ^e  se  venger  de  leur  défaite  en  attàquanb 
le  Gap'-Français^  De  Cussy  vola  à  sa  défense  le 
10  pnviei^  1^696.  Néanmoins  s^étant  rendu ,  quoi-*^ 
qu'à  regret,  aux  MtlidftaiJoiKs  de  !^panquesnay,  il 
donna  l'ordre  d'aller  attendre  TenneiTii  dans  la 
plaine,  àunefieneet  demie  environ  de  la  ville. 
Cette  ipesure  eut  des  sintes  funestes.  Les  Français 
furent  écrasés  p4r  des  fofces  trois  fois  supérieui^es 
aûitèui^s;  eildc  Gussy  resta  sur  le  champ  de  bsL- 
taille^  aiim  ^ue  trente  officiers  et  quatre  ou  cin^ 
eent^lkommesdes  plus  courageux,  parmi  lèsquete 
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était  Franque^iay.  Les  Espagnols  vainqueurs  ^  Qe 
manquèrent  pas  d'user  de  représailles  envers  le 
pays  environnant  :  hommes,  femmes,  enfants, 
habitations,  rien  ne  fut  épargné;  leur  vengeance 
s'étendit  sur  tout  ce  qu'ils  rencontrèrent.  Beau- 
coup de  Français  parvinrent  cependant  à  s'y 
soustraire  en  se  cachant  dans  Içs  bois ,  et  mirent 
en  sûreté  leurs  familles  y  leurs  propriétés  et  leurs 
nègres.  Ces  derniers  se  firent  remarquer  par  des 
traits,  de  cette  fidélité  qui  les  a  toujours  distin- 
gués; plusieurs  d'entre  eux  refusèrent  de  profiter 
de  roccaûon  que  cette  circopstance  leur  fournis- 
sait de  recouvrer  leur  liberté ,  em  sacrifiant  leurs, 
maîtres;  les. Espagnols ,  après  avoir  semé  partout 
la  ruine  et  la  désolation,  se  retirèrent. 

M.  Ducasse ,  qui  connaissait  parfaitement  l'île  ^ 
parut  SQul  en  état  de  remplir  dignement  la  çh^i^ge 
de  gouverneur  de  la  Colonie.  Il  était  né  dans  le 
Béàrn  ;  il  faisait  partie  des  directeurs  de  la  Comr 
pàgnie  du  Sénégal,  à  laquelle  il  rendait  de$  services 
très-importants.  En  arrivant  au  Cap-Français,  en 
octobre  179I9  il  trouva  la  Colonie  dans  un  état 
déplorable.  La  population  était  extrêmement  rér 
duite  ;  les  fortifications  tombaient  presque  en 
ruines ,  et  les  cotes  étaient  menacées  de  l'attaque 
prochaine  d'une  flotte  espagnole.  Il  fut  donc 
obligé  de  se  rendre  promptement  à  Lépgane  et 
au  petit  Goave ,  sur  les  mêmes  bâtiments  dont  il 
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s'était  servi  pear  arriver  à  la  Colome  ;  et  les  me^ 
sures  de  défense  furent  dirijpfees  avec  tant  de  sa- 
gesse et  d'habileté,  qu'elles  inspirèrent  de  l'in- 
quiétude à  l'ennemi ,  qui  n'osa  pas  débarquer. 
L'audace  des  flibustiers  faillit  attirer  sur  Du- 

« 

casse  de  nouveaux  périls.  A  peine  les  Espagnols 
^e  furent-Ils  retirés,  que  ces  pirates ,  mécontents 
de  la  conduite  ferme  et  modérée  du  gouverneur, 
mirent  en  mer  cinq  ou  six  de  leurs  bâtiments.  Us 
étaient  d'autant  plus  redoutables ,  qu'un  grand 
nombre  de  jeunes  colons  qui  partageaient  leur 
luécontentement,  brûlaient  de  jouir  de  la  même 
liberté:  Le  gouverneur  eut  besoin  d'employer 
toute  son  adresse  et  sa  prudence  pour  faire  ren- 
trer ces  furieux  dans  le  devoir. 

Les  Anglais  et  les  Espagnols  continuaient  de 
menacer  File,  et  interceptaient  de  temps  en  temps 
des  lettres  du  gouverneur ,  par  lesquelles  ils  ap- 
prenaient la  situation  de  la  Cqlonie.  Mais  en  1693, 
ons'en  vengea  sur  l'archevêque  de  Saint-Domingue 
dont  on  saisit  les  papiers;  et  sa  correspondance 
avec  le  président  du  Conseil  des  Indes  fit  con- 
naître qu'il  craignait  ^trémçment  ;que  les  Fraa- 
çais  ne  s'emparassent  de  l'ile  entière ,  parce  qu'il 
était  hors  d'état  de  leur  résister.  Ducasse  s'en^ 
pressa  de  transmettre  cette  nouvelle  à  sa  cour, 
en  l'engageant  à  profiter  des  craintes  exprimées 
par  l'arcbevéque,  et  de  la  faiblesse  des  Espagnols , 
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pour  achever  la  conquête  de  Tflé.  Mais  des  motif» 
secrets  empechèreril  qu'on  n'eut  égard  à  ses  re- 
présentations. 

Eh  1694 ,  Ducassé  fit  une  descente  k  la  Ja^ 
maîqùe ,  et  il  ne  se  rembarqua  qu'après  avoir 
fait  éprouver  des  torts  consic^érablés  aux  villes 
anglaises.  Il  ramena  avec  lui  trois  mille  nègres , 
une  grande  quantité  d'indigo  et  d'autres  mar- 
chandises précieuses.  La  première  partie  de  ce 
butin  fut  considérée  comme  très  «- importante , 
parce  que,  depuis  loûg-temps,  on  appor^it  un 
soin  particulier  à  la  culture  des  cannes  à  suore. 
Mais  les  Anglais,  ainsi  qu'on  pouvait  s'y  attendre, 
résolurent  de  se  venger  ;  et ,  dans  le  courant  de 
l'été  de  1695 ,  ils  se  disposèrent  à  visiter  Saint-Do- 
mingue, conjointement  aved  les  Espagnols,  leurs 
alliés.  Us  mouillèrent  dans  la  baie  de  MancenîUe  ; 
et ,  soit  par  la  faiblesse ,  soit  par  la  trahison  de 
quelques  Français ,  ils  parvinrent  en  peu  dé  jovét^ 
à  pénétrer  dans  la  Colonie  du  Cap-Français ,  qu'ils 
livrèrent  au  pillage.  S'étânt  ensuite  rangés^  sur 
deux  colonnes  jusqu'au  Port-de4*aix,  îfe  â-eirtlj^ 
rèrent  promptement^es  hauteurs -qHi  âàimnàitààt 
la  citadelle,  et  mirent  le  siège  devant  la*  ville- 
Les  habitants,  las  de  tadt'de  lîiatix,  foréê*4n«  le 
commandant  à  se  rendre  aux  vainqueur»,  qiiî 
firent  un  grand  nombre  de  prisotiniers.  C^'  est 
d'abord  étonné  qu'ils  n'aient  pas  profité  de  la 


consternation  générale  pour  poursuivre  leurs  ra-» 
yages;  s'ils  ne  le  firent  pas,  c'est  qu'ils  reçurent  la 
nouvelle^  qu'on  faisait  des  pi*éparatifs  formidahies 
de  défense  à  Léogane ,.  et  dans  les  places  environ- 
nantes; ils  Vêtaient  d'ailleurs  suffisamment  ven- 
gés du  mal  qu'on  leur  avait  fait  l'année  précé-^ 
dente.  . 

Pour  surcroit  de  malheur,  le  roi  donna  Tordre 
de  transférer  la  Colonie  de  Sainte-Croix ,  à  Saint- 
Domingue.  Dans  toute  autre  circonstance ,  cette 
mesure  n'eut  contribué  qu'à  augmenter  sa  force 
et  sa  population  ;  mais  ^  à  cette  époque ,  ni  l'une 
ni  l'autre  n'était  en  état  de  subsister  seule  ;  et  ce 
qui  eût  dû  être  un  soulagement ,  devint  un  pe* 
sant  fardeau. 

Les  années  suivantes  offrent  peu  de  détails  in« 
téressants  pouf  l'historien.  Les  nations  rivales^ 
continuèrent  y  il  est  vrai ,  leurs  hostilités;  mais  il 
n'en  résulta  rien  de  rensarquafale  jusqu'à  'la  prise 
de  Carthagène ,  l'une  des  villes  les  plus  ri<^es  ^ 
les  plus  puissantes  de  toutes  les  Indes;  et  l'on 
peut  regarder  cette  prise  comme  un  îèxt  assét 
important  Elle  s'effectua,  d'après  la  aanction du 
gouvernement^  qui,  en  1697,  ^uitorisa  quelques 
particuliers  à  équiper  sept  vaisseaux  de  ligÂe  et 
d'autres  bâtiments  moins  considérables,  sous  les 
ordres  du  commodore  Pointîs. 

'  Les  boucaniers  prirent  part  \  cette  expécfitioh  ,. 
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et  Ducasse  s'y  joignit  aussi.  Mais  il  paraît  que  les 
deux  commandants  ne  furent  jamais  bien  d'ac- 
cord. Toutefois  l'entreprise  eut  un  succès  com- 
met ;  on  se  rendit  maître  de  la  place ,  qui  subit  la 
loi  rigoureuse  du  vainqueur.  Pointis  viola  tous  les 
articles  de  la  capitulation ,  en  autorisant  ses  offi- 
ciers et  se$  soldats  à  se  livrer  au  pillage.  Il  sou- 
tint que  la  totalité  du  butin  n'excédait  pas  7  ou 
8  millions  de  livres ,  tandis  que  Ducasse  l'éva- 
luait à  3o^  et  d'autres, à  tio  millions.  Oli  avait 
promis  aux  boucaniers  un  quart  de  la  totalité  du 
butin,  mais  ils  ne  reçurent  véritablement   que 
40,000  écus.  Outrés  de  cette  injustice,  ils  réso- 
lurent d'aborder  sur-le-champ  le  vaisseau  que 
montait  Pointis,  et  de  décharger  sur  lui  leur  fu- 
reur. Le  Sceptre  (  c'était  le  nom  du  navire  )  était 
trop  éloigné  dii  reste  de  la  flotte  ^ur  recevoir  de 
prompts  secours ,  et  le  malheureux  commandant 
allait  être  massacré,  quand  un  des  mécontents 
s'écria  :  «  Pourquoi  nous  en  prendre  à  ce  chien? 
il  ne  nous  emporte  rien;  notre  part  est  restée  à 
Garthagène  ;  c'est  là  qu'il  la  faut  aller  chercher.  » 
Les  boucaniers  applaudirent  tous  avec  joie  à  cette 
proposition  :  tant  il  est  facile  de  maîtriser  des 
esprits  grossiers  !  Ce  peu  de  mots  suffit  pour 
changer  leurs  résolutions  ;  et ,  sans  nulle  autre 
considération ,  ils  cinglèrent  de  nouveau  vers  la 
ville.  Dès  qu'ils  y  furent  entrés ,  ik  rassemblèrent 
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tous  les  hommes  dans  Téglise ,  puis  ils  pronon- 
cèrent un  beau  discours  pour  repousser  les  ac- 
cusations de  ceux  qu'ils  avaient  traités  avec  tant 
de  barbarie  ^  et  ils  accablèrent  Pointis  de  repro- 
ches. En^te  ils  demandèrent,  comme  une  faible 
indemnité ,  une  somme  de  cinq  milhons  pour  les, 
déterminer  à  quitter  la  ville.  On  ne  put  venir  à 
bout  de  réaliser  cette  somme;  ils  se  livrèrent 
alors  k  toutes  sortes  de  cruautés  et  d'extorsions 
envers  les  habitants;  et  se  contentant  des  richesses 
qu'ils  avoient  déjà  acquises,  ils  remirent  à  la  voile. 
A  leur  retour,  ayant  été  attaqués  par  des  vaisseaux 
anglais  et  hollandais,  ils  perdirent  une  partie  de 
leurs  petits  bâtiments  ;  les  uns  furent  pris ,  les 
autres  coulés  à  fond,  et  le  reste  se  réfugia  à 
Saint-Domingue. 

Pendant  l'expédition  dont  nous  venons  de  par- 
1er,  le  gouvernement  de  la  Colonie  avait  été  confié 
au  comte  de  Boissy,  et  il  paraît  qu'ibs^acquitta  de 
cet  emploi  avec  beaucoup  de  zèle  et  d'habileté.  Il 
visita  en  personne  les  principales  places,  et  mit 
tout  dans  le  meilleur  état  de  défense  possible.  Les 
nègres,  qui  soupiraient  toujours  après  leur  li- 
berté, se  soulevèrent;  mais  il  les  apaisa  prompte- 
ment  :  il  déploya  ensuite  le  plus  grand  cpurage 
contre  les  Anglais,  qui  avaient  fait  une  irruption. 
Cet  officier  termina  sa  carrière  d'une  manière 
bien  déplorable.  N'ayant  pu  rencontrer  M.  Du- 
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casse  depuis  son  arrivée  dans  Tîle,  il  s'embar- 
qua,  dans  le  courant  de  septembre ,  au  Cap-Fran- 
çais, sur  un  bâtiment  marchand ,  dans  le  dessein 
d'aller  au  petit  Goave.  Mais  bientôt  il  aperçut  six 
navires  ;  et  les  croyant  ennemis ,  il  s'élança  dans 
une  barque ,  accompagné  de  trois  nègres  et  d'un 
soldat.  Il  n'était  plus  éloigné  de  la  terre  que  d'une 
lieue  et  demie,  et  cependant  il  ne  put  venir  à 
bout  de  l'atteindre ,  le  bateau  ayant  été  entraîné 
en  pleine  mer  par  le  courant.  Enfin  ^  après  avoir 
erré  pendant  neuf  jours  sans  rencontrer  aucune 
côte,  il  fût  jeté  dans  l'île  de  Cuba,  près  du  port 
de  Baracoa  ;  et ,  après  cinq  jours  de  famine  ^  il 
mourut  ainsi  que  les  malheureux  qui  l'avaient 
accompagné. 

Cependant  là  guerre  continuait  toujours  avec 
plus  de  fureur  entre  les  deux  nations  rivales.  Les 
colons  français,  désespérés,  s'abandonnèrent  au 
découragement,  et  résolurent  d'abandonner  l'île. 
Le  gouverneur  de  Santiago  avait  déjà  envoyé 
un  détachement  considérable  d'Espagnols  au  Cap- 
Français,  quand  lanouVelle  de  la  paix  de  Ryswick, 
conclue  en  1697,  vint  arrêter,  toutes  ces  dispo* 
sitions  et  mettre  un  terme  aux  différends.  Par 
ce  traité,  l'Espagne  céda  pour  la  première  fois 
aux  Français  la  partie  occidentale  de  Saint-Do- 
mingue. 
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CHAPITRE  III. 

Depuis  1697  jusqu'à  1739. 

Compagnie  de  Saint-Louis.— M.  Auger  succède  à  Ducasse 
et  à  Deslandes.  — Destruction  des  cacaotiers  de  l'île.— 
Émeute  de  1722.*-* Prospérité  de  la  Colonie  française. — > 
Constitutiop  ecclésiastique  et  politique  des  parties  française 
et  esp^ignole  de  Saint-Domingue  avant  1789. 

La  ligne  de  démarcation  tracée  à  la  paix  de 
Ryswick  s'étendait  obliquement  depuis  la  côte 
orientale  du  Cap -Français  jusqu'au  Cap-Rosa  à 
Foccident,  et  renfermait  d'un  côté  les  villes  d'Isa- 
belle et  de  San-Iago ,  et  d^  l'autre ,  le  petit Goave 
et  Port-Louis.  Il  est  facile  y  d'après  cela ,  de  recon- 
naître qu'une  partie  considérable  du  midi  de  la 
Colonie  devenait  déserte  ;  le  sage  gouverneur  ju- 
gea^ non  sans  raison,  qu'il  était  nécessaire  d'y  for- 
mer des  établissements.  Ce  district  ne  renfermait 
pas  plus  de  cent  habitants  qui  menaient  tous  une 
vie  misérable,  et  habitaient  des  cabanes.  Dans 
l'intention  de  le  peupler  et  de  le  fertiliser,  le  gou- 
vernement le  céda  pour  trente  ans,  en  1698,  à 
une  compagnie  qui  prit  le  nom  4^  Saint- Louis. 
Elle  se  chargea  de  défricher  les  terres ,  d'entre- 
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tenir  un  commerce  de  contrebande  avec  TAmé- 
rique  espagnole  ;  d'envoyer  dans  la  Colonie ,  pen- 
dant les  cinq  premières  années,  quinze  cents 
blancs  et  deux  mille  cinq  cents  nègres ,  et  de 
donner  à  chaque  colon  des  portions  de  terrain 
à  cultiver.  Mais  la  cupidité  de  ses  agents  causa 
bientôt  sa  ruine;  en  17^6,  cette  compagnie  fit 
l'abandon  de  tous  ses  privilèges,  que  le  roi  trans- 
mit à  la  Compagnie  des  Indes.  Ducasse  reçut  le 
commandement  de  la  flotte  en  i  yoS  ;  et  M.  Auger, 
qui  s'était  couvert  de  gloire  dans  la  défense  de  la 
Guadeloupe ,  lorsqu'il  en  était  gouverneuf ,  fut 
désigné  pour  le  remplacer.  Il  était  né  en  Amé- 
rique ,  et  sa  vie ,  dont  les  premières  années  s'é- 
taient passées  dans  l'esclavage ,  tenait  un  peu  du 
roman.  Son  caractère  avait  puisé  sa  douceur  dans 
l'infortune;  on  le  regarda  comme  le  meilleur  gou- 
verneur qu'eût  eu  jusqu'alors  Saint-Domingue. 
Comme  on  ne-  tarda  pas  à  reconnaître  la  néces- 
sité de  séparer,  plus  qu'on  ne  Tavait  encore  fiait, 
les  fonctions  civiles  des  militaires,  parce  que  les 
gouverneurs  jouissaient  d'une  puissance  si  illi- 
mitée, qu'ils  pouvaient  souvent  être  entraînés 
vers  le  despotisme ,  on  nomma  un  commissaire- 
intendant  ;  M.  Deslandes  fiit  revêtu  de  cette  di- 
gnité ,  mais  il  ne  survécut  pas  long-temps  à  sa 
nomination.  Le  gouverneur,  avec  qui  il  vivait 
dans  ime  parfaite  harmonie,  ne  tarda  pas  à  le 
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suivre  au  tombeau  :  le  premier  mourut  en  octo- 
bre 1 706,  et  le  second  au  mois  de  février  suivant. 
Leurs  charges  passèrent  bientôt  entre  les  mains 
de  divers  personnages  dont  l'histoire  n'offre  rien 
de  remarquable. 

Le§  premiers  cacaotiers  qui  avaient  été  plantés, 
en  i665,  par  M.  d'Ogeron,  étaient  devenus  une 
source  abondante  de  richesses  ;  partout  les  plan- 
tations se  multiplièrent,  surtout  dans  les  vallées 
étroites  de  l'ouest,  où  l'on  trouvait  quelquefois 
jusqu'à  vingt  mille  cacaotiers  réunis  siy^  un  seul 
terrain  :  mais^  eni7i5eti7i6  ilspér^rit  dans 
toute  l'étendue  de  la  Colonie.  Cette  calamité  fut 
«uivie  d'une  autre  :  un  grand  nombre  de  proprié- 
taires ,  après  plusieurs  années  d'un  trayail  assidu, 
avaient  amassé  de  quoi  vivre  dans  une  honnête 
aisance  ;  quelques-uns  même  avaient  fait  une  for- 
tune brillante,  et  ils  espéraient  se   retirer  en 
France,  pour  en  jouir  dans  un  âgé  plus  avancé. 
Mais  comme  presque  toutes  leurs  marchandises 
avaient  été  payées  en  billets  ou  en  assurances  de 
la  Compagnie  du  Mississipi,  ces  billets  ayant  perdu 
leur  valeur^  ils  tombèrent  dans  la  misère  et  fu- 
rent réduits  à  solliciter  de  l'emploi  auprès  de  ceux 
à  qui  ils  commandaient  dans  leur  prospérité. 

On  conçut  dès  lors  une  assez  mauvaise  opinion 
de  la  Compagnie  des  Indes,  et  elle  la  justifiait  en 
effet.  Lorsque  ses  agents  arrivèrent  en  17^^^,  le 
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mécontentement  éclata,  et  une  guerre  ouverte 
s'ensuivit.  Les  édifices  qui  leur  appartenaient 
furent  brûlés ,  et  partout  on  entendit  retentir  le 
cri  de  «  vii^e  ie  roi!  à  bas  la  compagnie!  »  Lorsque 
des  vaisseaux  arrivaient  d'Afrique,  l'entrée  du 
port  leur  était  refusée,  ou  on  leur  défendait  de 
vendre  leur  cargaison.  Le  gouverneur  fut  lui- 
même  arrêté.  L'esprit  d'insurrection  se  répandit 
rapidement,  et  ce  ne  fut  qu'après  un  grand  nom- 
bre d'assemblées ,  4e  fréquentes  négociations  avec 
les  révélés,  et  par  suite  de  concessions  considé- 
rables, qu'oQ  parvint,  au  bout  de  deux  ans,  à 
rétablir  la  tranquillité. 

Depuis  cette  époque ,  jusqu'à  celle  de  la  Révo- 
lution française,  la  Colonie  offrit  progressivement 
une  apparence  de  prospérité.  En  1754,  les  divers 
produits  de  l'île  montaient  à  la  valeur  4e  3o  mil- 
lions environ ,  et  les  importations  à  4^  millions 
492,000  livres.  On  comptait  quatorze  mille  habi- 
tants blancs,  près  de  quatre  mille  mulâtres  libres, 
et  cent  soixante- douze  mille  nègres;  cinq  cent 
quatre-vingt-douze  plantations  de  sucre,  trois 
mille  trois  cent  soixante-dix-neuf  d'indigo;  quatre- 
vingt-dix-huit  mille  quatre  cent  quarante-six  de 
cacaotiers  :  six  millions  trois  cent  mille  trois  cent 
soixante-4ix-sept  cotonniers  ;  environ  vingt-deux 
millions  de  cassiers  ;  soixante-trois  mille  chevaux 
et  mulets  ;  quatre-vingt-treize  mille  bétes  à  cor- 
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nés;  six  millions  de  bananiei^,  plus  d'un  million 
de  champs  de  pommes  de  terre ,  deux  cent  vingt- 
six  mille  de  yams ,  et  près  de  trois  millions  de 
plants  de  manioc. 

En  1 767,  on  équipa  pour  le  service  de  la  France 
trois  cent  quarante-sept  vaisseaux  ;  on  en  avait  en 
outre  soixante-dix  autres  destinés  à  diverses  expé- 
ditions. Plusieurs  années  auparavant,  Saint-Do- 
mingue comptait  huit  mille  sept  cent  quatre- 
vingt^ix  blancs  en  état  de  porter  les  armes ,  et 
quatorze  cent  quatorze  mulâtres.  Les  esclaves 
étaient  au  nombre  de  deux  cent  six  mille.  En 
1776,  on  assigna  de  nouvelles  limites  aux  pos- 
sessions des  Français  et  des  Espagnols  ;  et  bien 
qu'elles  empiétassent  considérablement  sur  celles 
des  premiers,  les  deux  nations  y  trouvèrent  leur 
avantage. 

Dès  lors  les  Espagnols  entrèrent  dans  des  rela- 
tions de  commerce  plus  étendues  avec  les  Fran- 
•  çais.  Jamais  ils  ne  purent  contre- balancer  leurs 
succès;  mais  leur  gouvernement  ayant  cessé  de 
les  négliger,  ils  furent  mieux  défendus,  et  la 
Colonie  devint  plus  respectable  sous  tous  les  rap- 
ports. Avant  de  passer  à  Fépoque  désastreuse  de 
la  révolution  française,  nous  consacrerons  la  fin 
de  ce  chapitre  àTexamen  général  de  la  constitution 
ecclésiastique  et  politique  de  Saint-Domingue. 
Dans  la  partie  Espagnole^,  le  clergé  séculier  ab- 
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sorbait  une  grande  portion  dès  bénéfices.  On  y 
avait  établi  lin  siège  archiépiscopal ,  et  il  s'y  trou- 
vait des  prêtres  de  tous  les  degrés  inférieurs.  L'Iri-        / 
quisition  y  était  en  vigueur ,  comme  dans  toutes 
les  autres  îles  de  l'Amérique,  quoiqu'un  privilège         % 
particulier  eût  affranchi  la  Colonie  de  la  dépen- 
dance  de  Rome.  Les  habitants  étaient  divisés  en 
plusieurs  classes.  Les  Espagnols  purs ,  nommés 
aussi  ChapetoneSy  qui  venaient  chercher  de  Fein- 
ploi  en  Amérique ,  et  qui  possédaient  toute  l'au- 
torité; les  Créoles f  ou  descendants  d^Européens 
établis  en  Amérique;  les  Mulâtres  y  nés  d'Euro- 
péens et  d'Indiens;  les  Métis ^  nés  d'Européens 
et  de  nègres;  les  Nègres  ou  noirs,  qui  diffèrent 
des  autres  hommes  non-seulement  par  leur  cou- 
leur, mais  par  la  singularité  de  leur  conforma- 
tion :  en   effet  ils  ont  les  pommettes  des  joues 
saillantes,  le  front  élevé,  le  nez  court,  large  et 
plat,  les  lèvres  épaisses,  les  oreilles  petites,  et  des 
proportions  très-irrégûlières. 

11  existait  des  municipalités  intérieures  pour 
le  gouvernement  de  chaque  ville  ;  mais  elles 
avaient  très-^eu  de  pouvoir  et  étaient  mal  com- 
posées :  leur  autorité  se  bornait  à  de  petits  rè- 
glements cofaimerciaux.  La  justice  était  admi- 
nistrée par  six  juges  respectables  qui  formaient 
une  des  onze  cours  d'audience  des  Colonies ,  et 
<îes  cours  envoyaient  leurs  décisions  en  Espagne , 


DE   SAIITT-DOMIirOUE.  lOI 

OÙ  le  conseil  des  Indes  prononçait  en  dernier 
ressort,  excepté  en  matière  civile  lorsque  la  va- 
leur de  Tobjet  contesté  ne  s'élevait  pas  à  plus  de 
trente-six  mille  livres.  Le  chef  du  gouvernement 
était  représenté  j^r  le  vice-roi  de  la  nouvelle 
Espagne»  Le  conSH ,  que  le  roi  était  censé  pré- 
sider, avait  la  direction  générale  des  affaires  ci- 
viles, ecclésiastiques,  militaires  et  commerciales, 
et  proposait  tous  les  règlements  qu'on  adoptait  à 
ia  majorité  d'un  tiers  des  membres. 

On  avait  aussi  institué  une  cour  de  commerce , 
qui  était  chargée  de  prendre  connaissance  des 
affaires  moins  importantes. 

Dans  la  partie  française  de  Saint-Domingue, 
le  gouvernement  ecclésiastique  était  peu  sévère  : 
tm  y  observait  néanmoins  les  rites  de  l'égUse  ro- 
maine ;  et  les  jésuites  y  avaient  beaucoup  d'in- 
fluence. Les  habitants  se  composaient  de  même 
que  ceux  de  toutes  les  îles  des  Indes  occiden- 
tales ,  de  trois  grandes  classes,  i^  Des  blancs 
purs  ;  a^  des  gens  de  couleur  et  des  nègres  de  con^ 
diUon  libre;  3*^  des  nègres  esclaves.  On  appelle 
gens  de  couleur  les  hommes  descendants  dû  mé- 
lange des  blancs  et  des  noirs ,  tandis  que  ceux 
nés  d'un  blanc  pur  et  d'un  nègre  sont  désignés 
par  le  nom  de  mulâtres.  Le  temps  finit  par  pro- 
duire beaucoup  de  nuances  entre  eux.  Quelques- 
uns  se  rapprochent  peu  à  peu  des  blancs,  et 
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finissent  par  se  confondre  avec  eux  ;  d'autres  re^ 
deviennent  noirs.  Toutes  ces  différentes  classes 
étaient  connues  à  Saint-Domingue  soiis  le  nom 
de  sangs  mêlés,  ou  de  gens  de  couleur  (qu'on 
appelle  indifféremment  mulâti^s  dans  le  langage 
Vulgaire  ).  Dans  les  îles  fran|H^s,  ces  gens  sont 
en  bien  plus  grand  nombre,  proportionnelle*- 
ndent  aux  blancs,  que  dans  celles  qui  appar^- 
tiennent  à  l'Angleterre» 

Avant  la  révolution  de  1789,  le  gouvernement 
était  confié  au  gouverneur  général  et  à  un  officier 
qui  portait  le  titre  dUntendant.  Tous  deux  étaient 
nommés  par  le  roi  sur  la  recommandation  du 
ministre  de  la  marine ,  et  ces  charges  leur  étaient 
conféi^ées  ordinairement  pour  troi$  ans.  Quel- 
quefois ils  se  réunissaient  pour  l'administration  ; 
dans  d'autres  circonstances,  leur  autorité  était 
distincte,  et  chacun  l'exerçait  sans  la  concur- 
rence ni  la  participation  de  son  collègue.  Lors- 
qu'ils administraient  conjointement,  leur  puis* 
sance  était  sans  bornes.  Elle  comprenait  toutes 
les  parties  du  gouvernement  colonial ,  et  s'éten- 
dait jusqu'aux  moindres  détails  des  finances  et  de 
la  police.  Us  promulguaient  les  lois ,  nommaient 
aux  emplois  vacants,  et  distribuaient,  suivant 
qu'ils  le  jugeaient  convenable ,  les  terres  de  la 
couronne.  C'étaient  eux  qui  présidaient  les  con- 
seils suprêmes  ou  cours  de  justice  chargées  de 
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prononcer  en  dernier  ressort  ;  et  lorsqu'une  place 
se  trouvait  vacante  dans  une  de  ces  Cours,  par 
la  mort  ou  le  départ  d'un  membre,  c'était  le 
gouverneur  ou  l'intendant  qui  la  remplissait.  Le 
peuple  n'avait  rien  qui  le  protégeât  contre  l'abus 
d'un  pouvoir  aussi  illimité.  Heureusement  pour 
lui ,  il  était  rare  que  le  gouverneur  et  l'intendant 
de  la  province  tombassent  toujours  d'accord  sur 
la  manière  d'exercer  leur  autorité ,  qui  par  con- 
séquent s'affaiblissait;  et  les  colons  trouvaient 
une  certaine  sécurité  dansées  querelles  et  les 
dissensions  des  partis. ^Néanmoins,  en  pareil  cas, 
la  balance  penchait  toujours  du  côté  du  gouver- 
neur. C'était  un  véritable  despote,  dont  la  volonté' 
servait  de  loi.  Il  avait  le  droit  de  faire  arrêter  les 
individus  pour  des  délits  dont  lui  seul  était  juge  ; 
et,  comme  il  avait  en  même  temps  le  commande- 
ment eu  ch^  des  forces  de  terre  et  de  mer,  iL 
pouvait  exercer  cette  puissance  toutes  les  fois  que 
bon  lui  semblait;  d'ailleurs  tout  arrêté,  tout  dé- 
cret était  soumis  à  son  approbation,  avant  de* 
paraître.  Ainsi  il  pouvait  suspendre  à  son  gré  le 
cours  de  la  justice,  et  tenir  dans  une  espèce  de 
dépendance  les  tribunaux  civils  et  criminels.  Lln- 
tendant  de  la  province  était  spécialement  chargé 
de  l'administration  des  finances  de  la  Colonie. 
Tous  les  percepteurs  ou  receveurs  d'impositions 
et  de  taxes  étaient  comptables  envers  lui.  11  apr 
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prouvait  ou  rejetait  leurs  comptes ,  et  leur  accor- 
dait de  sa'  propre  autorité ,  des  privilèges.  Enfin 
il  disposait  lui  seul  des  deniers  publics. 

Une  Cour,  composée  du  gouverneur  général , 
de  l'intendant ,  des  présidents  des  conseils  de  pro-^ 
vince,  d*u  procureur  général,  de  l'ordonnateur^ 
et  de  plusieurs  chefs  de  la  milice ,  imposait  les 
taxes  et  les  modifiait  suivant  les  circonstances. 
Cette  Cour  portait  le  nom  S  Assemblée  colonialey 
quoique  les  colons  n'y  eussent  pas  un  seul  repré- . 
sentant. 

Afin  de  facilitefr  l'administration  de  la  justice  et 
des  finances,  on  avait  partagé  la  Colonie  en  troi» 
provinces  :  celle  du  nord ,  celle  de  l'diiest  et  celle 
duinidi.  Dans  chacune  résidait  un  lieàtenant-^ou- 
verneut^;  et  on  avait  établi  des  tribunaux  civils  et  mi- 
litaires qui  soumettaient  leurs  jugements  aux  deux 
conseils  supérieurs,  dont  l'un  au  Cap -Français, 
était  pour  la  province  du  nord  ;  et  l'autre^  au  Port- 
aurPrince,  pour  celles  de  l'ouest  et  du  sud.  Us* 
étaient  composés  du  gouverneur  général ,  de  l'in- 
tefndant  de  la  province ,  des  lieutenants-gouver^ 
neurs,  des  lieutenants  de  roi ,  d'un  président,  dé 
douze  conseillers ,  de  quatre  assesseurs  <ai  juges 
assistants ,  du  procureur  général  et  d'un  greffier. 
Dans  les  cours  suprêmes,  on  enregistrait  les  or- 
donnances du  roi ,  celles  du  gouverneur  et  de 
l'intendant  de  la  Colonie.  Il  y  avait  un  comité  de 
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sept  membres  pour  entendre  les  causes  d'appel , 
mais  un  mot  du  gouverneur  suffisait  toujours 
pour  mettre  fin  aux  poursuites;  cependant  on 
en  appelait  au  roi  en  dernier  ressort,  et  alors  on 
obtenait  presque  toujours  justice. 

lia  Colonie  tenait  communément  sur  pied  deux  | 
ou  trois  mille  hommes  de  troupes  ;  et  chacune  des 
cinquante^ deux  paroisses  de  l'île  levait  au  moina 
trois  compagnies,  dont  une  de  bkncs,  utie  de 
mulâtres ,  et  une  de  noirs  affranchis.  Les  offîders^ 
tant  des  troupes  de  ligne  que  de  la  milice ,  étaient 
commissionnés  provisoirement  par  le  gouverneur 
général  ;  le  roi  approuvait  ensuite  les  nominations: 
msds  la  inilice  ne  recevait  pas  de  paie. 

Les  hommes  de  couleur  n^étàîent  plus  sous  la 
puissance  de»  individus  ;  on  les  considéi^H  néan* 
moins  comme  la  propriété  du  public  y  et  par  con^ 
séquent  ils  étaient  sujeb  au  caprice  et  à  la  tyran*- 
hie  de  tous  ceux  que  le  sort  avait  ^acés  au-^ 
dessus  d'eux.  Le  gouvernement  les  traitait  et^ 
véritables  esclaves.  Us  étaient  tenus,  lorsqu'ils 
avaient  atteint  l'âgé ,  de  porter  les  armes ,  «t  de 
servir  trois  ans  dans  un  c^rps  militaire,  nommé 

la  Maréchaussée  (i).  Dès  qu'ils  avaient  fini  leur 

^ —  -  1  -      —  ~ 

(i)  Il  était  GOiBposé  d'un  certain  nombre  de  con^pagnies 
d'infanterie;  Son  prîndpal  emploi  était  de  poursuivre  dans 
les  forets  les  marrons,  ou  esclaves  fugitifs.  Mais  on  crut  en- 
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temps  y  on  les  assujettissait ,  pendant  une  grande 
partie  de  Tannéç ,  aux  corvées  instituées  pour  la 
réparation  des  grands  chemina ,  genre  de  travail 
singulièrement  pénible.  Ils  étaient  en  outre  forcés 
de  s'engager  dans  la  milice  de  leur  province  ou 
district ,  où  ils  ne  recevaient  aucune  paie  ;  et  le 
commandant  les  enrôlait  dans  la  cavalerie  ou  dans 
l'infanterie,  selon  sa  fantaisie;  encore  fallait- il 
qu'ils  s'équipassent  entièrement  à  leurs  frais.  On 
les  passait  souvent  en  revue  ;  les  lieutenants  de 
roi ,  les  majors  et  les  aides-de-c^p ,  les  traitaient 
avec  une  rigueur  qui  tenait  de  la  tyrannie.  Ils 
ne  pouvaient  aspirer  à  remplir  aucune  charge, 
aucune  fonction  publique.  Leç  proiÈessions  qui 
exigeaient  quelque  éducation ,  leur  étaient  même 
interdites.  Tous  les  emplois,  tant  dans  la  marine 
que  dans  l'armée,  la  robe ,  la  médecine  et  la  pré- 
trise,  appartenaient  exclusivement  aux  blancs.  Un 

(mulâtre  ne  pouvsàt  être  ni  prêtre ,  ni  avocat,  ni 
médecin ,  ni  chirurgien ,  ni  pharmacien ,  ni  insti- 
tuteur ;.  d'ailleurs  la  distinction  du  sang  ne  sf effar 
çait  pas  à  la  troisième  génération  comme  dans  les 
îles  anglaises  ;  rien  ne  pouvait  l'affaiblir  ;  elle  pas- 
sait à  la  postérité  la  plus  reculée.  C'est  pourquoi 


suite  prudent  de  dissoudre  ce  corps ,  parce  qu'on  remarqua 
que  les  mulâtres  commençaient  à  acquérir  la  conscience  de 
leur  force. 
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jamais  un  blanc  qui  avait  quelques  prétentiox» , 
ne  songeait  à  épouser  une  négresse  ou  une  femme 
de  couleur;  sa  réputation  eût  été  perdue. 
I  Les  tribunaux  criminels,  adoptant  ces  préju- 
gés du  peuple ,  perpétuaient  ce  système.  11  fallait 
\  qu'un  homme  de  couleur  qui  poursuivait  un 
blanc  en  justice ,  portât  une  accusation  bien  grave 
contre  lui  pour  réussir  à  le  faire  punir ,  tandis 
qu'un  blanc  ne  manquait  jamais  d'obtenir  promp<- 
tement  la  condamnation  d'un  mulâtre.  Voici  une 
dernière  preuve  de  la  distinction  qu'on  mettait 
entre  ces  deux  classes  :  une  loi  portait  qu'un  mu- 
lâtre libre  qui  oserait  frapper  un  blanc,  de  quel- 
que condition  qu'il  fût,,  aurait  la  main  droite  iou- 
pée  ;  un  blanc  gui  commettait  semblable  délit  à 
l'égard  d'un  mulâtre ,  n'était  puni,  d'après  la  même 
loi ,  que  d'une  légère  amende. 

Il  fauj^cependant  bien  convenir  que  la  rigueur 

des  lois  e^it  tant  soit  peu  tempérée  par  les  mœurs 

des  blancs.  Ainsi,  dans  une  circoiistance  sembla^ 

ble  à  celle  que  je  viens  de  citer,  l'exécution  d'un 

tel  jugement  eût  inspiré  une  horreur  qui  aurait 

rendu  la  loi  sans  effet. 

1     Mais  les  gens  de  couleur  de  Saint  -  Domîngue 

1  trouvaient  leur  principale  protection  dans  le  pri- 

Ivilégé  qu'ils  avaient  d'acquérir  autant  de  terres 

Ique  leurs  moyens  le  leur  permettaient.  Plusieurs 

n'entre  eux  avaient  des  possessions  considérables  ; 
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et  tant  était  grande  l'influence  de  l'argent  dans 
la  Colonie,  que  souvent  les  premiers  administra- 
teurs ne  se  faisaient  pas  un  scrupule  d'en  recevoir 
en  secret  des  pensions.  Ainsi  les  mulâtres  qui 
avaient  le  bonheur  d'être  en  état  de  satisfaire 
'  l'âme  vénale  de  leurs  supérieurs ,  vivaient  dans 
une  assez  grande  sécurité;  mais,  en  même  temps, 
ils  se  trouvaient  en  butte  à  la  haine  et  à  la  jalousie 
des  blancs  de  condition  subalterne. 

Dans  la  partie  française  de  l'île,  la  dernière 
classe  du  peuple  se  composait  de  nègres  esclaves 
qui,  en  1789,  montaient  jusqu'au  nombre  de 
ijuatre  cent  quatre-vingt  mille.  Ce  fut  en  leur  fa- 
ve*  que  Louis  XIV  fit  publier,  en  i585,  le  fa- 
meux édit  ou  code  d'ordonnanc%  connu  sous  le 
nom  de  Code  noir. 
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CHAPITRE  IV. 

I 
I 

Depuis  le  commencement  de  la  réuolutioti  de  1 789, 
jusquau  décret  du  mois  de  mai  1 79 1  • 

On  assemble  en  France  les  États-Généraux.-— Société  des 
Amis  des  Noirs, — Déclaration  des  droits  de  l'homme. — 
Désordre  dans  la  Colonie — Décret  du  8  mars  1790.*— 
Assemblée  coloniale  convoquée  à  Saint-Marc.  — Décret  du 
a8  mai.-— (Conduite  de  Peynieret  de  Mauduit.— Révolte 
d'Ogé. — On  établit  en  France  un  Comité  des  Colonies. — 
Mort  de  Mauduit. — Décret  du  i5  mai  1791. 


L'ixAT  dans  lequel  se  trouvait  depuis  long- 
temps l'Europe  finit  par  produire  une  crise  po- 
litique, dont  les  effets  se  firent  sentir  d'une  ma- 
nière directe  ou  indirecte  dans  la  plus  grande 
partie  du  globe.  A  la  nouvelle  que  l'on  reçut, 
dans  les  Colonies ,  des  convulsions  politiques  qui 
agitaient  le  gouvernement  français,  et  des  évé- 
nements qui  commençaient  à  fixer  l'attention  gé- 
nérale, les  esprits  entrèrent  en  eÉfervescence, 
Chacun  pensa  à  ses  propres  intérêts  ;  et  tous  les 
habitants,  jusqu'à  ceux  mêmes  qui  semblaient 
condamnés  pour  toujours  à  l'esclavage,  conçu-» 
rent  l'espérance  de  voir  s'opérer  un  changement 
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dans  le  système  politique.  Ces  sentiments  écla- 
tèrent avec  une  force  si  subite,  que  les  tyrans 
tremblèrent;  et  l'opprimé,  intimement  convaincu 
de  la  justice  de  sa  cause,  vit  approcher  avec 
joie ,  l'instant  où  il  allait  recouvrer  ses  droits. 
En  vain  les  assemblées  voulurent  opposer  de  la 
résistance  ;  elles  furent  obligées ,  en  dépit  de 
leur  orgueil ,  de  céder  au  cri  des  peuples  indi- 
gnés, et  de  donner  leur  sanction  à  l'acte  d'af- 
franchissement. 

Le  27  décembre  1 788  la  cour  de  France  ordonna 
la  convocation  des  États-généraux  du  royaume , 
et  décréta  que  les  représentants  du  Tiers-état  se- 
raient égaux  en  nombre  à  ceux  des  deux  autres 
Ordres  réunis. 

Cette  mesure  produisit  une  grande  sensation 
dans  toutes  les  Colonies  françaises.  M.  Duchilleau 
était  alors  gouverneur  de  Saint-Domingue  ;  et , 
comme  il  passait  pour  favoriser  secrètement  les 
prétentions  du  peuple ,  on  le  maintint  dans  sa 
charge ,  mais  il  se  créa  des  ennemis  en  voulant 
s'opposer  aux  assemblées  qui  avaient  lieu  dans 
les  paroisses  et  dans  les  provinces.  On  reçut  avec 
mépris  ses  proclamations;  les  assemblées  pour- 
suivirent leurs  opérations ,  et  on  décida  que  les 
colons  avaient  droit  d'envoyer  des  députés  aux 
États-généraux. 

En  conséquence  on  élut  dix -huit  représen- 
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tants  qui ,  sans  attendre  l'autorisation  du  minis- 
tère ni  du  gouvernement  colonial ,  s'embarquè- 
rent pour  la  France.  Un  mois  environ  après  que 
les  États  -  généraux  se  furent  déclarés  Assem- 
blée nationale ,  ils  arrivèrent  à  Versailles  ;  mais 
leur  nombre  parut  excessif;  ce  ne  fut  pas  sans 
difficultés  qu'on  permit  à  six  d'entre  eux  seule- 
ment de  siéger  à  l'Assemblée,  après  avoir  exhibé 
leurs  titres. 

,  11  existait  en  France  une  grande  prévention 
contre  les  habitants  des  îles  à  sucre,  à  cause  de 
l'esclavage  dans  lequel  ils  tenaient  leurs  nègres  ; 
'et  ce  sentiment  se  fortifiait  de  plus  en  plus  au 
milieu  des  invectives  dont  on  accablait  tous  les 
genres  de  tyrannie  ;  enfin  le  peuple  ne  parlait 
qu'avec  indignation  des  colons  des  Indes  occi- 
dentales. Cet  esprit  d'hostilité  donna  naissance 
à  une  société  dite  Amis  des  Noirs  ^  qui  répandit 
ses  proclamations  avec  un  zèle  si  extraordinaire 
et  avec  tant  de  rapidité,  que  ses  mesures  de- 
vinrent le  sujet  de  toutes  les  conversations  :  elle 
demandait  à  haute  voix  l'entière  et  prompte  abo- 
lition de  la  traite  des  nègres  et  de  l'esclavage 
qu'elle  perpétuait. 

Un  grand  nombre  de  mulâtres  de  Saint-Do- 
mingue et  des  autres  îles  françaises  résidaient 
alors  à  Paris.  Quelques-uns  y  avaient  été  envoyés 
de  bonne  heure  pour  y  faire  leur  éducation  ;  j 
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Àu  mois  de  Janvier  1790,  le  gouverneur  de 
Sa^nt  -  Domii:igue  reçut  du  roi  Tordre  de  con- 
voquer Une  assemblée  générale  à  Léogane,  dans 
la  province. de  l'ouest.  Mais,  comme  les  instruc- 
tions données  à  cet  effet  ne  parurent  pas  appli- 
jc^bles  aux  circonstances  dans  lesquelles  se  trou- 
vait la  Colonie ,  on  adopta,  vui  autre  plan ,  et  l'on 
changea  même  le  lieu  et  l'époque  de  Fassem- 


/ 


On  fut  informé  à  Paris  du  désordre  qui  régnait 
dans  la  Colonie;  on  apprit  que  les  cultivateurs  de 
la  Martinique  donnaient  aussi  des  marques  de 
jfiiécontentement.  L'Assemblée  nationale,  crai- 
>.^nant  que  l'île  ne  se  déclarât  indépendante,  prit 
cfet  pbjet  en  cùtisidération,  le  8  mars  1790;  et^ 
après  avoir  mûrement  délibéré,  elle'  prononça 
k  .une  grande  majorité  «  que  l'Assemblée  n'avait 
«  jamais  eu  l'intelirtion  de  comprendre  les  Colo- 
<(  uiès  dans  la  constitution  qu'elle  avait  décrétée 
«  pour  le  royaume ,  ni  de  les  assujettir  à  des  lois 
<i.  qui  pourraient,  être  incompatibles  avec  lêufs 
«  convenances  locales  et  particulières  ;  que,  par 
<c  conséquent^  on  autorisait  tous  les  habitants 
«à  faire  connaître  à  l'Assemblée  nationale  leur 
<c:  vœu  sur  la  constitution ,  la  législation  et  l'admi- 
se nistration  qui  conviendraient  le  mieux  à  leur 
<c  prospérité.  »  Il  fut  déclaré,  en  outre,  «  que  l'As- 
<c  semblée  nationale  ne  voulait  rien  innover,  soit 
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c(  directement  y  soit  indirectement ,  dans  aucune 
((  des  branches  du  commerce  des  Colonies.  » 

Ce  décret  fit  naître,  ainsi  qu'on  peuf  Fima* 
giner,  une  grande  agitation  parmi  les  gens  de 
couleur,  et  dans  la  société  des  j^mis  des  Noirs. 
On  le  considéra  comme,  une  confirmation  tacite 
de  la  traite  des  nègres  ;  et  l'on  soutint  que  l' Assem- 
blée j[iationale  avait  aiïranchi  les  colons  de  toute 
soundssion,  en  leur  laissant  le  soin  de  se  faire 
eux-méme^  leur  constitution.  :  ,  , 

XnfinrAssemb])ée  générale  de  Saint-Domingup ,. 
qui  se  composait  d^e  deux  cent  treize  membres^ 
au  nombre  desquels  vingt-quatre  de  la  ville  du 
Cap-Français,  seizp  du  Port-au-Prince,  et  huijt 
d^s  Cayes,  eut  lieu  le  1 6  avril  1790  àJSaint-Març. 
La  plupart  des  autres  paroisses  envoyèrent  char 
cune  deux  représentants;  mais  les  assemblées 
provinciales  continuèrent  toujours,  d'exercer  .les 
fonctions  qu'elles  s'étaient  attribuées. 

Un  de  leurs  premiers  soins  fut  de  délivreiî  les 
gens  de  couleur  de  la  tyrannie  des  blapcs.  Il  fallait  / 
pour  fcela,  -  d'abord  les  affranchir  dp  la  milice;  / 
elles  décrétèrent  en  conséquence  qu'à,  Tavenir  on 
ne  pourrait  exiger  d'eux  plus  de  services  que  des 
blancs.  Elles  s'occupèrent  ensuite  de  réformer 
plusieurs  abus  choquants  qui  s'étaient  ^glissés 
dans  la  justice ,  en  se  bornant  toutçfpis  à:  ce\is; 
qu'il  était  indispensable  de  détruire  sur-le-çha^i^gip 
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pour  préparer-  un  notiveati  système  àe  gouverne- 
ment colonial.  Les  délibérations  durèrent  jus- 
qu^au  28  mai. 

Les  partisans  de  l'ancien  despotisme  fondaient 
leurs  espérances  sur  Peynier ,  ators  gouverneur 
général  ;  mais  tandis  qu'ils  diercbaient  à  s'oppo- 
ser au  nouvel  ordre  de  cfaoseis,  le  chevalier  Maii- 
duit ,  colonel  du  régiment  de  Port-au-Prince , 
arriva  à  Santo-Domingo.  Ses  talents ,  son  kaliâleté , 
son  zèle  et  son  adresse  lui  donnèrent  un  gramt 
ascendant  sur  Tesprît  de  Pejniier,  au  n6nCi  duquel 
ii  gouverna  la  Colonie.  U  sentit  combien^  il  était 
important  d'empêcher  qu'il  ne  se  formât  une 
Kâison  dfintérêts  entre  l'assemblée  coloniale  et 
les  mulâtres  libres  de  Saint-Domingue.  Efl  con*- 
séquence  il  se  déclara  le  protecteur  des  gens  de 

couleur;  et  il  montra  tant  de  dévouement-  à  leur 

•  •     • 

cause,  quHl  gagna  la  confiance  de  toute  cettt9 
classe  d'hommes.        ; 

Si  la  bonne  inteHîgence  eut  toujours  régné 
parmi  les  ciiltîvateurs,  il  est  probable  que  le  payé 
eût  conservé  sa  tranquillité  ;  mais  l'assemblée  de 
la  province  du  nord  fit  tous  ses  efforts  pour 
rompre  les  mesures  de  l'assemblée  générale  de 
Saint-Marc;  et  tout  semblait  présager  une  guerre 
cîvîte^  même  avant  gue  le  plan  de  la  nouvel!^ 
constitution  jfiut  publié.  Ce  plan  était  contenu 
dans  le  décret  rendu ,  le  aS  mai ,  par  la  granfdb 


assemblée  colonia]^.  Il  se  ooaaiposait  de  dit  ar- 
ticles fondamentaux ,  précédés  d'un  préaaniïuèe , 
dans  lequel ,  entre  autres  considérants  ^-  on  posait 
comme  principe  reconnu  dans  la  constitution 
françsdse,  que  le  droit  de  confirmer  les  actes  de 
la  législature  est  une  préroga(tive  inhérente  à  la 
couronne* 

En  voici  les  principaux  articles  : 

i^  Pour  tout  ôe  qen  a  i*a|)port  à  la  directipn 
mtérieure  de  la  Colonie^  l'assemblée  de  ses  re- 
pîésentants ,  qui  portera  le  nom  d'assemblée  gé- 
fiérale  de  la  partie  française  de  Saint-Domingue, 
^  seule  Tautorîté  législative.  - 

ii!^  Aucun  acte  du  corps  législatif  ayant  rap- 
port au  régime  intérieur  de  la  Colonie ,  ne  sera 
considéré  comme  loi  définitive ,  à  moins  qu'il  ne 
soîft  £aiît  par  les  représekitatits  de  la  partie  fran- 
^atôe  de  Saint^Dmningue ,  librement  et  légalement 
choisis  et  confirmés  par  le  roi. 

3^  En  cas  de  nécessité  urgente ,  les  décrets  lé- 
gislatifs de  l'assemblée  générale ,  relatifs  au  régime 
intérieur  de  la  Colonie,  seront  considérés  comme 
loi  proi^isionnetle.  En  pareille  circonstance ,  oii 
devra  notifier  sur-le-champ  le  décret  au  gou- 
verneur, qui ,  dans  l'espace  de  dix  jours ,  le  fera 
pufaiier  et  exécuter ,  ou  transmettra  ses  observa- 
iions  à  rassemblée  géiiénate.  i  ' 
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l'opuiîoH  géoérale  fut-elle  qu'on  avait  voulu  dé^ 
darer  la  Colonie  indépendante^  à  l'exemple  des 
provîaces  anglo-américaines;  on  prétendit  même 
que  Saiilt-Domingue  avait  été  vendu  aux  Anglais 
pQur  ^Q  millioâs. 

Quelques-unes  des  paroisses  de  l'ouest  rappe-^ 
lèrent  leurs  députés  ;  les  habitants  du  Cap-Fran- 
çais se  révoltèrent  tout-à-<;oup  contre  l'assemblée 
générale ,  et  présentèrent  un  mémoire  au  gou- 
verneur pour  demander  sa  dissolution.  Cet  évé- 
nement fit  plaisir  >à  M.  Peynier ,  qui  trouva,  da»s 
une  aujtre  circonstance,  les  mojrens  de  satisfaire 
ses  vues  ambitieuses.  Il  y  avait,  dans  le  havre 
de  Port-au-Prince ,  un  vaisseau  de  ligne'  pommç 
le  s^Léopard^  commandé  par  M.  de  Galisonière. 
Ce  dernier,  pour  seconder  le  projet  de  Peynrer 
et  de  Mauduit ,  excita  le  mécontentement  parmi 
ses  matelots ,  qui  refusèrent  de  lui  obéir  et  se 
déclarèrent  pour  l'assemblée  coloniale.  M.  De  Ga- 
lisonièi^e  quitta  alors  le  vaisseau  et  l'équipage, 
et  en  confia  le  commandement  à  l'un  des  lieu- 
tenants. Aussitôt  l'assemblée  leur  vota  une  adresse 
de  remercîments ,  et  les  pria ,  au  nom  de  la  loi 
et  du  roi,  de  mettre  à  l'ancre,  et  d'attendre  ses 
ordres  ultérieurs.  Les  marins  promirent  obéis- 
sance, et  attachèrent  l'adresse  au  grand  mât,  tan- 
dis qua  plusieurs  de  leurs  partisans  s'emparèrent 
d'np  in^igôSi»'  ià  poudre  à  Léoganè/ 


Deux  jCKirs  après,  M.  Peynier  àécrétJSk  4a  dis- 
solution de  l'asfiesnblée  générale.  Il  accusa  les 
membres  dWoir  conçu  des  projets  d'indépen^ 
dasuce^  et  de  s'être  emparés  d'un  des  Vaisseaux 
du  raé  ^  en  corrompant  l'équipage.  Il  les  déclara  i 
eux  et  leurs  adhérents ,  traîtres  à  la  patrie  et  à 
k^ur  rcn ,  et  annoaça  qu'il  mettrait  tout  en  usage 
pour  leur  infliger  la  peine  due  à  leur  crime. 

U  chargea  Mauduît  d'arrêter  les  membres 
du  comité  de  la  province  de  l'ouest.  Celui-ci, 
ayant  appris  qu'ils  s'assemblaient  à  minuit,  choi- 
sit cent  de  ses  soldats,  et  partit  pour  se  saisir 
d'eux  ;  mais  en  arrivant ,  U  trouva  la  salle  défendue 
par  quatre  cents  gardes^nationaux.  U  s'ensuivit 
une  escarmouche  dans  laquelle  il  y  eut  deux 
gardes^nation^ulL  tués  et  plusieurs  hommes  bles- 
sés 4e  part  et  d'autre.  Mauduit  se  retira ,  etûr 
portant  seulement  en  triomphe  le  drapeau  natio*^ 
nal  qu'il  avait  pris. 

JLiprsque  l'assesmblée  générale  eut  reçu  la  nou- 
velle de  cette  attaque,  elle  exhorta  tous  les  co- 
lons à  défendre  leurs  représentants,  et  la  plupart 
obéirent;  mais  l'assemblée  de  la  province  du  nord 
eipbrassa  le  parti  du  gouverneur,  et  envoya  à 
son  secours  un  détachement  de  troupes  réglées 
auquel  se  joignit  bientôt  un  corps  de  deux  cents 
roullytres;  et,  en  même  temps,  Mauduit  rassem- 
hi^k  de^.  forées  beimcaup  plus  coio^idérabLa^  duns^ 
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la  province  de  l'ouest.  On  faisait  de  part  et  d'autre 
de  grands  préparatifs  ;  une  guerre  sanglante  allait 
en  être  le  résultat  :  mais  tout-à-coup  l'assemblée 
générale  mit  elle-même  fin  aux  dissensions ,  en  se 
décidant  à  se  rendre  en  France  pour  se  jiftstifier 
auprès  du  roi  et  de  l'Assemblée  nationale.  Les 
maladies  et  la  désertion  avaient  réduit  le  nombre 
de  ses  membres  à  une  centaine  environ  :  quatre- 
vingt-cinq  (  dont  soixante-quatre  étaient  pères  de 
famille  )  montèrent  à  bord  du  Léopard^  et  firent 
voile  pour  l'Europe  le  8  août. 

Cette  détermination  surprît  beaucoup  lé  gou- 
verneur et  son  parti  ;  de  son  côté  le  pTîupI^ ,  plein 
d'admiration  pour  une  telle  conduite,  y  reconnut 
la  tnarque  d'une  générosité  extraordinaire  ;  car , 
dans  le  même  moment ,  deux  mille  hommes  des 
provinces  du  midi  et  de  l'ouest  se  rendaient  à 
grandes  journées  au  Port-au-Prince  pour  pren- 
dre leur  défense.  Lorsqu'ils  partirent ,  toutes  les 
classes  du  peuple  versèrent  des  larmes  d'atten- 
drissement ;  et  les  partis  qui  avaient  pris  les  armes 
se  Montrèrent  disposés  à  soumettre  leurs  diffé- 
rends au  roi  et  à  l'Assemblée  nationale.  M.  Pey- 
nier  reprit  le  gouvernement;  mais  sa  position  ne 
fut  pas  pour  cela  moins  ci^itique. 

Ce  germe  de  dissensions  ne  fut  pas  plus  tôt 
étouffé,  que  la  révolte  de'  Jacques  Ogé,  jeune 
mulâtre  d'environ  trente  arts,  causa denouvelles' 
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alarmes.  Sa  mère  possédait  une  plantation  de  café 
dans  la  province  du  nord ,  à  environ  3o  milles 
du  Cap-Français;  elle  y  vivait  avfec  honneur;  elle 
.  trouva  donc  moyen  de  faire  instruire  son  fils  à 
Paris,  et  l'y  plaça  d'une  manière  assez  distinguée, 
lorsqu'il  fut  en  âge  d'occuper  un  emploi. 

Ogé  avait  été  admis  dans  la  société  des  ^mis 
des  Noirs  y  par  la  protection  de  Grégoire,  de 
Brissot-et  de  Lafayette,  qui  en  étaient  les  prin- 
cipaux agents,  et  il  fut  initié  par  eux  dans  la 
doctrine  populaire  de  Végalité  et  des  Droits  de 
Vhomme. 

Persuadé  que  les  hommes  de  couleur  des  îles 
françaises  étaient  prêts  à  se  déclarer  contre  leurs 
oppresseurs,  et  qu'ils  n'attendaient  qu'un  chef 
capable  de  les  conduire  pour  lever  l'étendard 
de  la  révolte,  il  résolut  de  se  rendre  à  Saint- 
Domingue. 

La  société,  dans  l'unique  but  de  favoriser  son 
entreprise ,  lui  obtint  le  grade  de  lieutenant- 
colonel  datas  l'armée  d'un  des  lecteurs  d'Alle- 
magne ;  mais  la  grande  difficulté  était  d'exporter 
des  armes  et  des  munitions  de  France ,  sans  exci- 
ter les  soupçons  du  gouvernement  et  des  '  culti- 
vateurs. Ogé  fit  à  cet  effet  un  grand  circuit  vers 
l'Amérique  septentrionale;  Cependant  son  projet 
était  connu  à  Paris  avant. qu'il  s'embarquât;  on 
envoya  le  plan  de  la  conspiration  à  Saint-Domin- 
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gue;  et  son  portrait  s'y  trouvait  même  loiig-te«»ps 
avackt  son  arrivée  dans:  Tîle ,  où  il  débarqua  secrè- 
tement le  I  a  octo}>re  1 790. 

«^x  seanaines  après ,  il  écrivit  au  gouYerneur 
Peyiûer,;  et,  après  lui  avoir  reproché ,  ainsi  qu'à 
ses  prédécesseurs ,  de  ne  point  se  conformer  au 
Code  noir^  il  densÉanda  que  tous  ies  articles  de 
cet  édit  fussent  ims  à  exécution  dans  la  Colonie^ 
et  que  les  privilèges  dont  jouissaient  les  bl^cs, 
âissent  accordés  à  tous  les  habitants  sans  distinc- 
tion :  déclarant  qu'il  protégerait  les  mulâtres  par 
la  force  des  armes ,  si  l'on  refusait  de  leur  rendre 
justice.  Depuis  son  débarquement ,  il. s'était  oc- 
cupé,  conjointement  avec  ses  deux  frères  ^  à  ré- 
pandre le  mécont&Qtement  et  à  exciter  le  peupla 
à  ^a révolte;  mais  U  ne  put  attirer  sous  ses  dra- 
peaux qu'environ  deux  cents  hommes^  qui ,  pour 
la  plupart,  étaient  indisciplinés. 

Il  établit  son  camp  à  la  Grande  ^JRivièrey  à 
1 5  milles  environ  du  Gap-Français  ;  et  se&  deux 
£rères9  avec  im  certain  Marc^bavane,  lui  servi- 
rent de  lieutenants.  Le  caractère  de  ces  hommes 
difiCérait  beaucoup  de  celui  de  leur  chef.  Ogé, 
quoique  enthousiaste  dans  ses  principes ,  était , 
dit- on ^  d'une  humeur  douce ^  tandis  que  ses 
compagnons  commettaient  le  meurtre  et  exer- 
^ient  le  despotisme  le  plus  affreux  avec  xine 
cruayté  que  rien  ne  j>ouvait  arrêter.  Une  fois  , 
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entre  autres,  ils  vcmlurent  emmener  avec  eux  ua 
mulâtre  possesseur  de  quelques  biens;  celui-ci 
s*excusa  en  leur  montrant  sa  femme  et  ses  enfants  ; 
mais  ces  barbares ,  considérant  son  refus  conrine 
une  preuve  de  mauvaise  volonté ,  te  noassacrèrent 
Ittî  et  toute  sa  ÊuniUe. 

Les  mesttres  les  pfes  vigoureuses  furent  prises^ 
pour  apaiser  cette  révolte.  Un  corps  de  troupes 
de  ligne ,  et  le  régiment  de  'milice  d^  Cap^  furent 
dir^és  sur  le  camp  des^  rebelles,  qu'on»  eut  bien- 
tôt investi.  Un  grand  nombre  fet  tué,  soitanle 
environ  fbrçnf  faites,  prisonniers ,  et  le  reste  prit 
la  fbîtei  Ogé  lui-même  se  réfugia  chez  les  Espa-- 
gnols  avec,  un  de  ses  frères  et  Gbavane  soil  col^ 
lègue.  ' 

Ce*^  événements  ne  firent  qn'aecrmtre  encore» 
Fanimosité  quî>  existait  déjà  e^tre  les  blancs  et*  le» 
mulâtres  :  ceux-ci  coururent  aux  armes  ^  ^jt  se 
campèrent  à  Artîbonite ,  au  petit  Goa^ve,  à  Jéi^é^ 
mie  et  au:i  Cayes  ;  mais  le  corps  le  plus  nombre«l0 
et  te  pfeis  formidable  se  rassembla  près  de  la  pe^ 
tite  ville  de  Vérette. 
*  Le  colonel  Mauduit  s'y  étant  rend»  seul  et  s«ds 
escorte,  eut  une  conférence  avec  les  chefe^à^quî 
il  persuada  qu'il  fallait  engager  les  mulâtres  à 
retourner  à  leurs  habitations. 

On  ignore  encore  le  içoyen  qu -B  employa  p6w 
y  f éusfeir  ;  mai^  on  prétend  qu'il  lui  faisait  peu 
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UB  rapport  du  comité  qui  oensitrayt  toute  la 
cfMHlciîte  de  l'assemblée  coloniale, ^iie'puis'  sa  pre^ 
mière  formation  à  Saint<-Marc,  et  qdi  finissait 
par  ces  m»ts  :  «  Tous  les  préten^^us  décrets  et 
actes  de  l'assemblée  coloniate  seroist  entièrement 
abolis  et  déclarés  nu^.  Ladite  asse)nblée  sera  dis- 
scmte^  et  !ses  membres  ne  pôiirront  à  l'avenir 
être  admis  k  £sdre  partie  de^Ta^embiée  coloniale 
de  Saint-Domingue.  On  votera  des  éloges  à  i'as^ 
senubléè  de  la  profvince  du  nord,  au  colonel 
Maudufk^  et  au  régiaient  de  Port^u^Prtnee,  cp)i 
ont  résisté  aux  rebelles  de  Saint-Marc.  Le  roi  ser^ 
priédSedGHiner  ses  ordres  pour  la  formation  d'une 
nouvelle  assemblée  coloniale,  sur  les  principes 
du  décret  natioiial  dro  S-  mafrs  1790,  et  des  ins- 
tiructions-  du  aS  dit  même  mois.  Enfin ,  les  ci- 
devant  membres  qui  se  trouvent  maintenant  tm 
France 7  dcmeureiroBit  en  arrestation,  jusqu'à  ce 
^lie  rAsaevprbiée  natiociale  leur  ait  hit  coooaiaître 
sàr  voloffité*  » 

.  .  Ce  déeret  excita  dan^  Saint-Domiingiie  la  plus 
vive  indignation.  Il  fut  e&  général  considéré 
coaume  contraire  à  tous  les  principes  iteçôsi;.  et 
beaucoiap  de  paroisses  refusèrent  opiiiiââtreinient 
dé  cbiOii^r  d'autres  députés ,  avant  qu'on*  &ùn  d6- 
ddé  dû  sort  de  leurs  membres ,  qit'oii  regandait 
encore  cDnnoie  les  cepré^ntanb*  légitimes  de  la 
ColattiBi  MaodcDt  fîitdle'  pAusi  en  plus  détesté 
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du  peuple ,  et  il  périt  enfin ,  assassiné  par  la  main 
de  ceux-là  mêmes  qui  avaient  tant  de  fois  exposé 
leur  vie  pour  lui. 

Nous  avons  déjà  dit  que  Mauduit  s'était  em- 
paré du  drapeau  d'un  détachement  de  la  garde 
nationale.  Cette  action  parut,  non-seulement  à 
ce  détachement,  mais  à  toutes  les  troupes  de  la 
Colonie ,  une  insulte  impardonnable.  Si  Ton  dif- 
féra d'en  tirer  vengeance,  ce  ne  fut  que  par  la 
érâinte  qu'inspirait  l'excellente  discipline  des  vé- 
térans qui  composaient  le  régiment  de  Mauduit. 
Ces  derniers  devinrent  en  horreur  à  tout  le 
peuple. 

Au  mois  de  mars  1791 ,  les  frégates  le  Fou- 
gueux et  le  Borée  arrivèrent  de  France  avec  un 
renfort  de  troupes.  Elles  mirent  à  l'ancre  au  Port- 
au-Prince  et  y  rencontrèrent  l'équipage  du  Léo- 
pard ,  qui  avait  conduit  en  France  les  membres 
de  l'assemblée  coloniale.  Bientôt  les  marins  qui 
les  montaient ,  manifestèrent  pour  les  soldats  de 
Mauduit  les  mêmes  dispositions  hostiles  qu'avait 
fait  paraître  la  garde  nationale. 

Ils  résolurent  de  n'avoir  aucune  communica- 
tion avec  eux,  et  les  traitèrent  comme  les  en- 
nemis de  la  Colonie ,  comme  des  traîtres  qui  vou- 
laient la  ruine  de  leur  patrie.  Ces  sentiments 
firent  une  vive  impression  sur  les  officiers  et  les 
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soldats;  ils  se  reprochèrent  mutuellement  leur 
conduite ,  ils  arrachèrent  de  leurs  chapeaux  les 
plumets  blancs ,  et  leurs  regards  sombres  et  fa- 
rouches apprirent  à  leur  commandant  qu'il  avait 
perdu  leur  confiance  et  leur  affectipn.  Mauduit 
sentit  le  danger  de  sa  position  ;  mais  craignant 
d'envelopper  le  gouverneur  et  sa  famille  dans  la 
ruine  dont  il  se  voyait  menacé,  il  le  prévint  et 
l'engagea  à  se  retirer  promptement  :  ce  qu'il  fit. 
Mauduit  harangua  ensuite  ses  grenadiers  ^  et  pro- 
posa de  restituer  le  drapeau  qu'il  avait  pris,  et 
même  de  le  déposer  dans  l'église,  de  ses  propres 
mains ,  à  la  tête  du  régiment.  Il  ajouta  qu'il  comp- 
tait sur  leur  attachement  pour  le  protéger  contre 
toute  insulte.  Les  perfides  grenadiers  ie  lui  pro- 
mirent sans  hésiter. 

Le  lendemain ,  la  cérémonie  eut  lieu  en  pré- 
sence d'une  foule  innombrable  de  spectateurs. 
Mais  au  moment  où  Mauduit  se  retournait  aux 
acdamations  de  ses  soldats,  l'un  d'eux  lui  cria 
de  demander  pardon  à  genoux  à  la  garde  natio- 
nale. A  ces  mots,  Mauduit  s'élance,  et,  décou- 
vrant sa  poitrine ,  il  invite  ses  soldats  à  le  frap- 
per. Aussitôt  ces  hommes  qui  avaient  si  souvent 
éprouvé  sa  bonté ,  fondent  sur  lui ,  et  il  tombe 
percé  de  mille  coups.  Les  spectateurs  stupéfaits , 
demeurèrent  muets  et  immobiles  ;  deux  officiers 
seulenœnt  entreprirent,  mais  en  vain,  de  sauver 
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leur  chef  (i).  Les  troupes,  dont  la  rage  n'était 
pas  encore  assouvie ,  s'acharnèrent  sur  son  ca- 
davre, et  exercèrent  sur  lui  les  plus  horribles  in- 
dignités. Cette  lâche  trahison  fut  punie  comme 
elle  le  méritait.  L^  régiment  qui  avait  commis 
l'assassinat  devint  en  horreur  à  toutes  les  autres 
troupes  ;  on  lui  fit  mettre  bas  les  armes ,  et  il  fut 
envoyé  en  France  comme  prisonnier. 

^ptendant  la  société  des  Ami$  des  Noirs  médi* 
tait^daus  le  sein  de  la  mère -patrie,  des  projets 
encore  plus  étranges.  Tout  portait  k  croire  que 
les  mulâtres  étaient  disposés  à  se  réconcilier,  et 
les  Uancs,  de  leur  coté,  avaient  lieu  de  désirer  la 


(i)  Les  grenadiers  du  régiment  de  Mauduit ,  et  d'autres  voix 
{Mirties  de  la  foule,  demandent  que  le  coloaal  fasse  réparadoii 
à  la  garde  nationale  ;  on  exige  de  sa  part  des  excuses  pour 
Tiiisulte  qu'il  lui  a  faite  ;  il  prononce  les  excuses  qu  on  lui  de- 
mande ;  ses  grenadiers  ne  sont  point  satisfaits,  ils  veul^t  qu'il 
les  fasse  à  genoux.  Une  rumeur  terrible  se  fait  entendre  :  ce 
fut  alors  que  plusieurs  citoyens ,  même  de  ceux  que  Mauduit 
avait  le  plus  vexés,  fendent  la  foule,  et  cherchent  à  le  sousi- 
traire  au  mouvement  qui  se  [»*éparaic.  On  a  vu,  dans  ce  mo- 
ment, le  brave.BeausoIeil,  après  avoir  été  atteint  d'un  coup 
à&  feu  à  l'affaire  du  ^9  au  ^o  juillet,  en  défendant  le  comité, 
recevoir  un  coup  de  sabre  en  protégeant  les  jours  de  Mauduit. 
On  peut  rendre  justice  aussi  à  deux  officiers  de  Mauduit: 
Galeseau  et  Germain^  n'ayant  pas  abandonné  leur  colonel 
jusqu'au  dernier  mom^it;  mais  l'indignation  des  soldats  était 
à  son  comble ,  et  il  n'était  plus  temps. 
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paix.  M.  Barnave ,  président  du  comité,  soutenait 
seul  que  le  soin  qu'on  prenait  des  colonies  serait 
préjudiciable  à  la  métropole.  Mfiis  cet  avis  ne  pré- 
valut pas  ;  et  les  principaux  membres ,  Grégoire , 
Lafayette ,  Brissot  et  autres ,  résolurent  d'assurer 
la  réussite  de  leurs  desseins ,  en  s'appuyant  de 
l'autorité  législative  du  gouvernement  français. 
Le  lecteur  se  reportera  au  décret,  du  8  mars  iTOo, 
par  lequel  l'Assemblée  nationale  renonça  entière- 
ment au  droit  d'inteHenir  dans  l'administration 
intérieure  de  la  Colonie. 

A  peine  ce  décret  était-il  passé,  qu'on  mit  tout 
en  usage  pour  le  rendre  nul  ;  et ,  sous  prétexte 
d'en  faciliter  l'exécution ,  on  envoya  au  gouver- 
neur de  Saint-Domingue  dix-huit  articles  d'ins- 
tructions; l'un  desquels  portait  que  «  tous  les 
hommes  âgés  de  vingt-cinq  ans  et  plus ,  qui  pos- 
sédaient des  biens  ou  qui  avaient  résidé  deux  ans 
dans  la  Colonie  et  payé  des  taxes ,  auraient  droit 
Vie  voter  pour  la  formation  de  l'assemblée  colo- 
niale. y> 

Les  partisans  de  cette  mesure  prétendaient  que 
son  seul  but  était  de  restreindre  un  peu  les  droits 
attachés  au  privilège  de  voter  dans  les  assemblées 
paroissiales.  Mais,  dès  qu'on  l'eut  adoptée  et 
convertie  en  décret ,  les  mulâtres  qui  se  trouv^ent 
à  la  métropole ,  et  la  société  des  ^mîs  des  Noirs^ 
se  hâtèrent  d'écrire  à  leurs  agents  de  Saint-Do- 
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mingue  :  Que  tous  les  hopanles  de  couleur ,  sans 
exception,  y  étaient  virtuellement  compris;  et 
ces  derniers  prirent  enfin  le  parti  d'envoyer  en 
France  des  députés  chargés  de  demander,  à  l'As- 
semblée nationale ,  des  explications  à  ce  sujet. 

La  requête  fut  présentée  par  l'abbé  Grégoire , 
qui  employa  toute  son  éloquence  à  prouver  qiie 
les  mulâtres  libres  devaient  jouir  des  avantages 
résultant  des  instructions  du  28  mars  1790,  ainsi 
que  de  tous  les  droits  et  privilèges  qu'on  avait  ac- 
cordés aux  habitants  blancs  des  Colonies  fran- 
çaises. Dans  le  même  temps,  on  apprit  la  mort 
d*Ogé,  à  Paris.  Toutes  les  classes  en  manifestèrent 
leur  indignation  contre  les  cultivateurs ,  et  ces 
derniers  furent  quelque  temps  sans  oser  se  mon- 
trer dans  les  rues  de  la  capitale.  «  Périssent  jus- 
ce  qu'à  la  dernière  de  nos  Colonies ,  disait  Ro- 
te bespierre,  plutôt  que  de  sacrifier  un  iota  de 
«  nos  principes.  »  La  majorité  applaudit  à  ce  sen- 
timent; et,  le  i5  mai  1791 ,  on  publia  un  décret 
portant  que  tous  les  gens  de  couleur,  résidant 
dans  les  Colonies  françaises  et  nés  de  parents 
libres ,  auraient  droit  aux  mêmes  privilèges  que 
les  citoyens  français ,  et  entre  autres  à  ceux  de 
voter  pour  le  choix  des  représentants  et  de 
siéger  dans  les  assemblées  provinciale  et  colo- 
niale. Le  peuple  reçut  ce  décret  avec  les  plus  vives 
acclamations.  Le  comité  colonial,  que  présidait 
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M.  Barnave  ^  cessa  sur-le-champ  ses  fonctions  ;  dès 
lors ,  les  députés  des  Colonies  quittèrent  la  France. 
Il  en  résulta  seulement  que  l'^ssemhlée  coloniale 
donna  ordre  aux  trois  commissaires  civils  qui 
avaient  été  choisis  déjà  pour  régler  les  affaires 
de  la  Colonie,  de  se  transporter  sur  les  lieux 
afiji  de  pourvoir  à  rexécution  des  décrets  natio-* 
naux. 


J 
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CHAPITRE  V. 

Depuis  le  mois  de  mai  1 791  jusquà  r incendie  de 
la  ville  du  (Jap-Français  en  1 793. 

Mécontentement  occasionné  par  le  décret  du  i5  mai. — Les 
nègres  se  révoltent  dans  le  Nord.  — Fidélité  extraordinaire 
d'un  nègre. — Insurrection  de  la  province  de  l'Ouest. — Con- 
cordat du  I  z  septembre.-— Proclamation  de  l'assemblée  gé-« 
néraie.**- Nouvelles  dissensions.  «>»  L'Assembléq  nationale 
envoie  des  commissaire»  civils  à  St.-Domingue.>— Décret 
du  4  avril  179a.— On  nomme  un  nobveau  gouverneur  et 
d'autres  commissaires  civils  à  $t.-Domingue.— Leur  con- 
duite violente.— M.  Galbaud  est  créé  gouverneur.— Ses 
^  différends  avec  les  commissaires.  <-p  II  est  destitué.  —  Soi^ 
frère  se  joint  à  lui,  pour  résister  aux  commissaires.*»  Ces 
derniers  appelle  à  leur  secours  Les  nègres  révoltés. ««-in- 
cendie de  la  capitale  et  massacre  des  blancs. 

0 

LoASQUE  la  nouvelle  du  décret  du  mois  de  mai 
1791  parvint  au  Cap^Français,  la  rage  et  Findi- 
gnation  forent  à  leur  comble  dans  toute  la  Colo* 
nie,  et  surtout  dans  la  ville  du  Cap,  qui  s'était 
ju5que4à  distinguée  par  son  attachement  pour  la 
métropole.  On  résolut,  à  l'unanimité,  de  refuser 
le  i^m^ikt civique, et  Von  proposa  mémç  de  saisir 
tous  les  bàlrâients  qui  se  trouvaient  alors  d^ns  le 
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havre ,  et  de  confisquer  les  effets  des  négociants 
français;  la  cocarde  nationale  fut  foulée  aux  pieds; 
et,  en  un  moment,  l'autorité  du  gouverneur  -  gé- 
néral cessa  d'exister,  ainsi  que  toutes  les  idées  de 
subordination. 

Les  paroisses  procédèrent  aussitôt  à  l'élection 
de  nouveaux  députés,  qui  se  réunirent  le  9  août 
à  Léogane.  Cette  assemblée  fut  composée  de  cent 
soixante-seize  membres ,  et  elle  prit  le  nom  di  as- 
semblée générale  de  la  partie  française  de  Saint- 
Domingue. 

Pendant  tous  ces  événements,  M.  Blabche- 
lande  ne  jouait  aucun  rôle  sur  la  scène  politique. 
Il  écrivit  aux  ministres  du  roi ,  et  leur  envoya 
une  copie  de  sa  correspondance  avec  l'assemblée 
provinciale^  leur  promettant  solennellement  de 
faire  suspendre  V exécution  du  décret^  dès  quon 
le  Im  aurait  communiqué  d'une  manière  suffisam- 
ment authentique. 

Les  mulâtres ,  alarmés ,  se  mirent  bientôt  sous 
les  armes  ;  et  les  blancs ,  qui  plaçaient  toute  leur 
confiance  dans  la  nouvelle  assemblée,  dont  ils 
attendaient  un  prompt  secours,  ne  cherchèrent 
aucunement  à  s'y  opposer. 

Le  a  3  août,  avant  la  pointe  du  jour,  le  bruit 
se  répandit,  dans  toute  la  ville. du  Cap,  que  les 
esclaves  noirs  des  paroisses  voisines  s!!étaient  ré- 
voltés ,  et  qu'ils  portaient  la  désolation  et  lé  car- 
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nage  dans  toutes  les  plantations.  Le  gouverneur 
assembla  les  officiers  de  la  garnison;  mais  les 
rapports  étaient  si  confus  et  si  contradictoires  ^ 
qu'on  ne  put  y  ajouter  foi. 

Enfin,  lorsque  le  jour  commença  à  paraître, 
une  foule  de  gens  échappés  au  massacre  vinrent 
se  réfugier  dans  la  ville.  Us  annoncèrent  que  l'in- 
surrection avait  pris  naissance  dans  une  planta- 
tion appelée  Noé ,  située  dans  la  paroisse  d'Acul , 
à  neuf  milles  seulement  de  la  ville.  Douze  ou 
quatorze  des  principaux  révoltés  avaient  massa- 
cré, vers  le  milieu  de  la  nuit,  les  chefs  de  la  plan- 
tation ;  ensuite  ils  avaient  été  se  joindre  aux  nègres 
d'un  propriétaire  nommé  Clément,  qu'ils  avaient 
assassiné ,  ainsi  que  son  raffineur.  De  semblables 
atrocités  eurent  lieu  dans  les  plantations  de  M.  Gar 
lifet  et  de  M.  Flaville. 

On  y  vit  l'affreux  tableau  des  excès  auxquels 
peut  se  porter  un  peuple  furieux.  On  reconnut 
bientôt  que  les  nègres  agissaient  de  concert.  Us 
firent  un  massacre  général  des  blancs;  ils  ne  laisr 
sèrent  la  vie  à  quelques  femmes  j  que  pour  les  ré- 
server à  un  sort  plus  cruel  encore. 

Dès  lors  la  consternation  fut  générale.  Dtes 
femmes,  courant  ça  et  là,  poussaient  des  cris 
affreux,  emportant  sur  leurs  bras  leurs  enfants, 
qu'elles  cherchaient  à  soustraire  à  tant  d'hor- 
reurs. 
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Les  citoyens  prirent  les  armes ,  et  rassemblée 
générale  conféra  au  gouverneur  le  commande- 
ment de  la  garde  nationale.  On  plaça  les  femmes 
et  les  enfailts  à  bord  des  vaisseaux  qui  étaient 
dans  le  port,  et  la  plupart  des  domestiques  nègres 
furent  envoyés  à  bord,  sous  bonne  escorte.  Mais 
il  restait  encore  un  nombre  considérable  de  mu* 
lâtres  libres  qui  se  trouvaient  dans  une  position 
vrainx/ent  critique;  car  la  populace,  les  regardant 
comme  les  auteurs  de  la  rébellion,  demandait 
leur  mort  à  grands  cris  ;  et  ils  eussent  infaillible- 
ment été  massacrés,  si  le  gouverneur  et  rassem- 
blée coloniale  ne  les  avaient  pris  sous  leur  pro- 
tection. Ils  proposèrent  alors  de  marcher  contre 
les  rebelles,  et  de  laisser,  comme  un  gage  assuré 
de  leur  fidélité ,  leurs  femmes  et  leurs  enfants.  On 
accepta  leur  offre,  et  ils  fiirent  enrôlés  sùr-le- 
champ  dans  la  milice.  Un  grand  nombre  de  ma- 
rins du  port  se  joignirent  aux  habitants,  et  on  les 
soumit  à  une  espèce  de  discipline  militaire.  Alors 
M.  Touzard ,  qui  s'était  distingué  dafi^s  le  nord  à  la 
tête  des  Américains ,  prit  le  commandement  d'un 
corps  de  milice  et  de  troupes  de  ligne,  et  se  ren- 
dit à  la  plantation  de  M.  Latour ,  où  quatre  mille 
nègres  environ  s'étaient  rassemblés.  Il  les  atta- 
qua ,  et  en  fit  un  grand  carnage  ;  mais  comme  ils 
reparaissaient  toujours  avec  de  nouvelles  forces , 
il  se  vit  enfin  obligé  de  battre  en  retraite.  La  ville 
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demeura  par  conséquent  à  la  merci  de  l'ennemi , 
qui,  s'il  eût  été  plus  habile,  n'aurait  pas  manqué 
de  la  détruire. 

Du  côté  de  Test ,  la  route  principale  se  trouve 
coupée  par  une  rivière.  On  la  traversa  en  bateaux; 
puis ,  afin  dé  défendre  le  passage,  on  établit  une 
batterie  sur  des  pontons ,  et  l'on  forma  sur  chaque 
rive  deux  petits  camps.  Il  y  avait  au  sud  une 
grande  route  qui  traversait  un  pays  montueux, 
appelé  le  Haut  du  Cap.  On  s'en  assura  aussitôt^ 
en  y  plaçant  des  troupes,  et  autant  d'artillerie 
qu'on  en  pût  rassembler.  On  fortifia  aussi  la  po* 
sition  du  côté  de  la  terre ,  au  moyen  d'une  bonne 
palissade,  à  laquelle  tous  les  habitants  travail- 
lèrebt,'  et  l'on  y  ajouta  des  chevaux  de  frise.  En 
même  temps,  on  mit  un  embai^o  sur  tous  les 
bâtiments  qui  étaient  dans  le  port. 

On  avait  transmis  au  plus  vite  la  nouvelle  de 
la  révbhe  atix  dîCEérentes  paroisses.  Dans  ^n* 
sieurs,  les  eoloxis  étaient  parvenus  à  établir  des 
camps,  à  former  des  chainei  do  postes  qui  sem^ 
bièrent,  pendant  quelque  temps,  intimider  les 
rebeiies.  Mais  les  nègres,  réunis  au^  mulâtres,  att- 
laquèrent  deux  de  ces  camps  à  la  Grande-Rivière 
et  au  Dondon ,  y  entrèrent  de  force ,  et  y  firent  un 
grand  carnage.  Alors  ces  deux  districts,  tout^  la 
riche  et  vaste  plaine  du  Gap ,  et  les  montagnea 
voisines,  se  trouvèrent  entièrement  abandonnée 
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à  l'ennemi ,  qui  exerça  les  plus  horribles  \cruautés 
sur  tous  les  blancs  qui  eurent  le  malheur  de  tom- 
ber entre  ses  mains. 

Mais  détournons,  pour  un  moment,  nos  yeux 
d'un  tableau  aussi  affreux ,  et  reposons -les  sur 
un  trait  qui  prouvera  jusqu'à  quel  point  les  nègres 
portent  quelquefois  la  fidélité  et  l'attachement. 
M.  et  M*  Bâillon ,  leur  fille ,  leur  gendre,  et  deux 
domestiques  blancs  habitaient  une  colhne  située  à 
environ  trente  milles  du  Cap-Français.  •  Tout  à 
coup  un  de  leurs  esclaves  les  instruit  de  la  rébelr 
lion;  et,  lui-même  initié  dans  le  complot,  i\ 
promet  à  ses  maîtres  d'employer  tous  les  jîaoyêns 
posMbles  pour  leur  sauver  la  vie.  Hors  d'état  ce- 
pendant de  pourvoir  surrle-champ  à  leur  évasion,, 
il  les  conduit  dans  une  foret  voiîsine ,  et  va  re- 
joindre  ensuite  les  révoltés.  La  nuit  suivante,  te 
fidèle  esclave  s'échappe  du  camp  rebelle  pour 
leur  porter  des  vivres.  Le  lendemain  ilretourne 
vers  eux  ;  et  en  leur  remettant  de  nouvelles  pro- 
visions, il  leur  déclare  qu'il  ne  peut  plus  désormais 
venir  à  leur  secours.  M.  Bailloa  et! sa  famille  fu- 
rent trois  jours  sans  le  revoir.  Enfin^  il  vi»t  les 
retrouver  encore,  et  leur  montra  le  chemin 
d'une  rivière  qui  conduit  jau  Port-Marg'ôl,  les 
assurant  qu'ils  rencontreraient  un  canot  à  certain 
endroit  qu'il  leur  indiqua.  Ils  s'y  rendirent  ^  et 
ayant  trouvé  le  canot,  ils  montèrent  dedans  :  mais 
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ils  furent  bientôt  entraînés  par  la  rapidité  du 
courant,  et,  après  s'être  sauvés  avec  peine ,  ils 
crurent  que  le  plus  sûr  parti  était  de  se  retirer 
de  nouveau  dans  les  montagnes.  Le  nègre ,  qui 
veillait  toujours  à  leur  sûreté,  les  découvrit  en- 
core. Il  leur  dit  qu'il  avait  placé  un  bateau  sur  la 
rivière ,  dans  un  endroit  plus  large  ;  mais  il  ajouta 
qu'ils  ne  le  verraient  plus.  Us  se  rendirent  au  lieu 
désigné^  mais  ils  ne  virent  plus  de  bateau,  et  ils 
s'abandonnaient  au  désespoir,  quand  le  nègre 
fidèle,  comme  un  génie  tutélaire,  parut  chargé 
de  liqueurs,  de  volaille  et  de  pain.  Il  profita  de 
la  nuit  pour  conduire  lestement  ses  maîtres  le 
long  de  la  rivière ,  jusqu'à  ce  qu'ils  pussent  aper- 
cevoir le  Port-Margot.  Alors ,  leur  ayant  dit  qu'ils 
étaient  tout-à-fait  hors  de  danger,  il  les  quitta 
pour  la  dernière  fois,  et  s'en  fut  rejoindre  les  re- 
belles. Cette  famille  avait  pasi^é  dix-neuf  jours  dans 
les  bois. 

Là  ville  du  Cap  fut  enfin  mise  en  état  de  dé- 
fense ;  et  une  petite  armée ,  sous  le  commande- 
ment de  M.  Rouvray,  alla  camper  dans  la  partie 
orientale  de  la  plaine ,  à  un  endroit  nommé  Rou- 
er ou.  Cependant,  un  corps  considérable  de  nègres 
s'empara  de  plusieurs  grands  édifices ,  situés  dans 
la  plantation  de  M.  Galifet,  et  y  plaça  quelques 
pièces  de  grosse  artillerie  qu'il  s'était  procurées 
dans  différents  ports  de  la  côte.;  De  là ,  ils  en-  . 
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voyaient  des  détachements  pour  ravager  le  pays; 
et  les  blancs  avaient  avec  eux  de  fréquentes  es- 
carmouches. Lorsqu'on  leur  lâchait  une  bordée 
de  canon ,  ils  ne  résistaient  presque  jamais  que  le 
temps  nécessaire  pour  riposter.  Dès  qu'un  corps 
était  coupé ,  il  en  paraissait  un  autre  ;  ils  parve- 
naient ainsi  à  accabler  les  blancs ,  et  à  répandre 
partout  la  désolation. 

Le  sang  humain  coula  par  torrents  dans  cette 
guerre  terrible.  On  assure  que ,  dans  l'es^^ace  de 
deux  nK>is^  plus  de  deux  mille  blancs  de  tout 
rang  et  de  tout  âge  furent  massacrés  ;  cent  quatre- 
vingts  plantations  de  sucre ,  et  eiiviron  neuf  cents 
de  café ,  de  coton  et  d'indigo  furent  détruites, 
ainsi  que  les  fabriques  qui  devinrent  la  proie  des 
flammes  ;  et  douze  cents  familles  dirétiennes ,  na- 
guère dans  l'opulence,  se  trouvèrent  .réduites  k 
uîi«  telfe  pauvreté,  qu'elles  eurent  recours,  pour 
subsister,  à  la  charité  publique  et  aux  aumônes 
particulières.  Plus  de  dix  mille  insurgés  périrent 
soit  par  le  fer,  soit  par  la  famiae,  et  quelques 
centaines  reçurent  la  mort  de  la  main  du  bour- 
reau. 

La  révolte  qui  jusque-là  ne  s'était  gMere  mani- 
festée que  dans  le  nord ,  éclata  bientôt  dans  le& 
provinces  de  l'ouest.  Les  insurgés  étaient  presque 
tous  des  hommes  de  couleuî';  ils  parurent  en 
armes  a«  nombre  de  plus  de  deux  mille  ^ans  la 
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paroisse  de  Moubalais.  Us  furent  joints  par  six 
cents  esclaves  noirs  qui  commencèrent  leurs  opé- 
rations en  brûlant  toutes  les  plantations  de  café 
sur  les  hauteurs  voisines  de  la  plaine  du  Cul-de- 
Sac.  Les  détachements  qu'<Hi  envoya  contre  eux 
de  Port-au-Prince,  furent  repoussés;  et  les  re- 
belles continuèrent  à  porter  le  feu  et  la  flamme 
par  tout  le  pays,  dans  une  étendue  de  trente 
milles.  Enfin  ils  approchèrent  de  Part-au-Prince 
dans  le  dessein  de  l'incendier;  et  la  destruction 
de  cette  ville  semblait  inévitable,  lorsque  plu- 
sieurs des  principaux  mulâtres ,  voyant  qu'ils  ne 
pouvaient  obtenir  sur  les  nègres  autant  d'ascen- 
dant  qu'ib  l'avaient  d'abord  e^éré,  déclarèrent 
qu'ils  étaient  disposés  à  une  réconciliation.  Alors 
M.  de  Jumecourt,  cultivateur  distingué ,  obtint,  par 
son  intervention ,  un  traité  connu  sous  le  nom  de 
Concordat ,  qui  fut  ccmclu  vers  le  1 1  septembre , 
^oXv%  les  hommes  de  couleur  libres ,  et  les  habi- 
tants blancs  de  Port-au-Prince.  Ce  traité  accor- 
dait une  amnistie  de  tout  le  passé ,  et  mettait  en 
pleine  vigueur  le  décret  national  du  1 5  mai.  Le 
3o  septembre ,  l'assemblée  générale  approuva  cet 
acte  par  une  proclamation,  et  déclara  que  de^ 
privilèges  considérables  seraient  accordés  à  tous 
les  mulâtres  libres  qui  ne  s'y  trouvaient  pas  com- 
pris, c'est-à-dire  aux  hommes  nés  de  parents 
esclaves.  Elle  vota  en  même  temps  la  formation 
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de  plusieurs  compagnies  franches,  dans  lesquelles 
les  hommes  de  couleur  devaient ,  moyennant  cer- 
taines conditions,  être  admis  en  qualité  d'officiers 
commissionnés.  Mais  ces  concessions  vinrent  trop 
tard ,  et  le  feu  de  la  rébellion ,  qui  n'était  qu'é- 
touffé, éclata  bientôt  avec  plus  de  violence.  Une 
circonstance  assez  singulière,  c'est  qu'au  moment 
même  où  l'assemblée  coloniale  reconnaissait  en 
quelque  sorte  la  nécessité  du  décret  du  ï5  mai, 
et  promettait  de  le  faire  observer  fidèlement ,  les 
magistrats  de  la  métropole  votaient  son  annula- 
tion à  ime  gr^de  majorité. 

A  peine  cette  nouvelle  fiit-elle  parvenue  à  Saint- 
Domingue,  que  l'on:  vit  s'évanouir  pour  jamais 
tout  espoir  de  tranquillité.  Les  mulâtres  ne  vou- 
lurent pas  croire  que  cette  détermination  avait 
été  prise  à  l'insçu  des  cultivateurs  de  la  Colonie  ; 
et  cette  prétendue  trahison  leur  fit  concevoir 
pour  eux  une  telle  haine ,  qu'ils  déclarèrent  for- 
mellement qu'il  fallait  qu'un  des  deux  partis ,  le 
leur  ou  celui  des  blancs,  fut  exterminé.  Aussitôt 
les  habitants  des  provinces  de  l'ouest  et  du  sud 
coururent  aux  armes.  Port-Saint-Louis  fut  pris  ; 
mais  Port-au-Prince ,  dont  la  garnison  avait  reçu 
depuis  peu  des  renforts  de  l'Europe ,  résista  aux 
rebelles  qui,  contraints  à  se  retirer,  perdirent 
beaucoup  de  monde.  Cependant  ils  réussirent  à 
brûler  plus  d'un  tiers  de  la  ville. 


■ 
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Le$a£Faires  prirent  alors  un  caractère  effrayant. 
Les  nègres  et  les  blatics  rivalisaient  de  cruauté. 
Souvent  les  premiers  se  réunissaient  aux  mulâ- 
tres ;  et  il  y  eut  dans  le  district  de  Cul  "de*  Sac 
un  combat  sanglant  où  deux  mille  d'entre  eux 
restèrent  sur  le  champ  de  bataille.  Ils  durent  cet 
échec  à  leur  manque  de  discipline.  Les  blancs 
purent  se  regarder  vainqueurs;  mais  ils  ne  pro- 
fitèrent point  de  leur  avantage,  faute  de  cavalerie. 
Pas  un  prisonnier,  de  part  ou  d'autre ,  n'échappa 
au  plus  affreux  supplice. 

Vers  le  milieu  de  décembre,  trois  commissaires 
civils,  nomimés.par  l'Assemblée  nationale  pour 
rétablir  la  paix  et  la  subordination  à  Saint-Do- 
mingue, arrivèrent  au  Cap-Français.  Les  deux 
premiers,  Mirbeck  et  Roume ,  s'étaient  distingués 
comme  avocais  au  parlement  de  Paris;  et  le  troir* 
sième^  nommé  Saint-Léger,  Irlandais  de  nais-* 
sance,  avait  exercé  en  France ,  pendant  plusieurs 
années,  l'état  de  chirurgien.  Le  peuple  les  reçut 
avec  déférence  ;  on  leur  rendit  les  honneurs  mi- 
litaiires,  et  ils  furent  conduits  çn  cérémonie  à  la 
cathédrale,  où  l'on  chanta  un  Te  Deum  en  ac- 
tions de  grâces,  lorsqu'ils  eurent  donné  connais- 
sance  de  la  nouvelle  constitution;  ils  publièrent. 
Tarrêté  du  a4  septembre  1791,  qui  annulait  le: 
décret  du  i5  ï»ai;  et  peu  de  joursaprès,  ils  pro? 
clamèrent,  de  leur  propre  autorité,  une  amnistie. 
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générale  pour  tous  ceux  qui  déjycsérâîeôt  leurs 
armes,  et  qui ,  dans  uti  espace  de  temps  limité, 
prêteraient  le  serment  requis  par  la  nouvelle 
constitution.  Mais  cette  mesure  leur  fit  bientôt 
perdre  à  la  fois  la  confiance  des  blancs  et  des 
mulâtres.  Les  premiers  la  regardèrent  comme  une 
approbation  tacite  des  critnes  lés  plus  affreux 
et  comme  un  exemple  dangereux  pour  les  nè- 
gres, demeurés  jusqu'alors  fidcdes;  les  atitres  la 
virent  avec  peine,  parce  qu'elle  annulait  leur 
décret  favori. 

L'autorité  illin>itée  à  laquelle  prétendàiéM  les 
commissaires,  alarma  Jbeaucoup  l'assemblée  colô^ 
niale,  qui  désira  connaître  la  nature  et  l'étendue 
de  leurs  pouvoirs.  Mais  ils  ne  lui  âreht  pas  de  ï^é- 
ponse  satisfaisante;  Hs  perdireut  ainsi  tout  4etir 
crédit.  Leur  conduite  privée  canMBli^  égialement  à 
les  perdre  dans  l'opinion  publique.  Roiime  il'était 
pas  d'un  naturel  méchant,  mais  il  manquait  ctfi 
moyens  suffisants  pour  exercer  son  emploi  ;  les 
commissaires,  n'ayant  bientôt  plusr  de  troupes 
qui  les  soutinssent,  retournèrent  séparément  ett 
France,  da«s  les  mois  de  mars  et  d'avril.  ^  - 

La  situation  de  là  France  devenait  de  jbur'  en: 
jàar  plus  critique,  et  tout  faisait  présager  qut'îl 
allait  s'opérer  de  grands  changethents.  Depuis  la 
fuite  et  l'arrestation  du  Roi ,  en  juin  1 79  ï  ,  on 
avait  vu  sans  cesse  s'accroître  la  faction  qui ,  peu 
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de  temps  après ,  renversa  la  rbyauté  et  traîna  îè 
ifiûnarque  jà  l'échafatiâ.  Le  parti  jacobin  deve- 
nait toot-piiîssawtj  et  la  Société  des  Amis  des  Noirs 
savait  acquis  une  nouvelle  prépondérance  dans  le 
corps  législaâE  Le  219  février ,  Garan  de  Goillon 
|)iroQoiiça  UQ  discours  contre  les  colons,  en  géné*- 
ral,  el  proposa  ensuite  un  projet  d'arrêté,  ajWt 
pc^f  qi)jet.:4'fi(brAg^^*  ledécriet  du  24  septetnhi-e; 
d'accorder  une  amnistie  géliérale  à  toutes  les  Go^- 
lonies  françaises,  et  d'ordojiftfier  la  foi^matidn- <lè 
couvellps  assemblées  coloniales  qui  seraient;  çhar- 
gée$^  non-seurement.de  veiller  à  l'administr^tipn 
intérieure  des  (Jolonies,  mais. aussi  d'aviser  au 
moyen  qu^ll  convenait  d'adopter  pour  abolir  en- 
tièrement la  traite  des  nègres.  Cette  propojsitiom 
mt  écartée  pat*  la  majorité;  mais,  enyîrpn  deux 
mois  après,  l'Assemblée  rendit  le  fameux  décret 
•au  Ji  at4*îl  17901 ,  dbrtt  voïd  la  sùbstànde  r  *  * 

•  K  li'Àsâembléê?  natioi?mîe  réiiôhttaît  et  déblàt-é 
tjiiii  les  b0«jmes  dé  coùlèui*  fet  nègres  libres  dé'^ 
(iJ0ft»i»i  dôiVénfjotiîi^,  àîftsi  qrië  lés*  côlons 
bi^nfcé^  de  règaUté  des  dr^s  politiques',  et  dé- 
crète w*  iqui^  siiil:  : 


•     '    M  r  .'• i 


»  . 


AitTit(î]:/E  ï».  «  immédiatement  après  la  publi- 
«MioA  du  présent  décret,  il  sera  procédé,  dan^ 
cbacutte^Ôeà  Colonies  jfrançaises  des  îles  du*  ^efnt 

•      •  • 

«t  sous  le  Vent,  à  la  réélection  de^  'ass(?tebléès 
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coloniales  et  des  municipalités ,  dans  les  formes 
prescrites  par  le  décret  du  8  mars  1 790 ,  et  par 
l'instruction  de  l'Assemblée  nationale  du  a  8  du 
même  mois. 

Art.  a.  «  Les  hommes  de  couleur  et  nègres 
libres  seront  admis  à  voter  dans  toutes  les  assem- 
blées primaires  et  électorales ,  et  seront  éligibles 
à  toutes  les  places,  lorsqu'ils  réuniront  d'ailleurs 
les  conditions  prescrites  par  l'artide  4  de  Tins- 
tructidn  du  a8  mars. 

Art.  3.  «  Il  sera  nommé ,  par  le  roi ,  des  com- 
missaires civils  au  nombre  de  trois ,  pour  la  Colo- 
nie de  Saint-Domingue,  et  de  quatre  pour  les  îles 
de  la  Martinique,  de  la  Quadeloupe,  de  Sainte- 
Lucie,  et  de  Tabago;  ils  devront  prêter  la  main 
à  l'exécution  du  présent  décret..    . 

Art.  4-  ^  C^^  commissaires  seront  autorisés  à 
prononcer  la  dissolution  des  assemblées  coloniales 
actuellement  existantes;  à  prendre  ti^utes  les  me- 
sures nécessaires  pour  accélérer  la  convocation 
des  assemblées  primaires  et  paroissiales,  et  y  eor 
tretenir  l'union,  l'ordre  et  la  paix,  comme  aussi 
à  prononcer  provisoirement,  sauf  le  recours  à 
l'Assemblée  nationale ,  sur  toutes .  les  qujestions 
qui  pourront  s'élever  sur  la  régularité  des.  coa- 
vocations,  la  tenue  des  assemblées,  la  forme  de$ 
élections ,  et  l'éligibilité  des  citoyens. , 
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Art.  5.  «  Ils  sont  également  autorisés  à  prendre 
toutes  les  informations  qu'ils  pourront  se  procu- 
rer sur  les  auteurs  des  troubles  de  Saint-Domin- 
gue et  leur  continuation,  si  elle  avait  lieu;  à  s'as- 
surer de  la  personne  des  coupables  et  à  les  faire 
transporter  en  France,  pour  y  être  mis  en  état 
d'accusation. 

4 

Art.  6.  «  Les  commissaires  civils  seroijlft  tenus  ^ 
à  cet  effet ,  d'adresser  à  l'Assemblée  nationale  une 
expédition ,  en  forme ,  des  procès-verbaux  qu'ils 
auront  dressés  et  des  déclarations  qu'ils  auront 
reçues,  concernant  lesdits  prévenus. 

Art.  7.  «  L'Assemblée  nationale  autorise  lès 
commissaires  civils  à  requmr  la  force  publique 
toutes  les  fois  qu'ils  le  jugeront  convenable ,  soit 
pour  leur  propre  sûreté,,  soit  pour  l'exécution  des> 
ordres  qu'ils  auront  donnés^  en  vertu  des  précé- 
dents articles. 

Art.  8.  «  Le  pouvoir  exécutif  est  chargé  de  faire 
passer  dans  les  Colonies  une  force  armée  suffi- 
sante, composée  en  grande  partie  de  gardes-na- 
tionales. 

Art.  9.  ff  Immédiatement  après  leur  formation 
et  leur  installation  ,  les  assemblées  coloniales 
émettront,  au  nom  de  chaque  Coloiiie,  leur  vœu 
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particulier  sur  la  constitution,  la  législation  et 
Tadministration  qui  conviennent  ^  sa  prospérité 
et  au  bonheur  dp  ses  habitants,  à  la  ebarge  de  sfr 
conforn^er  aux  principes  généraïuc.  qui  U^fnt  la 
Colonie  à  la  métropole,  çt  qui  ^syr^ntla  corser» 
Ya^on  de  leurs  intérêts  r^specti^s,  conformément 
au  décret  du  8  mars  1 790 ,  et  aux  instructîoas  da 
a  8  du  même  mois. 

Art.  10.  c<  Les  assemblées  çplo^îalei^  sont  auto^ 
risées  à  envoyer  à  la  métropole,  pour  les  objÇts^ 
ci -dessus  mentionnés,  des  déjpiutés  suiv^pt,  l^ 
nombre  proportionnel  qui  sera  incessammept  dé- 
terminé par  l'Assemblée  nationale ,  d'après  les 
bases  qiiQ/^çn  (>oii4l:é  coionial  est  chargé  dt  lui 
jprésenter. 


:  •;  I 


.  .    ■  •  ■  ' 

Art.  1 1 .  «  Les  décrets  antérieurs,  concernant  les-' 
Colonies ,  continueront  d'être  en  vigueur  en  tout 
ce  quî  n*est  pas  contraire  aux  disposition^ .  di^ 
présent  décret.  » 

Les  nouveaux  commissa^rçfi  ;j- çop^Wés  ppwr. 
Saint-Domingue,  étaiçnt  ]Vf  M.  Santhojo^çijf .,  Pçlv^^, 
et  Ailhaud;  on  décréta  qu'il  leur  serait  iburi^ 
des  forces  suffisantes  pour  établir  leur  autorité 
e%  metfr^  promptement  fin:  smk  dissebsionsi  'On 
choisit,'  parmi  la  garde^  faationale,  huit' anfllô' 
hommes  4'éUta ,  auxqi^ela  on'  -  donna  polir  -  ohefe* 
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des  militaires  connus  par  leurs  bons  principes. 
B|.  Blanchelande  fut  rappelé ,  et  l'on  conféra  de 
nouveau  le  titre  de  commandant  en  chef  à  M.  Desr 
p^bes,  l^es  çopuniasaires  débarquèrent  au  Cap- 
Français  le  i3  septembre.  Ayant  trouvé  de  la 
i^ésinteUigence  entre  M.  Blanchelande  et  l'assem** 
blée  coloniale,  ils  supprimèrent  l'assemblée  et 
firent  arrêter  le  gouverneur ,  qui  fut  envoyé  en 
France ,  et  mjs  à  mort  le  7  avrii  1 793. 

Alors  la  terreur  se  répandit  dans  toute  la  Co- 
Ipi^ie.  On  avait  soupçonné  l'Assemblée  nationale 
de  projeter,  comme  elle  le  fit  depuis ,  l'affranchis- 
sament  général  des  nègres;  tous  les  partis  laissé* 
rent  éclater  aussitôt  leur  mécontentement.  Les 
comipiasaîres  se  crurent  obligés  de  dissimuler; 
ils  déclarèrent  donc  qu'ils  avaient  s^ulem^it  eni 
vue  d^  donner  une  forcç  convenable  au  décret 
rendu  le  4  ^vril,  en  faveur  des  hommes  de  cou^ 
l^r  libres;  de  réduire  les  esclaves  rebelles -à 
l'obéissance,  çx  d'a^^epîr  sur  une  base  solide  le 
gçuvçr^^i^i^i^t  de  la  Colonie^  Cependant  les  blancs 
reniiarquèrent  qu'ils  entretenaient  une  correspon- 
dance #^prète  ayeq  les  qh^fipi  des  mulâtres,  dans 
taute«i  j€|s  parties  de  Saint  -  Domingue.  Les  com^ 
i^^^ires  se  déclarèrent  mén]i^  bientôt  ouverte- 
iq^nt  I9S  pro^^teurs  des  nègres  libres  et  des  mu- 
l%ti?e6^  e|,i^y^nli  arrêté  toutes  les  personnes  qui 
s'^pfH^îm^  À  leurs  mesiures,  ils  les  envoyèrent 
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en  Europe ,  après  avôîr  saisi  leurs  effets.  Les  offi- 
ciers supérieurs  du  régiment  du  Cap  furent  du 
nombre  des  déportés. 

Les  blancs  demandèrent  alors  l'élection  d'une 
nouvelle  assemblée  coloniale;  mais,' au  lieu  de  se 
rendre  à  leurs  vœux,  les  commissaires  établirent 
une  espèce  de  commission ,  à  laquelle  on  donna 
le  nom  de  Commission  intermédiaire.  Elle  se  com- 
posait de  douze  membres,  dont  six  blancs,  qui 
avaient  fait  partie  de  la  dernière  assemblée,  et 
six  mulâtres;  elle  était  spécialement  chargée  de 
Tadministration  des  finances.  Dans  le  même  temps, 
Desparbes ,  s*étant  plaint  de  ce  qu'on  méprisait 
son  autorité,  fut  mis  en  arrestation  et  envoyé  en 
France  comme  «on  prédécesseur.  Quatre  mem- 
bres de  la  commission  intermédiaire  subirent  aussi 
le  même  traitement.  Ils  avaient  émis,  en  discu- 
tant  une  mesure  relative  aux  finances,  des  opi- 
nions contraires  à  celles  de  M.  Santhonax;  celui- 
ci,  irrité,  les  fit  lâchement  saisir  au  sortir  d'un 
souper  auquel  il  les  avait  invités ,  et  les  envoya , 
comme  prisonniers ,  à  bord  d'un  vaisseau.  Dès 
ce  moment,  la  discorde  s'introduisit  parmi  les 
commissaires  :  Santhonax  et  Polverel  se  débar- 
rassèrent d'Ailhaud ,  distribuèrent  de  l'argent  aux 
troupes,  et  se  trouvèrent  enfin,  par  leurs  intri- 
gues ,  maîtres  absolus  de  la  Colonie^  au  coiûiâen- 
cement  de  l'année  1793.  Les  malheureux  iidOncs 
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se  trouvèrent,  par  conséquent ,  à  la  merci  de  ces 
hommes ,  ain^  que  leurs  propriétés.  Ilsw  eurent 
seulement  la  consolation  d'ol^tenir  pour  gou- 
verneur M.  Galbaud.  Cet  officier  d'artillerie ,  qui 
jouissait  d'une  excellente  réputation ,  fut  envoyé 
à  Saint-Domingue  sur  une  des  frégates  nationales, 
et  on  lui  ordonna  d'employer  tous  ses  soins  pour 
mettre  la  Colonie  dans  un  bon  état  de  défense , 
parce  que  la  guerre  venait  d'être  déclarée  à  la 
Grande-Bretagne  et  à  la  Hollande. 

Lorsque  Galbaud  arriva  dans  l'île ,  au  mois  de 
mai  1793,  les  commissaires  étaient  dans  là  pro- 
vince de  l'ouest ,  où  ils  cherchaient  à  apaiser  une 
insurrection  ;  le  nouveau  gouverneur,  après  avoir 
reçu  lès  félicitations  et  les  soumissions  de  la  mu- 
nicipalité de  la  ville  du  Cap,  prêta  le  serment 
voulu  par  la  loi ,  et  entra  en  fonctions. 

Dans  le  courant  du  mois  de  juin ,  les  commis- 
saires civils  étant  parvenus  à  réduire  à  l'obéis- 
sance Port-au-Prince  et  Jacmel ,  revinrent  à  Santo- 
Domingo.  Ce  fut  alors  qu'il  s'éleva  une  vive  alter- 
cation dont  les  suites  furent  extrêmement  funestes 
au  gouverneur.  L'Assemblée  nationale  rendit  un 
décret  portant  qu'aucun  des  propriétaires  des 
Indes  occidentales  ne  pourrait  posséder  le  gou- 
vernement de  la  Colonie,  dans  laquelle  ses  biens 
seraient  situés^  .£n  conséquence  M.  Galbaud ,  qui 
avait  une  plantation  de  café: ;à  Saint-Domingue, 
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fut  obligé  de  quitter  sa  nouVelle  charge  et  reçut 
l'ordre  ;de  s'eraharquer  sur-le-champ  à  bord  de 
la  frégate  la  Normande,  pour  retourner  en  France. 
En  même  temps  la  dignité  de  gouverneur  de  la 
Colonie  fut  conférée  i  M.  De  la  Salle ,  qui  comman- 
dait à  Port-au-Prince. 

Le  frière  de  Galbaud ,  homme  courageux  et 
entreprenant,   ne  put  se  résoudre  à  obéir.  Il 
trouva ,  t^nt'  dans  la  \iUe  que  parmi  les  soldata  du 
Cap  et  les  marias  ^  un  grand  nombre  d^hommes 
de  bonne  volonté;  il  en  forma  un  parti  pour  sou- 
tenir l'autorité  du  gouverneur.  Sept  jour^  après  ^ 
les  deux  frères  débarquèrent  à  la  tête  de  mille 
deux  cents  marins;  et  ayant  été  joints  par  un 
corps  nombreux  de  volontaires^  ils  se  dirigèrent 
fiusâitot,  en  bon  ordre,  vers  la  maison  du  gou- 
verneur où  logeaient  les  commissaires.  Ces  der- 
niers av£Ûent  de  leur  côté  les  gens  de  couleur, 
uii  corps  de  troupes  réglées  etiine' pièce  de  canon. 
liS  oonîbat  fut  sapglant  et  opiniâtre.  Les  volon* 
taires  déployèrent  beaucoup  d'intrépidité;  mais 
^  marin»  s'étant  emparés  d'une  cave  remplie  de 
vin ,  s'enivrèrent';  dès  lors  an  ne  les  pu^  soumettre 
à  aucune  discipline  ;  la  colonne  fut  forcée  de  se 
retirer  à  l'arsenal  9  où  elle  passa  tranqùillemefti  là 
ottià:  Le  lendemain  on  $e  battit  long^-temps  dans 
le^  >  r  ues^  et  les-  deux  p^rtifr '^^reot^  tx>tir  *  à--  tonr 
r^ri^ntage.  Dans  «ne  d^  ces  éséaféxounhefk ,  le 
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frère  de  Galbaud  fot  fait  pri^oimiér  par  les  troupes 
des  commissures^  et,  dans  une  autre,  les  marins 
qui  combattaient  pour  Galbaud  y  se  saisirent  du 
fils  de  Polverel.  Le  gouverneur  fit  proposer  pw 
im  parlementaire  d'échanger  le  fils  du  commiê* 
saire  contre  son  frèrç  ;  mais  Polverel  rejeta  cette 
offre  avec  indignation,  disant  que  son  fils  con- 
naissait son  devoir,  et  qu'il  était  prêt  à  mourir  pour 
la  république. 

Une  scène  d'horreur  va  maintenant  s'offrir  à 
nos  regards.  Quand  les  commissaires  virent  ap- 
procher Galbaud  avec  un  corps  aussi  considé- 
rable, de  marins,  ils  envoyèrent  demander  du 
secours  aux  nègres  révoltés ,  et  leur  offrirent  le 
pardon  de  tout  le  passé ,  une  entière  liberté  pour 
l'avenir,  et  le  pillage  de  la  ville.  Mais  les  généraux 
rebelles,  Jean-François  et  Biassou,  rejetèrent 
cette  proposition. 

Cependant  le  21,  un  des  principaux  nègres, 
nommé  Macaya ,  entra  dans  la  ville  avec  plus  de 
trois  mille  esclaves  révoltés ,  et  fit  un  massacre 
général  des  hommes ,  des  femmes  et  des  enfants. 
Les  blancs  gagnèrent  la  côte ,  afin  de  se  réfugier , 
avec  le  gouverneur,  à  bord  des  vaisseaux;  mais 
un  corps  de  mulâtres  intercepta  leur  retraite  et 
en  fit  une  affreuse  boucherie.  Tous  les  colons 
blancs  qu'on  put  découvrir  reçurent  la  mort, 
et  plus  de  la  moitié  de  la  ville  périt  au  milieu 
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des  flammes.  Les  «commissaires  furent  eux- 
mêmes  épouvantés  de  tant  d'horreurs;  ils  se 
mirent  en  sûreté  sur  un  vaisseau  de  ligne,  d'où 
ils  contemplèrent  avec  terreur  cet  afireux  spec- 
tacle. 
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CHAPITRE  VI. 


Depuis  le  ^4  Juin  1 798  jusqu^à  Vévojcuation  de 
Vile  par  les  troupes  anglaises  en  1 798. 


Éiiiigraâ(»i.*-Propo8iâoiiâ  faites  au  gouyemement  anglais.— > 
Force  du. parti  ripublicaiii.«-Le8  cpmiiiissaires  français 
abolissent  Tesclavage  des  nègres. — Jérémie  et  le  Mole^u 
Cap-Saint-Nicolas  se  rendent  aux  Anglais.-- On  attaque  sans 
succès  le  Cap-Tiburon.— Une  seconde  tentative  réussit. — 
Les  troupes  anglaises  continuent  leurs  opérations.-*-On  en- 
Toie  le  général  Wbyte  avec  des  renforts.— Conquête  de 
Port-au-Prince.--* Nouveaux  renforts.— Grande  mortalité 
panm  les  troupes.— Le  général,  de  brigade  HomedL  suc- 
cède au  général  Whyte. — Léojgane  est  pris  par  les  nègres» 
—  Succès  du  lieutenant-colonel  Brisbane  à  Artibonite.*— 
Insurrection  des  mulâtres  à  Saint-Marc.-^  Rigaud  attaque 
le  fort  Bizotton.— Il  s'empare  du  fort  Tiburon. — Les  Fran- 
çais conspirent  contre  les  Anglais  à  Saint-Marc  et  à  Port- 
au-Prince.-^Mort  des  lieutenants-colonels  Brisbane  et  Mark- 
liarn. — L'Angleterre  envoie  des  renforts,— Ravages  occa- 
jsionnés  par  les  maladies.  —-Le  major-général  Forbes  succède 
dans  le  commandement  en  chef  au  major-général  William- 
son. — La  partie  espagnole  de  Saint-Domingue  est  cédée  à 
la  république  française.— Renfort  sous  les  ordres  du  gé- 
néral de  brigade  Howe.— Les  mulâtreis  construisent  des 
'  fordficati(His  à  Léogane.— 'Le  major^général  Simcoê  sncr. 
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cède  au  commandement  en  chef.  —  Toussaint  est  nommé 
général  en  chef  par  le  gouvernement  français.^— Le  général 
Whyte  succède  au  général  Simcoë,  mais  il  est  bientôt  rem- 
placé  par  le  général  d«  brigade  Maiâand.^-^Les  troupes 
anglaises  évacuent  entièrement  Saint-Domingue. 

■ 

.   .       -  f  •    •     > 

'  ïtepùis  là  révolté  des  nèffres  de  la  pxovitice 
du  nord,  un  grand  nombre  de  coldns  avaient 
émigré  dans  les  îles  voisines  de  Saint-Domingue , 

et  rcf^prét^nd  qw'|l,«n.  pja^*,sw  j^pins  dix.  ïSftUt 
p^  J^  WXàm&iàty de. I KAidérScJiiipwj  Paripi-ice»  d*r- 
B&eii»>  était  M.tiélbaildv  qui  itrtsiiiVf  df'iiii^  mtîhi- 
tttlde  de  femîltei^^  respectables."  t;fe§priûcif)àûx  cul- 
tivateurs s*etàîéht  réfugiés  en  Angleterre  :  plusieurs 
d'entre  eux  démaudère^t  aux  'ministres  du.  roi 
qu^QU.ieiur,. donnât  ijuap /flptfift  pour  pr^^idrôipN&s- 
s€^i(m  idu:  pËu^â  y  laiL  iloaàft  de  ikb  <>a)id€HBi*éia^e. 
»-ab©Fcl  ©»  '«letlt  ^m:  égâHf  à  'tëiat  réqtïêïe  ; 
mais,  lorsque  leé  bostilttés  ôôtùthënôèr^^  entre 
rAûgletèi're  et  la  France,  lé  ministère  britannâque 
écouta  ,le^  jproppisitiQtts  qxiç^.lj^^J^^^^  ,^  «pm- 
yeau  ,leÇ;qijtl|^Yat;!|vivs^^4ei$aici&-{)o0imgue;  .etiiien 
iT^S^M^  Chamâly^irimxl'éiix,  ineçût  du  secrétaire 
«f£tait  des  ^épêc^s  pât^  Sssquéltes  lié' i^oi  offdôn- 
ntàl  au  géliérar  Wfllfeinàbiiï,  gouverneur  de  ïa  ifa- 
ftiaïqiie,  d  accepter  les  soumissions  des  colons  qui 
solliciteraient  ^  protection  4ii(gpuyerxieiQ^iM^,l^ri* 
lanniqueyetd'^nvpy^r  d9sioro^^u£6âftilJteâipotir 
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occuper  ^mtes  Im  places  qui  viendraient  à  se 
rendre* 

Les  commissaires  français ,  Santhonax  et  Pol- 
verel ,  avaient  amené  d^  France  six  mille  faofnines 
d'élite,  qui,  joints  aus:. troupes  nationales  qui  se 
jtroutèrent  déjà  dans  la  Colonie  et-àlamMiçe  de 
Tile^  fortnaîeiit  un.  corps  effectif  de  quatorze  <)a 
tpanxie  mille  blancs*  Ils .  av<aient ,  en  oufti^  ^  de 
leur  cotè^  la  plus  grarode  partie  des:  nègriBS  l^res 
et  ^des  mulâtres ,  et  une  troupe  mélangée ,  eom^ 
posée  (HÎnctpalemént  d'esclaves,  qm^avaient  âba^ 
donné  leurs  maîtres,  et  denè^es  1iris.d^.pri<- 
sons  :  œ  qui  formait  ^en  tout  vingt  •>•  cinq  mille 
hoisameËl  bfen  armés  et  bien  acclimatés.  Màâs^ 
conmoer  ih  étaient  disjperaés^  ils  devenaieibitinfoiiis 
red^iatables.  I^es  .ooxamissaiiresJe  sentirent;!  des 
la  preniière  nouvelle  de  l'attaqué  :de&  Anglai»^ 
ils  ^hèrchèirent  donc  à.  accroître  la  force  derleul* 
parti  eii  procknlant  l'entière  abolition  dé  l'eschK 
vagei,  et  en  déclarant  que  les  nègres  seraient  idé^ 
sormaisas^DUilésiaux.  citoyens;  Un  ^and  nombre 
profitèrent  de  cette  offre  dé  liberté  et  se  iretisà-^ 
rent  dans  les  montagnes ,  où  as  se  formèrent!  Aes 
halntations«  Om  évalue  à  plus  de  cent  mâfe  le 
acmbré  de  ceux  qui  fondèrent'  cette  république 
sauvage^  semblable  à  celle  des  Caraïbes  ndirsdë 
Saint- Vincent.  '' 

Il  y  avait   dans   la  fxrovince  du  nord'  tme 
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troupe  de  nègres  révoltés ,  fœgie ,  dit^on,  de  plus 
de  quarante  mille  hommes,  àlaquelle  on  n'avait 
pu  faire  mettre  encore  bas  les  armes. 

L'armement  £ait  à  la  Jamaïque  se  composait 

d'environ  huit  cent  soixante-djx  soldats  de  troupes 

de  ligne;  et  la  première  division,  qui  contenaji 

six  cent  soixante-dix-sept  hommes,  partit  de  Port- 

Bx)yal  le  9  septembre,  sous  le  commandement 

du  lieutenant-colonel  Whiteloke.  et  arriva  à  Je- 

rémie  le  19,  avec  le  commodore  Ford,  qui  mon* 

tait  XEuropa^  et  qui  était  suivi  de  quatre  qu  cinq 

frégates.  Les  articles  de  la  capitulation*  ayant  été 

réglés  d'avance,  les  troupes  anglaises  n'eurent 

qu'à  prendre  possession  de  la  ville  et  du  port:: 

ce  qui  fut  effectué  le  lendemain  matin;  et  les 

habitants,  en  prêtant  le  serment  de  fidélité,  firent 

éclater  leur  joie  parles  plus  vives  acclamations^ 

Le  22  on  occupa  la  forteresse  et  le  havre  du  cap 

Saint-Nicolas  ;  et  la  compagnie  de  grenadierà  du 

treizième  régiment  fut  à  la  tête  de  la  garnison , 

que  la  seconde  division  de  la  Jama^ixe  vint,  .peu 

de  temps  après ,  renforcer. ' 

Cependant  la  ville  de  Sain^Nicolas  continua 
de  résister  :  la  plupart  des  habitants  joignirent 
l'armée  républicaine;  et  quoique  la  grande  éteii« 
due  de  côtes  qu'on  avait  conquises,  fît  concevoir 
en  Angleterre ,  les  plus  hautes  espérances*,  cette 
acquisition  était  réellement  d'un  faible  sercoiirs. 
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On  représenta  au  colonel  Whitelocke  que  la  con- 
quête de  Tiburon  contribuerait  beaucoup  à  assu- 
rer la  possession  de  la  Grande-Anse.  Un  cultiva- 
teur, nommer  Duval,  s'engagea  à  le  seconder  dans 
cette  entreprise  avec  cinq  cents  hommes  de  troupes 
coloniales;  eu  conséquence,  l'armée  anglaise  par- 
tit de  Jérémie  pour  se  rendre  à  la  baie  de  Tibu- 
ron, où  elle  arriva  le  4  octobre.  Mais  l'expédition 
échoua  complètement.  L/ennemi  était  plus  fort 
qu'on  ne  se  l'était  imaginé*;  aussi  les  Anglais  fu- 
rent-ils contraints  de  battre  en  retraite,  après 
avoir  laissé  sur  le  champ  de  bataille  une  vingtaine 
d'hommes  tués  ou  blessés.  Cet  événement  décou- 
ragea les  soldats;  et  l'excès  de  la  £atîgue,  joint  à 
la  mauvaise  température  du  climat,  engendra, 
parmi  eux,  une  épidémie  qui  se  déclara  de  la 
manière  la  plus  alarmante.  Le  général  employa 
tous  ses  eflforts  pour  ranimer  leur  valeur;  et  il 
leur  envoya  pour  renfort  le  reste  du  quarante- 
neuvième  régiment,  le  vingtième  et  les  gardes 
royaux  :  ce  qui  faisait,  en  tout,  sept  ou  huit  cents 
hommes^  en  attsendant  qu'on  pût  obtenir  d'autres 
secours  de  l'Angleterre.  Cette  mesure   effraya 
beaucoup  les  cultivateurs  français;  et,  au  com- 
mencement de  décembre,  les  paroissesl  de  Jean- 
Babel,  de  Saint-Marc,  d'Arcahaye  et  de  Boucas- 
sin ,  se  rendirent  aux  mêmes  conditioiîs  que  Jéré- 
mie. I^es  liabitants  de  Léogane  suivirent  bientôt 

II 
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cet  exemple  ;  c'est  ici  que  se  termina  la  campagne. 
Mais ,  l'année  suivante,  dans  la  soirée  du  a  février, 
on  vit  arriver,  au  cap  Tiburon ,  une  escadre  desti- 
née à  renouveler  l'attaque  et  à  réparer  le  premier 
échec  :  on  attendit  les  Anglais  de  pied   ferme; 
mais  l'artillerie  de  leur  marine  eut  bientôt  fou- 
droyé le  rivage  ;  et ,  malgré  les  efforts  des  colons, 
qui  plusieurs  fois  revinrent  à  la  charge  et  tirèrent 
sur  les  bâtiments,  les  troupes  parvinrent  à  débar- 
quer; ensuite  elles  se  rallièrent;   et,  conduites 
par  le  major  Spencer ,  elles  tombèrent  sur  leurs 
adversaires,    les   chargèrent   avec   violence,  et 
s'emparèrent  de  leur  position. 
.    L'escadre  anglaise  dominait  alors  sur  toute 
cette  vaste  étendue  de  mer,  qui  forme  la  baie  de 
Léogane;  on  croyait  la  conquête  de  Port-au- 
Prince  certaine  ;  l'arrivée  d'un  grand  armem^tty 
qu'on  attendait  de  -jour  en  jour  d'Angleterre , 
semblait  devoir  la  déterminer.  Port-de-Paîx ,  viUe 
située  avantageusement  h  l'est  du  cap  Saint^Nico- 
las ,  parut  très-important  ;  on.  diercba  en  consé- 
quence à  l'obtenir  à  prix  d'argent  Le  colonel 
Whitelocke  écrivit,  à  cet  effet,  à  M.  Lave»iix, 
vieux  généra] ,  plein  de  bravoure  et  de  probité, 
qui  était  au  service  des  Français.  Après  avoir  lu 
la  lettre  en  silence,  M.  Laveaux'demanda  à  l'officier 
qui  la  lui  avait  remise ,  s'il  en  connaissait  le  con- 
tenu.  L'offider  lui  jura  sur  l'honneur  i|u'il  n'était 
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instruit  de  rien.  Alors  le  généi^l  français  lut  à 
haute  voix  la  lettre  à  ceux  qui  l'entouraient ,  et 
dit  à  Tofficier  anglais ,  que  s'il  lui  avait  apporté 
sdemment  une  telle  proposition ,  il  l'aurait  fait 
pendre  sur-le-champ.  Voici  le  texte  de  sa  réponse, 
qui  est  pleine  de  noblesse  :  a  Vous  avez  cherché 
«  à  me  déshonorer  aux  yeux  de  mes  troupes ,  en 
«  me  supposant  assez  vil ,  assez  lâche  pour  abuser 
«  d'une  manière  infâme  de  la  confiance  qu'on  a 
«  mise  en  moi  ;  vous  m'avez  personnellement  of- 
«  fensé  ;  vous  me  devez  raison  d'une  pareille  in- 
«(  jure;  si  vous  avez  du  cœur,  l'honneur  vous 
«  prescrit  votre  devoir  ;  il  est  inutile  d'attendre 
«  qu'on  en  vienne  à  une  action  générale  ;  c'est 
«  tête  à4;éte  que  nous  devons  nous  battre;  je  vous 
4c  laisse  le  dioix  des  armes;  il  faut  que  l'un  de 
«  BCflis  deux  succombe»  Comme  Anglais,  vous 
«  avies  des  droits  à  ma  haine ,  mais  non  à  mon 
«  mépris.  ».  « 

Le  19  février,  le  coloa»^  Whitelocàe  attaqua 
l'Aca!,  forteresse  importante  des  environs  de 
Iiéogane.  Le  baron  dé  Montalembert  s'était  em- 
barqué 'd'avaQCe ,  sur  des  bateaux  de  transport , 
aveo  ^eaivîron  deux  cents  hommes  de  troupes  ca« 
loniales  et  un  peu  d'artillerie  anglaise,  pour  faire 
une  descehte  et  attaquer  le  fort  à  une  heuise  fixée; 
en  même  temps,  le capôjtaîne  Vincent ,  à  la  tête  dq 
rinfsmterie  légère  du  49^  régiment,  et  d'à^péu* 


^ 
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près  quatre-vingts  soldats  de  troupes  coloniales  ^ 
s'assura  d'un  défilé.  Le  mauvais  état  d'un  des 
bateaux  mit  obstacle  au  débarquement  du  baron 
de  Montalembert.  C'est  pourquoi  le  colonel  se 
décida  à  livrer  un  assaut  à  la  forteresse.  Il  détacha 
le  major  Spencer  ;avec  les  grenadiers  du  49®  ré- 
giment et  l'infanterie  légère  du  1 3® ,  pour  joindre 
le  capitaine  Vincent  et  approcher  du  fort  par  le 
défilé,  tandis  qu'il  s'y  rendait  lui-même  par  la 
grande  route.  A  quatre  heures  et  demie  ou  cinq 
heures^  les  deux  colonnes  avancerait  sous  un 
feu  très-vif  de  canon  et  de  mousqueterié,  et  bien- 
tôt elles  eurent  gagné  le  fort.  Kerras ,  lieutenant 
du  génie,  et  le  capitaine  Hutchin'son,  furent 
blessés;  mais  ils  n'en  continuèrent  pas  moins  à 
donner  leurs  ordres  jusqu'à  la  reddition  du  fort. 
Le  capitaine  Morshead,  Tinlin,  lieutenant  du 
fto®  tie  grenadiers ,  Caulfield ,  lieutenant  du  6a® 
régiment,  et  quelques  soldats ,  sautèrent  avec  une 
grande  quantité  de  poudre  et  d'autres  combus- 
tibles qui  étaient  renfermés  dans  un  des  édifices , 
auxquels  le  commandant  fit  mettre  le  feu.  Le 
capitaine  Morshead  mourut  le  lendemain.  Le 
lieutenant  Caulfield  le  suivit  de  près.  Tijolin  se 
rétablit. 

Les  Anglais  se  dirigèrent  ensuite  vers  Bombarde, 
pour  attaquer  une  forte  position  située  à  quinze 
milles  environ  du  Cap  Saint-Nicolas ,  où  une  colo- 
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BÎe  d'Allemands  s'était  établie.  Un  détachement 
de  deux  cents  hommes  de  divers  corps  sous  les 
ordres  du  major  Spencer  et  du  lieutenant-colonel 
Markham,  fut  chargé  de  cette  expédition.  Mais, 
après  un  combat  opiniâtre ,  le  major  fut  repoussé 
avec  une  perte  de  quarante-deux  hommes.  Néan- 
moins ,  dans  une  autre  province ,  les  Anglais  eu- 
rent l'avantage.  Un  des  lieutenants  de  Rigaud  avait 
formé  le  projet  d'attaquer  l'Acul  de  Léogane  avec 
quinze  cents  hommes  de  différentes  couleurs.  Mais, 
la  veille  du  jour  désigné ,  il  se  trouva  cerné  pso* 
quatre  cents  hommes  (  dont  cent  cinquante  seu- 
lement de  la  légion  anglaise ,  et  le  reste  de  la  mi- 
lice de  Léogane),  sous  le  commandement  du  baron 
de  Montalembert;  il  fut  mis  en  déroute  :  il  perdit 
une  pièce  de  canon ,  et  on  lui  tua  plus  de  trois 
cents  hommes. 

Un  petit  détachement  de  troupes  anglaises,  qu| 
était  demeuré  en  possession^  du  cap  Tiburon^  fut 
aussi  attaqué,  le  i6  avril,  par  une  armée  de  plus 
de  deux  mille<  hommes ,  composée  principalement 
de  nègres  révoltés ,  sous  la>  conduite  d'André  Ri- 
gaud, mulâtre  qui  commandait  aux  Cayes.  La 
garnison  déploya  un  grand  courage  à  la  défense 
du  fort  pendant  six  heures  ;  mais  ne  pouvant  plus 
résister,  et  voulant  du  moins  vendre  cher  la  vic- 
toire ,  elle  s'élança  sur  les  assaillants  et  en  fit  un 
affreux  carnage.  Les  noirs  laissèrent  cent  soixante-, 
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dix  des  leurs  sur  le  champ  de  bataille;  néanmoins, 
vingt-huit  soldats  anglais  furent  tués ,  et  plus  de 
cent  hommes  de  troupes  coloniales  furent  grièv^ 
ment  blessés. 

Depuis  huit  mois  l'Angleterre  n'avait  envoyé 
aucun  renfort;  et  les  troupes  anglaises,  répan- 
dueâ  dans  toutes  les. provinces  de  l'île,  ne  s'éle- 
vaient pa$  à  plas  de  neuf  cents  hommes.  11  en 
résulta  un  grand  découragement;  quelques-un» 
des  cultivateurs  firent  éclater  leur  mécontente^ 
ment,  et  les  désertions  devinrent  fréquentes  dans 
la  plupart  à^  par(»sse$.  La  garnison  de  Jean- 
Babel  ,  (^ui ,  peu  de  mois  auparavant ,  s'était  dé- 
clarée d'elle-même  en  £siveur  du  gouvememeôt 
anglais ,  força  ses  officiers  à  livrer  la  place  au  gé^ 
néral  français  Lavany;  et  l'on  craignit  que  les 
places  ne  suivissent  cet  exemple.  .    ' 

Dans  cette  conjoncture  critique,  le  i^  mai ,  les 
vaisseaux  ailiglais  ie  Belliqueux ,  VJrrésistièle  et  ià 
Mouche^  ayant  à  bord  les  sa^  et  4i^^'ûifaD<eriB^ 
sous  le  cômmandenjient  du  général  Why te,  nHJrent 
à  l'ancre  dans  le  havre  du  Cap  Saîk^t^Nicolas.  Leur 
arrivée  causa  la  plus  grande  joie;  on  conçut  aus- 
sitôt l'espérance  de  s'emparer  de  Port-au-Prince. 
On  savait  que  son  havre  était  rempli  de  bâtiments 
qui  passaient ,  la  plupart,  pour  être  chargés  de 
riches  cargaisons;  et  chacun  fondait  déjà,  sur  cette^ 
prise ,  ses  projets  de  fortune. 
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Le  général  Whyte,  ayant  débarqué  ses  malades 
au  Cap  Saint-Nicolas,  les  remplaça  par  cent  cin- 
quante hommes  de  la  garnison,  et  se  rendit,  le  a3^ 
sur  la  route  d'Arcahaye,  dans  un  lieu  désigné, 
pour  se  concerter  avec  le  commodore  Ford,  qui 
avait  bloqué  le  havre  pendant  quelque  temps ,  et 
pour  en!ibarquer  les  troupes  coloniales,  destinées 
à  coopérer  à  l'attaque.  Dans  la  soirée  du  3o ,  Tes*- 
cadre  mit  à  l'ancre  devant  Port-au-Prince.  Elle 
était  composée  de  quatre  vaisseaux  de  ligne ,  sa- 
voir :  VEumpe^  le.  Belliqueux  ^  V Irrésistible  et  le 
Sceptre  y  de  trois  frégates  et  de  quatre;  ou  cinq 
petits  bâtiments,  sous  le. commandement  immé* 
diat  du  commodore  Ford;  quatorze  cent  soixante- 
cinq  soldats  de  ligne,  bien  disciplinés^  sous  les 
CKrdres  du  général  Whyte,  formaiei|f  toutes  les 
forces  de  terrei 

LtK  lendemain ,  de  grand  matin ,  quand  tous  les 
préparatifs  furent  achevés ,  on  envoya  uii  parle- 
mentaire avec  une  lettre,  pour  sommer  la  ville 
de  se  t^endne  ;  mais  le  commandant  ne  daigna  pas 
même  ouvrir  la  lettre.  Alors  on  commença  les 
bostilttébe!â  attaquant,  avec  de  l'artillerie,  le  fort 
Kzoticm ,  bâti  sur  une  éminence  et  défendu  par 
<»nq  cents  hommes ,  avec  huit  pièces  de  canon 
et  deux  mortiers.  Deux  vaisseaux  de  ligne  atta- 
querait le  bastion  de  la  côte;  mais,  comme  les 
assiégés  paraissaient  peu  effrayés,  le  major  Spen- 
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cer  débarqua ,  dans  la  soirée ,  avec  trois  cents  An- 
glais et  cinq  cents  hommes  de  troupes  coloniales, 
à  un  mille  du  fort,  pour  l'attaquer  du  coté  de  la 
terre.  Vers  huit  heures  du  soir,  un  orage  terrible, 
accompagné  d  un  déluge  de  pluie,  éclata  tout  à 
coup.  M.  Daniel ,  capitaine  du  4i®>  voulut  en  pro- 
fiter ;  il  avança  en  désespéré  avec  soixante  hommes 
seulement ,  et ,  ayant  trouvé  une  brèche  à  la  mu- 
raille ,  il  s'élança  la  baïopnette  en  avant  et  se  ren* 
dit  maître  de  la  forteresse  ;  mais  il  fut  grièvement 
blessé  dans  l'attaque;  et  son  compagnon,  le  capi^ 
taine  Wallace,  qui  avait  le  comniandement  en  se- 
cond ,.  fut  tué  sur  le  glacis. 

Le  sort  de  Port-au-Prince  se  trouva  pour  lors 
décidé.  La  place  fut  évacuée  le  5  juin;  on  préserva 
de  l'incendj^  les  maisons  de  la  ville  et  la  marine 
du  port ,  bien  que  les  commissaires  républicains 
eussent  donné  l'ordre  d'y  mettre  le  feu.  Ces  coiti- 
missaires ,  et  un  grand  nombre  de  leurs  partisans, 
se  réfugièrent  dans  les  montagnes. 

On  trouva,  dans  le  port,  vingt-deux  vaisseaux 
de  haut-bord ,  chargés  de  sucre ,  d'indigo  et  de  ' 
café;  treize  de  ces  bâtiments  portaient  depuis 
trois  cents  jusqu'à  cinq  cents ,  et  les  neuf  autres 
depuis  cent  cinquante  jusqu'à  trois  cents  ton- 
neaux. Il  s'y  trouvait,  en  outre,  sept  mille  tonnes 
qui  servaient  de  lest.  Le  tout  pouvait,  d'après  un 
calcul  modéré,  valoir  neuf  millions  aix.cent  mille 
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francs;  Tartillerie  se  composait  de  cent*  trente^ 
une  pièces  de  canon ,  dont  les  batteries  étaient 
en  très-bon  état. 

Les  commissaires  se  retirèrent  avec  deux  cents 
mulets  chargés  d'un  grand  nombre  d'objets  pré* 
deux ,  et  ils  furent  suivis  de  près  de  deux  mille 
personnes.  Voyant  que  les  positions  les  plus  im* 
portantes  de  l'ile  étaient  au  pouvoir  des  gens  de 
couleur ,  commandés  par  Bigaud ,  et  par  un  nègre 
nommé  Toussaint-Louverture,  ils  quittèrent  bien- 
tôt la. Colonie,  et  s'embarquèrent  tous  ensemble 
pour  la  France  y  où  leur  conduite  fut  approuvée 
par  le  gouvernementa 

Immédiatement  après  la  prise  de  la  viUe,  la 
même  épidémie ,  qui  avait  coûté  la  vie  à  tant  de 
soldats,  l'automne  précédent,  recommença  ses  ra- 
vages. Les  commandants  anglais  jugèrent  conve- 
nable de  fortifier  leurs  lignes  :et  d'établir  de  nou- 
veaux retranchements  du  côté  de  là  ville  ^  située 
vis-à-vis  des  montagnes.  Les  soldats  furent,  par 
conséquent,  obligés  de  monter  la  garde  la  nuit, 
et  de  braver,  pendant  le  jour,  en  creusant  la  terrfe, 
les  rayons  d'un  soleil  brûlant,  les  grandes  pluies, 
et  les  rosées ,  très-dangereuses  daps  ce  climat.  La 
plupart  de  ces  hommes  étaient  demeurés  à  bord 
pendant  six  mois,  privés  de  provisions  fraîches  et 
d'exercice,  et  la.  garnison  s'affaiblissait  tous  les 
jours,  lies  troupe»  françaisies  souffrirent  presque 
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sance.  Le  5  décembre ,  deux  mille  hommes  de  ses 
troupes,  rangés  sur  trois  colonnes,  attaquèrent 
le  fort  Bizotton  ;  mais  ils  furent  mis  en  déroute  et 
taillés  en  pièces.  Ce  mulâtre,  loin  de  se  décon- 
certer, se  disposa  sur-le-champ  à  reprendre  Tî- 
buron.  L'armement,  composé  d'un  brick  de  seize 
canons,  de  trois  goélettes  de  quatorze  canons, 
chacune,  et  de  trois  mille  hommes  de  diverses 
couleurs,  partit  des  Cayes  le  2 3  décembre.  Il  ar- 
riva à  Tiburon,  et  Ton  commença  l'attaque  le  a  5 
du  même  mois.  La*  garnison ,  qui  n'était  que  de 
quatre  cent  quatre-vingts  hommes ,  presque  tous 
colons ,  défendit  le  fort  pendant  quatre  jours; 
enfin,  trois  cents  d'entre  eux  ayant  été  tués,  les 
autres  sortirent  avec  intrépidité  et  s'ouvrirent  un 
passage  au  milieu  des  ennemis,  pour  se  rendre  à 
Irois ,  qui  était  à  cinq  milles  de  là. 

Peu  de  temps  après ,  le  colonel  Brisbane  pensa 
être  victime  de  la  perfidie  de  ceux  qui  faisaient 
profession  d'être  de  ses^  amis.  J^ai  dit  qu'il  ehassa 
les  mulâtres  de  Saint-Marc;  plusieurs  blancs,  qui 
s'étaient  mis  sous  la  protection  de  la  Grande-Bre- 
tagne, formèrent  le  projet  de  l'assassiner;  mais 
on  fut  instruit  à  temps  de  cet  infâme  complot. 
Une  autre  conspiration ,  d'un  caractère  plus  sé- 
rieux encore,  fut  découverte  à  Port-au-Prince, 
environ  un  ♦  mois  après.  Un  certain  nombre  de 
Français ,  colons ,  devaient  s'assurer  de  la  garnison , 
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«t  exterminer  ensuite  tous  les  Anglais.  Vingt  des 
conspirateurs  furent  jugés  par  un  conseil  de 
guerre,  composé  des  principaux  chefs  de  la  ma* 
rine  et  des  troupes  de  terre ,  parmi  lesquels  se 
trouvaient  cinq  officiers  d'état-major  français.  Ils 
Airent  tous  condamnés  à  mort,  et  l'on  en  fusilla 
quinze^  le  18  février  1795.  Mais  le  colonel  Bris- 
bane  ne  survécut  pas  long*temps  à  cette  tenta- 
tive d'assassinat;  il  fut  tué  au  commencement  de 
mars ,  dans  une  tournée  qu'il  faisait  pour  recruter 
son  régiment.  Sa  perte  fiit  très^funeste  à  l'armée 
de  Saint-Domingue.  Dans  le  courant  du  même 
mois,  les  nègres  as^égèrent  de  nouveau  le  fort 
Bizotton,  mais  ils  furent  encore  repoussés.  On 
leur  prit  leur  drapeau  avec  cinq  pièces  de  canon  ; 
et  six  cents  d'entre  eux  furent  tués.  Les  An^ais 
perdirent  le  lieutenant-colonel  Marckham,  qm 
succomba  en  attaquant  Fun  des  avant>postes  des 
assiégeants.  ^      . 

Vers  la  fin  d'avril ,  les  troiipe^  anglaisées  furent 
renforcées  par  les  81®  et  96?  régiments,  qui  se 
réunirent  à  elles,  ainsi  qu'une  partie  du  8a^  ;  mais 
une  maladie  pestilentielle,  qui  sema  la  mort  dans 
leurs  rangs ,  les  mit  tout-à-coup  hors  d'état  de 
combattre;  pareille  contagion  attaqua  le  reste 
du  82®  régiment,  qui  arriva  au  mois  d'août;  et 
ses  ravages  furent  si  rapides  qu'en  moins  de  six 
semaines  le  nombre  d'hommes  qui  s'élevait  à  neuf 
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cent  quatre-vingts,  fut  réduit  à  trois  cent  cin- 
quante. 

Les  opérations  furent  confiées,  penoUnt  tout 
Fêté ,  au  major-général  WilUanison ,  gouverneur 
de  la  Jamaïque.  Il  avait  été  nommé  commandant 
en  chef  de  toutes  les  possessions  anglaises  dans 
les  Indes  Occidentales ,  et  il  débarqua  à  Port^u^ 
Prince,  au  mois  de  mai.  11  chercba,  sans  perdre  de 
temps ,  à  fortifier  cette  capitale ,  et  entreprit  d'éta- 
b^r  une  longue  chaîne  de  postes  k  tra^vers  les 
montagnes  et  tout  le  pays,  depuis-  Saint- Mare 
jusqu'au:  cap  Tiburcm.  Comme  les  troiqies  aa^ 
glaises  ne  suffisaient  pas  pour  rempUr  tous  ces 
postes,  on   acheta  aux  cultivateurs  français  un 
gran<i  nombre  de  nègres ,  et  l'on  en  confia  le  com- 
msâxàerneskt  k  des  o£6ciers  de  troupes  de  ligné  ; 
mais  îk&  rendirent  si  peu  de  services,  qiie  .teinte^ 
les  espérâMef^qu'iiiâ  avaient  feit  concevoir ,  s^éM- 
nouirent;  et  il  s'en  fallut  de  beaucoup  que  leur 
titilité  fôt  proportipnnée  aux  dépenses  que  oié- 
cessitèrenC  leuribrmaSion  etlettrentrefâen.  Après 
quelque»  mois^  piisisés  en  préparatifs  et  en  'mcï^ 
fiures  de  précaution ,  le  général  WilÛàMëoli  Dut 
Vemptaeé  par  le  major-général  Forbes,  qui ,  sui- 
vant le  sysfènae  de  son  prédécesseur,  renforça  tes 
cordons  de  troupes,  et  mit  louH  en  \ÂS&gè  pocir 
augmenter  ^Sr  forces.  Il  s'appliqua  surtout^à  met- 
tre en  état  dé  défense  Ids  frontièi^es  de  Afin^tais 
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et  de  Banica,  et  à  entretenir  une  commuiiicatioa 
avec  la  partie  espagnole  de  l'ile,  afin  de  pouvoir 
se  procurer  des  bestiaux  et  d'autres  provisions 
nécessaires. 

Ce  fut  dans  le  cours  de  cette  année  que  la 
guerre  cessa  entre  la  France  et  l'Espagne.  Par  le 
neuvième  article  du  traité  de  paix,  conclu  le 
22  juillet,  entre  ces  puissances,  le  roi  d'Espagne 
renonçait  pour  lui  et  ses  successeurs  à  tous  ses 
droits  sur  la  partie  espagnole  de  Saint-Domin^gue , 
qu'il  cédait  à  perpétuité  à  la  république  française. 
Les  troiqies  espagnoles  devaient,  ui2  nabis  ^près , 
avoir  eu  connaissance  de  la  ratification  du  traité  ,^ 
être  prêtes  à  évacuer  les  places,  ports  et  établis- 
sements qu'elles  occupaient ,  afin  de  les  livrer  aux 
troupes  fjrstnçàises ,  dèâ  qu'elles  arriveraient  pom* 
en  prendre*  possession.  On  devait  rendre  eé^ 
places  avec  toute  l'artUlerie  et  les  munitions  qui» 
s'y  trouv^eraient  au  moment  où  le  traité  sersôt^ 
connu  dans>  nie;  et' les  colons  qui  voudraient  s^ 
pelireravec  leurs  propriétés  dans  les  états  du  tt^ï* 
d'Espagne^  étaient autor^és  aie  faire  dans  Tespaêe 
d'un  an^  à  partir  de  la  publication  du  traité.  ' 

¥ers  Is)  fim  de  cette  année,  le  gouv6rneiâ'€^lit^ 
anglais  voulant  tirer  l'armée  de  Saint-Domingue 
de  l'espèce  de  léthar^e  qù  elle  était  plongée ,  lui 
envoya  un  renfort  de  sept  mille  hommes,  sous  le- 
commaBdement  du  général  de  brîgadç  Hp^^. 
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Mais  la  traversée  fut  extrémemeut  orageuse;  les 
troupes  n'arrivèrent  au  môle  de  Saint -Nicxjlas 
que  plus  de  six  mois  après  leur  départ  de  Cork; 
encore  furent-elles  obligées  de  demeurer  à  bord 
pendant  plusieurs  semaines  ayant  de  débarquer. 
Des  forces  semblables,  envoyées  aru  conmaence- 
ment  de  la  guerre,  eussent  probablement  sufE 
pour  soumettre  toute  Tîle;  mais  la  puissance  et 
la  discipline  de  leurs  adversaires  leur  présenta 
une  résistance  trop  supérieure. 

Les  mulâtres  environnèrent  d'un  fossé  palis- 
sade là  ville  de  Léogane ,  que  les  Anglais  avaient 
laissée  sans  défense^  et  commencèrent  à  fortifier 
le  fort.  Alors  le  général  Forbes,  qui  considérait 
cette  position  comme  trèwmportante ,  voulut  les 
en  chasser;  maisul  ne  put  y  réussir  pâk*ce. qu'il 
manquait  d'artillerie.  Après  avoir  essuyé  une  perte 
considérable,  il  fut  contraint  de  se  retirer.  Un 
corps  de  troupes  anglaises  inveâ^t  Bombarde , 
qui  capitula  sur-le-champ:  mais  on  l'évacua bientôt 
9prèc9..  Rigaud  a^ttaquales  Anglaîs<à  Jrois  et  fut  mis 
en  déroute  ;  néanmoins  les  assiégés  eurent  cent 
hommes  de  tués  et  de  blessés ,  ef>  iparmi  ces  der- 
niers était  le  major-général  Bowyer  qui  com- 
mandait. 

Les  troupes  anglaises  perdaient  tous  les  jours 
d^  leurs  forces;  le  théâtre  de  la  guerre  s'étendit 
presque  jusqu'à  la  capitale,  dans  les  environs  de 


laquieUe.  lesi  mulâtre  déployèrent  U  plt¥  grandie 
activité.  II3  construisirent  des  batt^îes  et  des  £0^ 
tifibcations;  et  les  Anglais  ne  firent  aucun  efifort 
pour  s^y  opposer^  quoique  leurs  quartiers  géné-r 
raux  ne  fussent  qu'à  (Quatre  milles  de  là. 

Le  gouvernement  britannique  confia  le  com- 
mandement en  chef  des  troupes  au  général  Sim^ 
çoë,  o£6(CÎer  distingué  par  son  habileté  et  sa 
grande  expérience.  11  débarqua  au  Mole  de  Saint* 
Kicolas»  CA  mai  1797  et  remplit,  sam  perdre  de 
temps ,  la  mission  difficile  dont  on  Favait  chargé. 

Sans  le  même  moi^,  le  gouveirnQment  français 
conféra  au  nègre  Toussaint-Louvertqre  U  dignité 
de  général  ep  chef  des  armées  de  Saint-Pomingue, 
ou  plutôt  confirma  sa  nomînatîoi[i ,  car  il  en  rem« 
plissait  depuis  long-temps  \e^  fonctions.  U  oént 
tiqua  de  déployer  cette  activité,  ce  CQl^rage  et  m 
talent  qui  l'avaient  toujours  distingué  juâque-là; 
et  le  général  Simcoë  trouvai  en  lui  un  redouti^la 
adversaire.  U  me^f  ça  les  o^yrfi^  avancés  de  Mi- 
rebalai^  Pour  éviter  de  toiiiber  en^rç  9^  maina^ 
la  garnison  anglaise  évacua  la  plftpe  et  3^  retira  è^ 
Port-ftu-Prinçe.  abandonnant  à  Toi^saint  les  cam^ 
pagnes  fertiles  dif  Cul-de^^j^c,  et  la  rout^  (|ui  sert 
k  communiquer  avec  3aniq!^  et  h  partie  ^pagnole 
de  File,  Cependant  les  nègres  firent  chassés  dis$ 
positions  qu'ils  occupaient  dai^s  le  voiçipage  de 
Part-au-Priqce.  Bigaud  fut  repoussé  dai|^  une  nt^ 
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laque  qu'il  livra  aux  Anglais  à  Irois ,  et  Toussaint, 
lui-même,  fut  mis  en  faite  devant  la  ville  de  Saint* 
Marc.  Mais  ces  faibles  avantages  furent  jpayés  bien 
cher  :  les  Anglais  voyaient ,  chaque  jour,  diminuer 
leurs  forces. 

.  Ennuyé  de  la  lenteur  de  cette  guerre,  le  général 
Simcoë  quitta  Saint-Domingue  dans  le  courant 
d'août,  et  retourna  en  Angleterre.  Il  fat  d'abord 
remplacé  par  le  major-général  Whyte;  ensuite  on 
nomma ,  à  cet  emploi  important ,  le  major-général 
Nesbit;  mais  ce  dernier  mourut  avant  d'avoir  pu 
entrer  en  fonctions.  Alors  le  commandement 
échut  au  général  de  brigade  Maitland ,  qui  arriva 
$T^ort-au-Prince,  en  avril  1798.  Cet  officier  réu- 
nissait, à  de  grands  talents  militaires,  une  con- 
naissance parfaite  du  pays.  Mais  le  gouvernement 
anglais  avait  trop  d'affaires  à  régler  en  Europe ,  où 
les  hostilités  continuaient  toujours  ,  pour  donner 
beaucoup  d'attention  à  Saint-Domingue. 

'  ^  Le  général  Maitland  sentit  bientôt  que ,  pour 
mettre  fin  à  tous*  ces  désastres ,  il  ne  lui  restait 
plus  d'autre  parti  que  de  se  retirer  avec  *la  meil- 
leure grâce  possible,  il  obtint  de  l'ennemi  une 
trêve  d'un  mois;  et,^îi^rès  plusieurs  stipulations 
en  faveur  des  parti^àâb  des  Anglais,  il  évacua 
Port-au-Prince ,  et  se  rendit  à  Jérémîe.  Il  se  retira 
ensuite,  avec  le  reste  de  ses  forces,  au  Mole  où  il 
conclut  un  traité  avec  Toussaint.  Il  céda  toutes  les 
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possessions  des  Anglais,  ainsi  que  les  régiments 
de  nègres;  et,  par  plusieurs  stipulations,  on  re- 
connut Saint-DoraingUe  comme  puissance  indé- 
pendante et  neutre. 

Ainsi  finit  cette  expédition,  qui,  abstraction 
fedte  de  toute  considération  de  justice  et  d'huma- 
nité, et  examinée  uniquement  d'après  les  règles 
de  la  prudence  et  de  la  politique,  n'aurait  jamais 
dû  avoir  lieu.  Si,  comme  on  Fa  prétendu,  le  mi- 
nistère ajiglais  avait  formé  1^  projet  de  s'empar.er 
de  toute  la  partie  française  de  l'île ,  il  employa  d^s 
£oircdS=  Ipop  peiai  considérables  pour  résister*  au 
Dorabre  et  à  l'activité  des  habitants.  Si,  au  côn-' 
traire  î' son  dessein  véritable  était  de  garantir  les 
3ès  anglaises  de  l'infliience  de  l'esprit  révolution- 
naîre,  et  d'empêcher  qu'elles  ne.  se  sépara^ent^j^e 
la  métropole,  il ^t  de  trop  grainds: sacrifices >p€Hir 
que  la  valeur  de  dés  Golohies  p^t  '  jainâis  l'en  dé- 
dommager. 
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CHAPITRE  VII. 

Depuis  l'éi^acuation  tk  Pile  par  les  Anglais  ^ 
en  1798,  jusque  la  prQx:làfnation  de  Vindé- 
pendance,  en  juillet  1801. 

Tes  nègres  se  réunissent  sous  plusieurs  chefs. —Toussaint  oIh* 
tiéntla  prééininenée  sur  éùx  toiis.-— ï^aissancede  ce  dernier. 
i^Bikpdsitiotis  ^11  fMt  l^arnîtrè  dè^  lWaÂ6ë.—  ïî  ésC  tràiie 
âtéè  ^dfttféttt  pai"  sofa  niaUtk-^Séà  géûi  ^ikt  YMée  kk 
fes  progrèS'-^Il  ne  preiid  àiicanepaift  à  la  pteâiièfis  kf^ 
surrection;  «^  Sa  recoilnaissaiiee  et  sii  géi^érolsité  envel^v  son 
Bistre,  -^n  va  joindre  l'armée  des  noirs  et  on  lui  donne  le 
grade  d'oftcier.  — Il  obtient  bientôt  le  commandement 
"^imé  divîsioîi.— ^Ses  talents  pour  la  guerre  et  .té  gouyer- 

'  iiéiàéat^Sk  prnûdîée\  sa  hiMté  hâtutèllè,  son  activité  èl 
ift  iûMséHiëi^Il  èiiArtosé  d'àbo^d  të  p^ti  Àtsi  iM  i^yâmé, 
hais  il  se  Umrie  ensuite  do  côté  à»  la  république -^8t 
bonté  pour  le  général  Laveaux.  —  Oubli  des  injureSi?*^  Sa 
conduite  envers  le  général  Maitland.— •Progrès  de  l'agri- 
culture. ^-Accroissement  de  la  population.— État  de  la 
société.*-  Toussaint  fait  une  tournée  dans  l'île.  — On  forme 
une  constitution.— ^  On  proclame  l'indépendance. 

Les  guerres  civiles  et  les  révolutions  offrent  au 
génie  des  occasions  de  se  déployer ,  et  élèvent 
souvent  aux  postes  les  plus  éminents  des  hommes 
qui  d'abord  semblaient  destinés  à  demeurer  toute 
leur  vie  dans  les  dernières  classes  de  la  société. 


La  révolutiou  ^e  SaiQt-Domîngife  |irouva  j^wt^ 
manière  bie^  évidente  qiie  ^  p^rmi  ceux  que  les 
ËurG^éens  avaient  regardé$  qomme  des  étros 
d'une  nature  inférieure ,  oondanmés  à  u^  Ç8cl^- 
vage  perpétuel,  il  existait  des  tètes  isiuficeptibLeg  de 
donner  deç  lois  à  un  état,  des  cœurs  enflaxnmés 
d'u^ae  ardeur  héroïque,  et  .des  bras  capables  de 
manier  l'épée. 

Au  commencemenjt  de  la  rivoluliiQn ,  le  princi- 
pal chef  4qs  noirs  .était  Jeau.-Frai?içois.  Plusieurs 
autres  généraupK  ^e  joignirent  ensuite  k  lui.  L^ 
plus  'remar<j|uables  4'entre  ,e^  étaient  Bi^ssou , 
Bqukipantfet  Rigaud.  Cçs  ch€;fs  ^  tous  trqis  né^gras , 
d^lpy;èr,e,çit  l^^uçoup  de  J^r^yQucçe^t  d'habilejb^ , 
et  méwe^  ,e#  |)Jlusjeui;s  .àrfiOfïsX^Ji^e^ ,  upe  pq^i- 
Mçu^  pxqfonde.  Mais ,  dès  ,que  Tov^Qjt-I^iOii^vc^ 
tare  paiHrit^  il  Qhjwti^  piiéén^iiiLence.sur  eux  to\is. 
Çef  hPWW.e  a  joué  un  si  gr^nd  rôle  à  Saint- Pp- 
xnipgue,  que  le  lecteyr  ne  ^ra  pas  i^cbé«  sf^is 
dp^tç.,  de  jl;i:puy€ir  ici. quelques  détails  sut  i^fiyjbe. 

plusieurs  p^soçnes  ont  pcétendu  que  Xo^^- 
Aaii^t  était  né  en  ^ique;  o^nai?  de^  ^ei^s  qui  p^- 
jEaîssjQlit  hie^  iqfqi^qiés,  $ls^^re^t  qu'il  naquit  4^ 
p^eplts  esçlayes  y^rs  Tan  1 7^5 ,  dan^  ^a  pls^ita- 
,îipn*d»,fiWïite  d^  Jîpé,  «itiiéedanslapartie.sept^- 
Irjojnale  de  .S^i^t-Pomi^gue,  ^on  loin  du  Ç^ 
Français.  . 

Jves  premièrçs  ^«innée^  de  la  vie  d'^n  esqlave 
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n'ô^éht  point  d'intérêt  pour  l'Iiistoire.  Toussaint 
dëitteura  Inconnu  jusqu'à  l'âge  de  quarante-cinq 
ans/  Ses-  compatriotes  rapportent  seulement  qu'il 
avûit  tme  affection  toute  particulière  pour  les 
animaux,  et  qu'il  était  doué  d'une  patience  admi- 
rable. A  l'âge  de  vingt-cinq  ans ,  malgré  la  licence 
qui  régnait  autour  de  lui ,  Toussaint  s'attacha  à 
une  seule  femme  ;  il  en  eut  plusieurs  enfants  qui 
devinrent  l'objet  de  sa  tendresse. 
'  '  Sa  })onne  conduite  lui  gagna  l'affection  du 
bàilK  ou  directeur ,  M.  Bayou  de  Libertas.  Ce  gen- 
tilhomme lui  enseigna  à  Kre  et  à  écrire  ;  d'autres 

*  disent  qu'il  apprit  seul  toutes  ces  choses  ;  il  fit 
'  même  quelques  progrès  dans  l'arithmétique.  Sur 

dix  mille  nègres,  il  n'en  était  pas  un  qui  pût  se 
vanter  de  posséder  ces  connaissances  ;  par  con- 
sé'quent  Toussaint  se  trouva  distingué  de  tous  ses 
'compagnons  d'esclavage.  Il  attira  l'attention  de 
M.  Bayou ,  qui  lui  fit  quitter  les  travaux  de  la  terre 

*  J)our  en  faire  son'  postillon.  Cette  condition  était, 
'  comparativement  à  celle  des  autres  nègres;  une 
'  dignité  '  très-importante  et  fort  lucrative.  Tous- 
saint employa  lés  moments  de  loisir  que  lui  lafe- 

*  sait  ce  nouvel  état  à  cultiver  ses  talents ,  et  '  à 
acquérir  des  connaissances  qui  ornèrent  son 
esprit,  adoucirent  ses  mœurs,  et  le  mirent  en  état 
de  prétendre  à  de  plus  hautes  destinées'. 

Lorsque  les  nègres  se  soulevèrent,  en  i79i> 
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Toussaint  était  encore  esclave  dans  la  plantation 
où  il  avait,  dit-on ,  reçu  le  jour.  On  remarquait, 
parmi  les  chefs  de  la  conspiration ,  plusieurs  de  ses 
amis  qui  désiraient  ardemment  l'attirer  dans  leur 
parti.  Mais,  soit  que  naturellement  humain ,  il  ne 
pût  supporter  la  vue  des  assassinats,  soit  que  son 
attachement  pour  son  maître  l'empêchât  de  con- 
courir à  sa  ruine,  il  refusa  obstinément  de  prendre 
part  aux  premiers  mouvements  révolutionnaires. 
La  cruauté  d'un  grand  nombre  de  proprié<>- 
taires  et  de  chefs  de  plantations  avait  fait  con- 
cevoir aux  esclaves  une  haine  implacable  pour 
tous  les  colons  en  général;  l'insurrection  ne 
contribua  pas  médiocrement  à  accroître  ce  mé- 
contentement. Poussés  par  l'esprit  de  vengeance , 
ils  ne  se  contentaient  pas  d'exercer  des  repré- 
sailles sur  les  auteurs  de  leurs  maux  :  ils  confon- 
daient  dans  leur  fureur  le  maître  ^umain  et  le 
lyran  barbare  ;  et  la  plupart  des  nègres  voulaient 
exterminer,  sans  exception ,  tous  ceux  qui  avaient 
la  même  couleur  que  leurs  oppresseurs.  Les  cul- 
tivateurs qui  purent  s'échapper  de  Saint-Domin- 
gue se  regardèrent  comme  très-heureux,  quoi- 
qu'ik  fussent  forcés  de  se  retirer  avec  leurs 
familles  dans  un  pays  étranger,  où  ils  ne  trou- 
vaient souvent  aucun  moyen  de  subsistance ,  et 
où  il  ne  leur  restait  que  le  triste  souvenir  de  leujç 
ancienne  prospérité. .  ,  . 
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Le  Twaîltre  dé  Toussaint ,  n^ayant  point  émigré 
«11  tiotntneBcement  de  îlhsurrection ,  faillit  être 
victime  de  la  fureur  des  nègres.  Sa  moii:  semblait 
inévitable  ;  maïs  Toussaint  ïi*avèiit  j>as  oublié  i'hu- 
manïtë  avec  laquelle  il  Pavait  trafté.  fl  résolut 
de  le  sauver,  au  risque  d'attirer  sur  sa  tête  It 
vengeance  4e  ses  compatriotes.  51  disposa  totrt 
pourréva^ion  de  M.  Bay^n  de  Libei^tas;  et^'ayasil 
trouvé  le  mdyen  d^emfbarqtier  une  -quantité  con*- 
sidéraMe  de  sucre  pour  subvenir  à  ses  l^oins 
dans  son  e^îl ,  il  'le  "ôt  partir  lui  et  sa  famîHe  pour 
PAmêrique  septeiitï*ionale ,  après  avoir  pris  toriteâ 
lès  prëcautions  que  commandait  sa  sûreté.  H  ne 
"s^en  tint  pas  encore  là.  Quand  M.  Bsuycm  ftit  ëta«- 
bli^  Baltimore  ,'dans  ^le  Marylatiê ,  ToussaStft  pti>^ 
fita'dé  toutes  les  occasions  qtii  s'dfifrifeht,  pour 
Itiî  donner  quelque  nouvelle 'preuve  de  sa  reconi- 
iiaissafnce.  Il  faut  avouer  que  lé  iheilteut'  *traîte- 
tnetit  qu'un  esdlave  pitt  'recevoir  daiis  tes  f  nd^ 
tio  méritait  qu'tftte  'feSble  récdnnigiissàiïce;  httnfe 
une  âme  noble  tife  ^mesure  pas  s^  générosité  sm^ 
les  services  qu'on  lui  â  rendtïs.  Toussaint  ■  ouMiâ 
qu'on  l'avait  retenu  en  esdlàvage,  pour  ne  songea 
qu'aux  soins  qu'on  avait  pris  d'alléger  ses  cbàme^^ 
et  M.  Bayou  eut  le  boriheur  de  trouver  dans  un 
nègre  plus  de  vertu  que  n*ién  montrent  souvent 
les  Européens  les  plus  polices. 

Après  avoir  satisfait  à  la  recmmaî^attce,'Totui- 


saint  ne  bakuiçs  plus  à  s'enrMér  dans  Tannée  des 
nègres,  qui  commençait  déjà  à  se  diacif^er.  U 
joignit  le  corps  du  général  Biassou  et  fut  nocomé 
son  lîeutenlustt.  Kassou  possédait  de  grands  ta- 
lents  miUts^es,  mais  ils  étaient  ternis  pm:  un  va-: 
turel  féroce;  ses  cruautés  l'eurent  bientôt  rendu 
odieux.  Aussi  iàit-ilid^radé^  et  le  commandement 
en  obef  de  ia  di^isîoA  fut  conféré  à  Toussaint.  Ses 
yerttis  brillèrent  alors  d'un  nou¥el  édat,  et  il 
ctom^tysi  au  sein  de  la  prospéiité  cette  Jbumaivité 
q^i  l'avait  lou|ouiis  distingué  au  ten^  de  son  ia** 
&nttwe*  Loin  d'hniter  la  icandiûte  des  auCrec^ 
iobefi»  f  «qui  flattaiefibt  le  ipeuple  pour  l'esciter  au 
ctime  etikisi  vengeance,  il  dâdiaitde  luiinspiner 
fmr  «es  ccHiseils  let  son  ie:(eAip]e  .raimmr  de  la 
^veptu ,  du  «ra^ail  «t  de  roai^dre.  h9i  utilité  de  son 
jgi^ei,  la  nsoUdîté  «de  son  j^esnenti,  :1e  ^ele  inlar 
4igable  «avec  lequel  Ji  remplissail:  en  ipéme  tcmp^ 
les  fonctions  de  ^général  et^egouviEimeur,  exci- 
.l^ntil'admiratian  de  tous  >les  partis.  Voici  .le  |iai^ 
'tnalt  qu'^n  a  &it  u^  de  sestennemis  :  «  U  a  de 
«  ibeaux  if  eux  ;  «on  iregard  est  \if  et  qpar^iBinji^.  i&ové 
«  d.'une  extmnœ  «obriétè.)  il  i^uit  ses  prfgets  latra^ 
«'une  ardeur  rque  rrien  .ne  (Saui%t,  abMtre.  U  edt 
«  exoeUent  cq^valiar  et  voyfeige  la^ec  une  i^pidité 
«  inooncevable.  Souventil  parcourt  5o^ou6o  lii^ue^ 
«  sansi^-^rélw,  p<mr  ainsi  dire  ;!se6JMdas^eKmQ^ 
«  ne  pouvait  le  suivre,  firéquiilinnient  il  arrive 
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ce  seul,  k  Timproviste,  au  terme  de  son  voyage.  H  se 
f  couche  d'ordinaire  tout  habillé ,  et  ne  donne  qiie 
«  fort  peu  de  temps  à  ses  repas  et  au  sommeil.  » 

Mais  Toussaint  était  surtout  d'une  intégrité  re^ 
marquable.  Les  Créoles,  et  les  officiers  anglais, 
qui  ont  combattu  contre  lui ,  s'accordent  tous  à 
dire  que  jamais  îl  ne  violait  son  serment  Ofi 
avait  en  sa  parole  une  confiance  si  absolue,  qu'un 
grand  nombre  de  cultivateurs  et  de  négociants, 
qui  s'étaient  réfugiés  dans  l'Amérique  septentrio- 
nale, revinrent  à  Saint-Domingue,  sur  la  pro- 
messe qu'il  leur  fit  de  les  protéger.  Il  leur  rendit 
les  biens  dont  on  les  avait  dépouillés ,  et  se  montra 
toujours ,  dans  la  suite ,  digne  de  leur  confiance.  ^ 

Dès  que  Toussaint  fut  revêtu  de  sa  nouvelle 
dignité,  la  guerre  cessa  entre  les  nègres  et  leurs 
anciens  maîtres;  et  les. commissaires  français^  qui 
ne  désiraient  rien  tant  que  de  s'emparer  du  gou- 
vernement de  la  Colonie ,  approuvèrent  l'affran- 
chissement des  nègres,  et  déclarèrent  qu'ils  em- 
ploieraient tout  letir  pouvoir  pour  maintenir  leur 
liberté.  Mais  bientôt  une  nouvelle  guerre  civile 
éclata  entre  les  partisans  de  la  royauté  et  ceux  de 
la  Convention;  ^ndant  quelque  temps  on  se  ba^ 
tit  avec  beaucoup  d'acharnement.  Des  hommes  de 
toutes  couleurs  prirent  les  armes',  et  les  deux  par- 
tis se  composaient ,  en  nombi^  à  peu  près  égal , 
de  noirs  et  de  blancs. 
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Toussaint  se  déclara  pour  les  royalistes;  et, 
grâce  à  son  courage,  ces  derniers  devinrent  bien- 
tôt aussi  puissants  à  Saint-Domingue ,  qu'ils  avaient 
été  malheureux  en  France.  Il  rendit  de  si  grands 
services  dans  cette  guerre  que  le  roi  d'Espagne, 
avant  d'abandonner  la  coalition  que  les  princi- 
pales puissances  de  l'Europe  avaient  formée  con- 
tre la  république  française  /  lui  conféra  le  grade 
de  général  dans  ses  armées,  et  le  décora  de  l'an- 
cien ordre  militaire  du  pays. 

Mais  Toussaint  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que 
la  politique  lui  défendait  de  résister  plus  long- 
temps au  gouvernement  français.  En  sollicitant 
les  secours  de  l'Angleterre,  les  cultivateurs  et  les 
royalistes  n'avaient  nullement  en  vue  l'affranchis- 
sement des  noirs  ;  c'était  moins  pour  rétablir  les 
Bourbons  sûr  le  trône,  que  dans  l'espoir  de  re- 
couvrer leurs  plantations,  que  la  plupart  de  ces 
hommes  désiraient  voir  flotter  à  Saint-Domingue 
le  pavillon  anglais.  Toussaint  se  vit  dans  la  néces- 
sité ou  de  reconnaître  les  commissaires  républi- 
cains ou  de  s'unir  aux  Anglais  et  à  des  Français 
qu'il  savait  être  les  ennemis  jurés  de  la  liberté 
de  seis  compatriotes.  Dans  cette  alternative,  il  ne 
pouvait  balancer  un  moment;  il  accorda  la  paix 
aux  républicains  qu'il  avait  vaincus,  et  se  soumU 
à  l'autorité  de  la  Convention. 

Depuis  cette  épîoque,  il  se  montra  constamment 
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dévoué  aux  intérêts  de  la  France,,  ma^é  les  nom- 
breux çhangeoients  que  subit  sa  coAStijtution^LcËS 
.di£férent3  cbefs  qui  gou^^n^èrent  successivei^ciirat 
la  république ,  envoyèrent  à  Sainjt^D<^ngue  des 
conunissaires  qui  y  portèrent  tous  cet  esprit  de 
rapine  dont  leurs  i^ci^tres  étaient^  animés.  To^s 
Jes  propriétaires  s^  virent  eii  danger  d'être  pros^ 
crits  conune  des  traîtres.  Mais  ils  trouvèrent  leur 
salut  dans  la  justice  dç  Jou^saÎQt  C^  dernier,  par 
sa  prudence  consommée  ^  réduisit  les  ^députés  .à 
un  état  d'impuissance  politique,  sans  toutefois 
offenser  le  gouvernement  français.  Il  les  mit  à 
l!abri  des  insultes  ,et  des  jgcijures ,  il  .ctrdonijia  à  s^ 
partisans  ^de  leur  j-qndre  ,tous  ^les  lump/eux^  dûs  à 
Ip^r  diji^té),  U  Jeiv  prpiAig.ua  lui-même  Jtes  mar- 
igpes  du  plus  profond  vesp^ct  ;  .et,  jpar  là^  il  vint 
à  b<8^uj;  de  ne  leur  laisser  qu'une  autorité  p^fjsf- 
mmt  nominale.  La  rép^ublique  rappela  plusieurs 
,  de  ces  commissaires  ,.et  de  .uQuveaux  Jurent jiqixi- 
.  mes  fL  Jjeur  .plajpfe.  Il  se  trouvait  ^  parmi  euf  ^^quel- 
ques  hommes  d!un  .mérite  «éminenjt;  m^is  Tims- 
isaintJeur  était  de  .bfsaupovyp  supérieur;  JUs  i^ejcit 
donc  obligés  dp  ^e  jplaqer  spqs  ^  prate^Qtiqn.  Jl 
conserva  tav^ours  la  même  autorité,  .e|:,garanil;it 
à  la  IdIs  les  cultivateurs  de  la  cupidité  d^  ccw- 
missaires  et  de  la  jalousie^des  ncjgres. 

Sans  lui,  le  général j4iarii^Qau^i€^Ut.ipfiûUîblcment 
^té  victime  ,de  ila  jfureur  du  ^peup1e.  lies  nègres 
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da  Cap-^rànçaîs ,  le  soupçôtinant  d'avoir  cons- 
piré cdnf re  tetlf  liberté ,  ^'étaient  révoltés  contre 
lui,  l'avaient  jeté  dans  un  cachot,  et  allaient  le 
foiré  tûourir,  lorsque  Toutôâiût  accourut  avec 
ùné  troupe  dTioitifties  âffidés  et  lé  délivra.  La- 
véattx  lui  tétriorgtisl  publiquement  sa  reconnais- 
sance, et  déclara  qtl^à  Pavenîr  il  se  conduirait  en- 
tièl^ment  d*après  se^  côûSeib. 

Quoique  Toussaint  fôt  loïig-teïnps  f  evétu  d^urie 
ptu^sâtice  Ulitûitée,  jamais  on  ne  l'accusa  d^en 
à^t  abusé.  Sî'cjuelquefois  11  prit  dès  détermina- 
tiOM  rigàurcuses,  c'est  qu'il  y  fut  contraint  par 
h  loi  tnarttale  du  parles  dfCônstances;  car  il 
était  ïiaftirelleïnent  pointé  à  là  dôUcéur.  Dans  plu- 
^etii's  occasions  où  leâ  règlements  dé  la  discipline 
militaire  l'autorisaient  k  tirer'  Vengeance  de  ses 
ennemis,  îl  déploya  une  générosité  qui  eut  fait 
honnetlr  âU  monarque  le  plus  éclairé  de  l*ÉUrope. 
L*ânécdôte  suivante  offre  un  exemple  mémorable 
de  ùétte  clémence.  •  " 

Quatre  Finançais ,  qui  Tayâtent  trahi,  tombèrent 
en  Son  {iôuvôîf.  Chacnn  pensaît  qu'on  leur  ferait 

sMhit  une  moft  éruelle.  Toussaint  les  laissa ,  quel- 
ques jours ,  livrés  à  Pbceî*titude  de  leur  sort.  En-^ 
fin,  le  dimanche  Suivant,  ii  lès  fit  conduire  à  l'é- 
glise ,  et  InrSqu'^ott  en  fut  k  cette  partie  du  service 
qui  a  rapport  à  l'ôûblt  des  injures,  il  s'approcha 
îé  TâUtèl  avec  eût;  et,  après  avoir  tâché  de  leur 
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faire  sentir  toôite  1  enorn^ité  de  lenr  £siute ,  il  or- 
donna'qu'on  le3  mît  en  lib^té,  saiis  leur  infliger 
d'autre, punition,  •  ,         '  ;   ,.    .; 

Toussaint  donna^u  général  Maitlandunepreuye 
de  cette  probité  qui  a  toujours  caractérisé  ssi  con- 
duite  politique...  On.  négodait  un  traité  par  leqijiel 
nie  de  Saint-ppn^ingue  devait  ^ être  évacuée  par 
les  troupes  anglaises,  et  demeurçr  neutre j'usqu'à 
la  fin  de  la  guerre.  Tçus^aint  alla  trpuyer  Maît- 
land  à  son  quar^er-général;;  maî^  comme  il  res- 
tait .  encore  à  régle^  ^ifféreinfs ,  ^tiicle^  ayant 
l'embarquement  d^s  jtroupes,,  le.  général  anglais 
promit  à  Toussaint^  de  l'aller  trouver  dans;  son; 
camp.  Il  avait  tant  de  confiance  d^ins  sa^  bppne 
foi,  qu'il  partit  aççpmpag^^  dîQ  .deux  ou  trois 
homilnes  seulement,  qiipiqw^  le  camp-fi^t  à  ui^e 
distance  considérable  de  son  armée,  et  q;ue  le 
pays  qu'il  avait  à.  traverser  fut  rempli,  de  nègres, 
naguère  encore  ses  ennemis  mortels.  Cette  visite 
parut  à  M.  Roume.  l'un  des  commissaires  français;, 
une  occasion  favorable.de  6ei:vir  la,  cause  de  son 
gouvernement;  il  écrivit  dpnç  à  Toussajnt  poiu: 
l'engager  à  se  conduire  eii  républicain  et  à  reteiiir 
prisonnier  le  général-  anglais.  Comme  i^aitljand 
se  rendait  au  camp ,  il  reçut  une  lettre  :  d'up  dç 
ses.  amis  intimes,  qui  l'informait^  du  complot  de 
M.  Roume ,  et  lui  conseillait  de  ne  pas  se  fier  au 
général  nègre;  mais  ]\][aîtl^n4  ne  youlant  ppînt  ra-, 
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lentir  les  négociations,  et  comptant  toujours  sur 
la  bonne  foi  de  Toussaint,  poursuivit  courageuse* 
ment. sa  route.  Arrivé  au  quartier-général,  on  lui 
dit  qu'il  ne  pouvait  parler  à  Toussaint,  et  on  le 
fit  attendre  pendant  un  espace  de  temps  considé- 
rable. Cette  réception ,  si  peu  civile  en  apparence , 
lui  déplut;  et  peut-être  commençait-il  à  regretter 
d'avoir  négligé  les  avis  qu'il  avait  reçus  en  che- 
min. Mab  enfin  Toussaint  parut,  tenant  à  la  main 
deux  lettres  décachetées  :  «  Lisez  ceci,  général, 
dit-il  en  entrant^  ensuite  nous  parlerons  de  nos 
assurés.  La  première  dé  ces  Iqttred  m'a  été  écrite 
|>ar  M.  Roume,  l'autre -est  ma' réponse.  Je  n'ai  pas 
voulu  veûir.  vous  joindre  avant  de  l'avoir  termi- 
née^ «pour  vous  prouver  que  vous  êteis  en  sûreté 
avecmoii,  et  quq  je  suis  incapable  d'une  ba^esse.io 
Le  général  Maitland  lut  ces;  lettres  :  Fune  était 
remplie  d^arguments  captieux  tendant  à  persua^ 
der  à  Tous^nt  qif'en  se  saisissant  de  la  personiié 
de  son  hôte,  il  rëmpUraiC  son  devoir  envers^  là 
r^ublique;  l'autre  contenait  <  un  noble  refiiSi 
«  Quoi  !  disait  Toussaint  à  M;  Roume ,  n'ai-je  pas 
donné  ma  parole  au  :général  anglais  ?  Comment 
pouvez-vôus  supposer  que  je  me  couvrirais  d'in- 
famie en  là  violant?  Éa  confialice^u'il  a  dansn^a 
bonne  foi  l'engage  à  se  livrer  à  moi,  et  jeséi^âis 
déshonoré  pour  jaitoais,  si  je  suivais  vos  conseils. 
Je  suis  tout  dévoué  à*  la  cause  de  la  république; 
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mais  je  ne  la  servirai  jamais  aux  dépens  de  ma 
ccNQScience  et  dé  mon  hcameur.  n 

Avec  tant  de  vertu^  il  n'est  pas  surprexusoit  que 
Toussaint  ait  été  chéri  des  nègres  qui  Favaient 
choisi  pour  leur  chef ,  et  qu'il  ait  reçu  des  témoi* 
gnages  d'estime  dé  tous  ks  étrangers  qm  se  sont 
trouvés  en  relatk»  avec  lui. 

Quand  il  fut  àë&vré  des  soins  de  la  guerre^  il 
s'appliqua  à  emcciuragief  les  arts;  on  retrocrre 
dans  ses  décrets  la  même  sagacité  y  la  même  pni« 
dence,  et  la  même  humanité  qui  l'avaient  di&« 
tittgué  surle  champ  de  batèûlie.  il  tourna  d'abord 
sesriegards  vers  la  culture  des  terres  ^  d'où  dépend 
presque  toujoui*»  lapAX)spérité.d'ttn  EtaÊ.  Mais  en 
rétablissant  dans  lears^  biens  un  grand  nombre 
de  cultivateurs ,  il  ne  leur  avait  pas  i*endu:  leurs 
eadaves.  U  n'était!  plus  permis  d'acheter  ni  de 
vendre  des  hommes;  le  trail^ment . cruel  qn'a« 
viôent  éprouvé  le»  nioir»  leur  avait  natuorellement 
fuit  ccHdcevoir  Une  aversioft  extrêtne  pour  l'agri» 
culture.  Ge  lut  un  des  principaux  obstadea  que 
Toussaint  eut  k  surnionter,  lorsqu'il  voulût,  tra^" 
vaiUer  au  bonheur  du  peuple  qu'il  Avait  soiaisam 
à  son  gouv^nement  *  lies  cultivateurs^  ne  pou* 
valent  plus  faire  travailler  les  nègres  k  Qoupis  de 
ibuet  :  ils  étaient  obligés  de  les  payer  alitant  que 
leurs  autres  domestiques.  'On  dé^ermiua  même , 
par  une  loi ,  quB  les  ouvriers  cultjrvateurs  neoer 
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vraîent ,  pour  salaire ,  un  tiers  des  récoltes  :  ce  qui 
était  fort  avantageux  dans  un  pays  dont  les 
principales  productions  consistent  en  sucre  et  en 
café.  Après  avoir  a^nsi  encouragé  l'industrie^  on 
prononça  des  peines  contre  Toisiveté. 

Les  troupes  furent  chargées  de  veiller  à  l'exé- 
cution de  ces  lois  :  car  il  n'existait  pas  alors  d'au- 
torités  civiles.  En  effet ,  le$  nègres  devaient  être 
absolument  étrangers  à  ces  institutions  :  un  es- 
clave n*a  point  de  patrie  ;  la  volonté  de  son  maître 
lui  tient  lieu  de  loi;  l'inspecteur  est  à  la  fois  accu*- 
sateur  et  témoin,  juge  et  juré.  Pendant  la  guerre, 
tous  les  hommes  servirent  dans  l'armée  :  c'est 
pourquoi,  lorsque  Toussaint  voulut  donner  de 
la  force  à  ses  lois,  il  ne  put  avoir  recours  à  un 
seul  officier  de  justice  civile.  On  rangea,  par  con- 
séquent, dans  la  même  catégorie,  le  vagabond 
qui  refusait  de  travailler,  et  le  militaire  déserteur. 
Ils  étaîentjusticiablesd'un  même  conseil  de  guerre; 
mais  les  lois  étaient  si  douces ,  que  la  plus  grande 
punition  qu'on  pût  infliger  à  un  ouvrier,  était  de 
le  contraindre  à  s'enrôler  comme  soldat. 

li'effet  de  ces  règlements  se  fit  bientôt  sentir 
4azis  tout  le  pays.  L'agriculture  fit  tant  de  pro- 
fères que ,  malgré  les  ravages  de  près  de  dix  ans 
de  guerre ,  la  récolte  du  sucre  et  du  café  fut  d'un 
bon  tiers  plus  abondante  qu'elle  ne  l'avait  jamais 
été  auparavant,  même  dans  les  ineilteures  années. 

i3 
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L^s  nègres  des  plantations  étaient  forcés  doitra^ 
vaiU^r,  maïs  pour  un  honnête  salaire,  et  ils  avaient 
pîresque  tous  la  liberté  de  choisir  letur^  maîti^es;; 
aussi;  étaienirils  généralement  gais,  robu^te&  ,.h^- 
reux.  Le  nouvel  ordre  de  choses  avait  d'aille^ns 
influé  sur  la  population.  A  la  lammcpjiey  et  dans 
les  autres  îles  des  l^àes  occideniales,,  qui  cepcdn- 
dantjpuissaîentde  la  pai^  et  yi\iai^nt^  dans  Kàboo- 
dance ,. le  nombre  d^s  nègres  diunnuait  toubibs 
jours.  Lâsnégociants  et  l.es.cullivateum  as^urateni 
.<|iîi!on  ne  pouvait  se  dispenser  de  faice  tous:  l«t  ans 
46S  importations  d^frique,  tandis:  qu'à  SaîiKb- 
Dominguey  QÙ.  les*  homnaes  tra;^aillai6nt  plki».md- 
^érémenf^  où  les  femm^  enceintes  avaient  If 
^^r  de  se  reposer^  les  nègres  s'étaienï  oonsidé- 
.p£^eaiei)ti  miiJ.tîpUés  ^  mal^  toutes  les  gaeràres^, 
l^s^iyi^^Mcres.,  ^l  tautes^  les  calhnaifcâs  tfm  z&^ 
Ifeai^nt  File  depuis  tant  d'apnées^; 

L'état  dp  la  société  ^.àt  cette  époqiu^,  iiiéril»  di 
iSxer  L'attention  de  robservateua*.  ï^  plupart.!  di^ 
premières  places  étaient  remplies  ^ar  de^  J)ègre# 
libres  et.  d&Sr  mulâ^frieç^  qui  ava^^M;-  otiçupér.  d^ 
pd&tes  hfuiarAble^  spus  l'ancien  gpuj/yeoQm^ânt; 
d'autres  ét^^iit  Q€qi:qpéespâ^r  dçs^^oègrest  et  mwsi» 
ftfur  d^  A&iaaînd  qui  n'étaient  sortis  ^pm  tout 
F^c^mmesEt^.  de  l'esdb^age. 

I^  IvOte  â^ait  fait  de  gnaiidsi  ^rogorès  ^  kSaÎHtt 
fiçmWQ^  r'P^rm  l#s  habitant:  dâ»  classe^  m^ 
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rieuPds  qui  jo^oi^saient  ée  tous  les  plaisirs  que 
peuvent  procurer  les^  richesses  et  les  dignités. 
Une  grande  partie  de  leurs  maisons  étaient  meu- 
blées au«si  magnifiquement  que  celles  des  plus 
riches  Européens'.  Ils  aimaient  en  général  la  re- 
préseïitation ,  et  souvent  ils  donnaient  des  preuves 
âe  bon  gcmi.  Ils  avaient  porté  l'étiquette  à  un 
degré  d€  raffinement  presque  incroyable,  et  leurs 
domestiques  feîsaient  lé  ser'vice  avec  une  dexté- 
rité saipprenante.  Dans  les  sociétés,  la  joie  était 
peinte  sûp  tous  lies  visages.  La  gaîté  la  plus  fran- 
cbe^  présidait  à  tous  lés  repas.  La  conversation 
roulait  indifféremment  sur  tous  lès  sujets  :  it 
étoît  seulement?  défendu  de  rappeler  le  triste  sou- 
venir dès  ittàlheurs  passés.  Mais  lorsqu'on  venait 
à  parïer  de  1^  patrie,  chacun  faisait  éclater  à 
Fenvi  son  enthousiasme ,  tous  les  yeux  s'enflam- 
maient; souvent  en  accablait  d'imprécations  les 
tt^ai^reis  qui-  avaiet^t  déserté  l'armée  des  Hoirs ,  et 
ti^oM  ht  cause  âe  fe  république.  ^  '    ' 

Uà  ^écrivain ,  qui  se  trouvait  dans  Plie  à  cette 
époque ,  rapporte  que  les  hommes  étaient  en  gé- 
néral polîs,  et  d'un  extérieur  prévenant;-  que  la' 
plupart  des  femmes  avaient  de  la  grâce  et  de 
J^ÊMïiabffité';  qu'on  remarquait  beaucoup  de  dé- 
cemce  dians  la  conduite  des  deux  sexes,  et  quef 
Fatiîniositê  occasionnée  par  les  différentes  nuancie^ 
cje    couleur  était  presque   entièrement   éteiritéJ 
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Beaucoup  d'Américains  avaient  épousé  des  femmes 
mulâtres ,  qui  jouissaient  de  la  même  considéra* 
tion  que  les  dames  blanches. 

Lorsque  la  guerre  fut  terminée ,  on  rouvrit  les 
églises,  et  le  culte  romain  fut  rétabli.  On  fit  en- 
suite revivre  les  théâtres.  La  plupart  des  acteurs 
étaient  noirs,  et  plusieurs  d'entre  eux  possédaient 
de  grands  talents.  Us  jouaient  surtout  des  comé- 
dies et  des  pantomimes  :  on  commença  aussi  à 
donner  quelque  attention  à  la  peinture.  La  mu- 
sique était  cultivée  partout.  On  faisait  usage  de 
toutes  sort*es  d'instruments  ;  mais  on  préférait  en 
général  ceux  à  cordes. 

Les  principaux  édifices  étaient  fort  élégants , 
bien  que  leur  architecture  ne  fût  pas  régulière. 
Les  noirs  élevèrent  sur  une  des  places  de  la  ville 
du  Cap-Français ,  une  espèce  de  temple ,  en  mé- 
^moire  de  leur  'délivrance.  C'était  un  dôme  circu- 
laire soutenu  par  sept  colonnes,  qui  ressemblaient 
beaucoup  à  l'ordre  toscan  ;  sous  la  coupole  étaient 
placés  deux  sièges.  On  y  arrivait  par  des  gradins 
qui  régnaient  tout  autour  de  l'édifice;  et  on  lisait 
au-dessus  une  inscription  gravée  sur  deux  tables 
de  marbre ,  entre  lesquelles  s'élevait  une  perche 
surmontée  d'un  bonnet  de  Uberté.  Ce  monument 
avait  été  élevé  en  l'honneur  des   commissaires 
français  Santhonax  et  Polverel;  et  une  partie  de 
l'inscription  était  tirée  d'un  de  leurs  discours. 


i 


BE  SAINT-BOMIUGUS.  T97 

Cet  édifice  paraissait  d'autant  plus  beau ,  que 
tous  les  objets  environnants  portaient  Tempreinte 
de  la  dévastation  ;  car  la  plus  grande  partie  de 
cette  cité ,  jadis  si  florissante ,  avait  été  incendiée 
en  1793,  et  n'offrait  plus  qu'Un  vaste  monceau  de 
ruines.  Les  nègres  semblaient  craindre  de  lui  rendre 
son  ancienne  splendeur,  comme  s'ils  devaient 
craindre,  en  rebâtissant  les  demeures  de  leurs  an- 
ciens maîtres ,  de  se  créer  de  nouveaux  tyrans. 

La  principale  taverne  du  Cap ,  qui  portait  le 
nom  d'Hôtel  de  la  république,  le  cédait  à  peine 
en  élégance  et  en  commodité  aux  plus  beaux 
cafés  de  Paris  ;  quelquefois  même  elle  était  plus 
brillante.  Cette  maison  servait  de  rendez -vous 
aux  voyageurs  américains],  qui  étaient  en  fort 
grand  nombre  ;  les  nègres  la  fréquentaient  aussi 
beaucoup.  Tous  les  rangs  s'y  trouvaient  confon- 
dus. L'égalité  la  plus  parfaite  présidait  aux  réu* 
nions  ;  souvent  on  y  voyait  les  officiers  et  les  sol- 
dats, le  colonel  et  le  tambour  prendre  part  au 
même  repas,  et  jouer  ensuite  tous  ensemble. 
Toussaint  lui-même  dînait  souvent  en  cet  endroit; 
mais  jamais  il  ne  se  plaçait  au  haut  bout  de  la 
table,  parce  que,  disait -il,  la  distinction  des 
rangs  ne  devait  exister  que  dans  une  revue  ou 
sur  le  champ  de  bataille. 

L'exercice  des  troupes,  dans  la  plaine  du  Cap, 
offrait  un  spectacle  bien  différent.  Souvent  plus 
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de  soixante  mille  hommes  défilaient  devant  Tous^ 
saint  ;  et  deux  xmlle  officiers ,  depuis  le  ^générai 
jusqu'au  porte  -  drapeau ,  paraissaient  en  même 
temps  sous  les  armes,  et  gardaient  tous  les  rangs 
qu'on  leur  avait  assignés,  sans  donner  le  mcmidi^ 
signe  de  cette  familiarité  qu'on  se  :permettsât  auv 
réunions  de  la  ^taverne.  Chaque  général  ayait  i 
ses  ordres  une  demi-hrigade  qui  maniait  les  arm^ 
avec  une  adresse  peu  commune  ^  et  exécutait  <égar 
lement  bien  les  manœuvres  particulières  aux  «nè- 
gres.  Un  coup  de  sifflet  suffisait  potir  miettre  ^tm 
mouvement  une  brigade  entière.  Les  soldats  w 
mettaient  aussitôt  à  courir;  et  lorsqu'ils  se  tvmi^ 
vaient  à  trois  ou  quatre  cents  verges  du  (Cor|)i5 
principal,  ils  se  dispersaient,  et  se  couchaient  à 
plat  sur  -la  terre,  et  se  tournant  tantôt  Sur  4e 
dos,  tantôt  sur  le  côté,  ils  entretenaient  sans  cesse 
un  feu  nourri  jusqu'à  ce  qu'on  les  rappelât;  alorti, 
ils  se  relevaient ,  et  reprenaient  en  un  instant  law 
ordre  accoutumé.  Ils  exécutaient  cette  manœuiriie 
avec  tant  de  facilité  et  de  préci^on ,  qu'elle  suffi- 
sait pour  mettre  la  cavalerie  absolument  hors  d'é- 
tat de  charger ,  toutes  les  fois  que  le  pays  était 
montueux  et  couvert  de  broussailles.  Tant  de  dis- 
cipline et  de  dextérité  eût  rempli  d'étonnemeojt 
tout  militaire  européen  qui  aurait  eu  la  moindf'Q 
connaissance  de  l'état  dans  lequel  ces  hommes  se 
trouvaient  quelques  années  auparavant,  ^ 
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Les  gens  du  p^q)le  avaient,  en  général ,  les 
menés  inclinations  et  les  mâmes  goûts  que  l'on 
remarque  dans  les  n^res  de  tontes  les  conditions. 
Hsabnaîeat.les  enfftnts,  respectaient  les  vieillards 
et  «bérissatent  leurs  proche.  Ces  sentiments^em* 
bkdieait  waêaoM  s'étne  fortifiés  che2  eux,  depuis 
qu'as  ^possédaienl;  la  liberté.  Us  se  livraient.,  sans 
ooorlraiiite ,  ^  leurs  amusemeiïts  favoris  ;  binais  le 
bau  co^e  ite xessaît  presque  jamais  de  régner, 
et  la  justice  était  raranent  obligée  d'interposer 
son  autorité,  et  d'infliger  des  châtiments. 

X&iCioloilîe  espag^^  aurait  été  cédée  à  k  France 
dans  l0s  formes,  ^n  f795.  Oniavaitir^oduplusieum 
pàataà  auat  troupes  républicaines.  Mais  la  vâie  de 
SantfHDomingo ,  cfaef*lieu  de  cette  cpartie  de  THe , 
étsaîttmqoufs  demeurée  au  pouvoir  de  FSspagne. 
Tonssaîstli,  voulaxtt  s'assurer  de  cette  tapitale^  et 
proadre  les  mesures  que  pouvait  nécessiter  le 
chasgomeat  de  gouvernement,  résolut  de  s'yr, 
iMmdre  en  personne.  U  désirait  aussi  visiter  plu-» 
sieurs  autrâs  places  importantes,  p^»ser  en  revue 
les  4raupas  de  différentes  provinces,  nommer  des 
offîcierç 9 oi^niser  les  districts,  régler  l'approvi- 
^nn^m^ntvdes  {^aces  de  guerre,  et  terminer  par 
htàrwiièake  phisieurs  autres  afiEsdres  importantes» 
0e8t:, pourquoi  il  se  décida  à  parcourir  l'île  dans 
toute  BWk  éliendue. 

i«es^habitants  de  toutes  les  provinces  regar*» 


I 

200  HIStOIRS  DS   l'iLE 

dèfent  cette  visite  comme  une  faveur  signalée. 
La  renommée  que  Toussaint  s'était  acquise  par 
ses  exploits  militaires  et  ses  vertus ,  Tavait  rendu 
l'objet  de  leur  amour.  La  grâce  qui  accompagnait 
toutes  ses  actions ,  contribuait  encore  à  augmen- 
ter l'attachement  universel.  Sa  figure  était  mâle/ 
sa  taille  assez  avantageuse,  son  air  noble  et  im- 
posant. 11  paraissait  terrible  à  ses  ennemis  ;  mais 
il  était  plein  de  douceur  pour  ses  amis.  Ses  ma- 
nières, naturellement  aisées  et  familières,  avaient 
quelquefois  de  l'élégance.  Lorsqu'un  inférieur  s'a- 
dressait à  lui ,  il  s'inclinait  de  l'air  le  plus  affable, 
et  savait  se  prêter ,  sans  effort ,  à  sa  situation.  Il 
s'empressait  toujours  de  répondre  aux  témoi- 
gnages de  respect  qu'on  lui  prodiguait  lorsqu'il 
paraissait  en  public,  ou  plutôt  il  les  prévenait 
avec  une  amabilité  charmante.  Son  uniforme  con* 
sistait  en  un  juste-au-corps  bleu,  un  grand  man- 
teau rouge ,  des  manchettes  de  la  même  couleur, 
des  manches  galonnées,  et  une  paire  de  grosses 
épaulettes  d'or.  Il  portait  un  gilet  écarlate,  un 
pantalon  et  des  bottines ,  un  chapeau  rond  avec 
la  cocarde  nationale  et  un  plumet  rouge,  et  une 
épée  de  la  plus  grande  dimension.  L'accueil  qu'il 
reçut  partout,  dans  sa  tournée,  eût  satisfait  le 
plus  grand  potentat  de  la  terre.  Chacun 'faisait 
éclater  sa  joie;  et,  depuis  la  simple  guirlande  jus- 
qu'aux ornements  les  plus  somptueux ,  tout  ser- 
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vait  à  attester  Tallégresse  des  habitants.  Les  prin- 
cipales maisons,  qui  se  trouvaient  sur  son  pas- 
sage ,  étaient  magnifiquement  décorées  ;  on  avait 
élevé  des  arcs-de-triomphe  à  l'entrée  de  toutes 
les  villes.  Les  troupes  le  recevaient  avec  les  hon- 
neurs militaires,  et  toute  la  populace  le  saluait 
par  ses  acclamations. 

Ce  voyage  produisit  un  excellent  effet  dans 
toutes  les  provinces  de  l'île  ;  les  gouvernements 
municipaux  prirent  une  forme  plus  régulière  ;  on 
perfectionna  la  disposition  des  forces  militaires  ; 
on  établit  de  nouveaux  postes  pour  former  une 
chaîne  de  communication  complète;  et  l'on  faci- 
lita ,  en  faveur  du  commerce ,  les  relations  entre 
les  îles  voisines  et  le  continent  de  l'Amérique* 
Quand  Toussaint  eut  terminé  tous  les  arrange- 
ments qu'il  avait  projetés  en  faveur  du  com- 
merce, il  retourna  au  Cap  -  Français ,  où  on  le 
reçut  avec  toutes  sortes  de  démonstrations  de 
respect. 

On  n'avait  pas  encore  remplacé  l'ancien  sys- 
tème d'administration  coloniale ,  qui  avait  été  en- 
tièrement détruit ,  et  il  n'était  presque  plus  pos- 
sible de  communiquer  avec  la  France.  Toussaint 
crut  alors  nécessaire  de  donner  une  constitution 
régulière  %  Saint-Domingue.  Il  fat  secondé,  dans 
ce  travail ,  par  plusieurs  Européens  d'un  mérite 
distingué,  dont  les  pricipaux  étaient  Pascal,  de 
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la  famille  du  célèbre  Pasc^l^  l'abbé ^Molièpe,^  et  m» 
ecclésiastique  italien  uoininé  JMariDLQuaiid  on^ 
eut  arrêté  la  base«  Toussaint  la  soumit  à  l'assem* 
blée  générale  des  représentants  des  distraets,  qvi 
l'adopta.  On  la  publia  ensuite  au  nom  du  peu- 
ple,  et  l'île  fut  déclarée  indépendante,  lia  pi^ 
clamation  se  fit  dans  les  formes,  le  premier  jiA 
let  i8oj. 


.  \ 
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CHAPITRE  VIII. 

Depuis  juillet  \  So i  jusgu'au  mois  de  juin  iSoOv, 
époque  de  Varrestation  et  de  la  déportation  de 
Toussaint. 

#  ■ 

Paix  entre  la  France  etrAjQgle!teigr&««->Leg6ttVemeineiiti&ii»- 
çais  forme  le  projet  de  reconquérir  $aintrDainingae.«^ 
X*armement  met  à  la  voile.  —  Il  arrive  et  se  partage  en  plu- 
sieurs divisions. —Le  général  Roëhambeau  s'empare  de 
Fort-Bauphin.^i— Lederc  arrive  au  Cap-Trançais  avec  le 
qpiéiSDqMd  eorps  d'aMaée.—- Sa  correspondance  arec  Chris 
^|]flie.-*->Pro<^iunati€n  de  ^ompaite.  «^"Débaïquettictit  des 
Français. — La  ville  .du  Cap*-Frapfais:est  .brûlée  et  ^«ciw^ 
.par  les  noirs. -<— Toussaint  se  retire  <lanjs  Tintérieur  du^pa^ 
— •  Sa  lettre  àDomage.  — Députation  de  Coisnon  auprès  d^ 
Tonsssdnt^— "Buonaparte  lui  écrit.  —  Son  entrevue  avec  ses 
ffls.  -^1}  àimie  mieux  donner  sa  démiBsion  que  de  tra'hir  son 
pays;^*«»Iieolett  di49vclie  à  escker  -lés  nègres  ^  la  déFeption'. 
--^CSDiBimenceÉmil:  A9  Ia  campagne.  «^-^ftonweniSBfts  ^c^Mh 
.par  tes  diCEérenteB  diviâÎ€m&«-*  LesF^aj^ii'UviSentJbatûilW 
à  Toussaint. — Défection  de$  nègres, -^Toussaini  e»l  vey 
poussé  dans  les  montagnes.  —  Succès  des  Français  dans  le 
midi.  —  Leclerc  ordonne  le  rétablissement  de  l'esclavage.  — 
'Les  noirs  recommencent  la  guerre  avec  une  nouvelle  vi- 
gueur. — ^Xefe  'Français  éiJroinrent  des  revers.  —  Iteclerd 
trompe  les  nègres  par  /une  nMisrâlle  p*odkiniaiiîiMiw--«-]|ilgo<<* 
€iat)on^^*rf'Cai^  i^ii^ltie  avec  \^^^^sm-^M^lM4Q\$é%Wite^ 
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tirent.  «^  Leclerc  fait  arrêter  Toussaint.  -—  Il  est  envoyé  en 
France.— -On  le  sépare  de  sa  famille  pour  l'emprisonner. 
—Sa  mort. 

Pendant  l'automne  de  l'année  1801 ,  on  vit  ré- 
gner à  Saint-Domingue  la  tranquillité  la  plus  par- 
faite; et  le  peuple  devenait  tous  les  jours  plus 
opulent  et  plus  heureux ,  sous  le  gouvernement 
modéré  de  Toussaint  Mais  des  calamités  ndfl 
moins  horribles  que  celles  qui  avaient 'jadis  af- 
ffîgé  cette  malheureuse  contrée,  devaient  bientôt 
interrompre  une  prospérité  si  parfaite. 

La  cessation  des  hostilités  qui  eut  lieu  au  mois 
«  d'octobre  entre  la  France  et  l'Angleterre ,  par  suite 
de  la  signature  des  préliminaires  de  paix,  laissa 
encore  une  fois  à  la  marine  française ,  qui ,  pen- 
dant plusieurs  années,  n'avait  pu  quitter  ses  ports, 
la  liberté  de  traverser  l'Océan.  Buonaparte,  qui 
exerçait  alors  le  pouvoir  suprême ,  sous  le  titre 
de  premier  Consul,  résolut  sur-le-champ  d'en- 
voyer une  flotte  au-delà  de  l'Atlantique.  S'il  avait 
eu  seulement  en  vue  de  rendre  à  la  France  la  sou- 
veraineté de  Saint-Domingue  et  le  monopole  de 
son  commerce ,  il  est  très-probable  qu'il  y  eût 
réussi  par  la  douceur  et  les  négociations.  Mais 
ces  mesures  ne  l'eussent  pas  délivré  des  sollicita- 
tions importunes  des  cultivateurs  exilés  qui  sou- 
piraient après  leurs  anciennes  possessions ,  ni  sar 


tisfait  la  cupidité  des  spéculateurs,  qui  contem- 
plaient avec  envie  les  richesses  de  la  capitale.  Ces 
deux  classes  d'hommes  ne  se  lassaient  pas  de 
répéter  qu'il  fallait  conquérir  la  Colonie,  réta- 
blir dans  leurs  biens  les  anciens  propriétaires,  et 
réduire  les  nègres  à  l'obéissance.  D'ailleurs,  la 
violence  était  plus  conforme  au  caractère  de  Buo- 
naparte  que  les  mesures  conciliatcHres.  Il  est  à 
présumer  qu'il  regardait  Toussaint  avec  défiance, 
sinon  avec  envie,  et  qu'il  le  considérait  comme 
un  rival  de  gloire.  Il  avait  besoin  d'ailleurs  d'em- 
ployer une  partie  de  sa  nombreuse  armée,  et  il 
espérait,  en  cueillant  de  nouveaux  lauriers,  con- 
server l'amour  de  la  nation  française,  que  la  gloire 
militaire  a  toujours  enflammée.  On  fit  des  prépa- 
ratifs formidables;  tous  les  partisans  dé  l'expédi- 
tion en  conçurent  les  plus  hautes  espérances  ;  et 
déjà  ils  croyaient  voir  les  nègres  privés  de  la  li- 
berté qu'ils  venaient  d'acquérir,  et  réduit$  de  nou- 
veau à  l'esclavage. 

On  rassembla,  dans  les  ports  de  Brest,  de  IiO- 
rient,  et  de  Rochefort,  une  flotte  composée  de 
vingt-six  vaisseaux  de  guerre  et  d'un  grand  nom- 
bre de  bâtiments  de  transport;  on  y  embarqua 
une  armée  de  vingt-cinq  mille  hommes  iHen  équi- 
pés^ l'élite,  des  troupes  françaises.  Le  général  Le- 
clerc,  beau-frère  du] premier  consul,  çbtint  le 
commandement  en  chef,  et  eut  pour  adjoints 


plusieurs  g^népairs 'finançais  des  plâs  exgérimen^ 
fés,  U»é  dies  divisions  fo4?  mîse*stiùs-  lés  ordres 
du  gï^népai  Roeikam beau  9  qiti  srvaft  possédé-  des 
btens  à>  8a«rt-Dôiïiingtue ,  et  que  l'on*  cotihaîssaît 
jtour  «éïé  partisfi»  de  U  esclavage  dtes  nègres:  IL'a- 
mira)>  VîUàret ,  qui  avait  servi  dans  lès  armées  dit 
roi V avant  la  révolution,  commanda  la  flbtte;  il 
^1  sooB  lui  ItB'Contre-amiraMjàtoucKè  et  Ite  ca- 
jplcasne  Magon.  Afin  de  participer  auxi  triomphes 
qd^int  se  prometfîaît,  miadfame  Leclert  accompâ- 
gWâ?  soFii  mariV  Jérôme  BUottapatte^  suivit  aussi 
Iffeipédilion;  Cfependanif  le  premier  consul  ne  se 
fiait  pas  entièrement  à  ses^  propres  forces*;  c*est 
^uvqilK)i'  A  pésêlùt  dfe  mettre  tout  en  usage  pour 
afVirèr  Tonssainf  dans  son^  parti,  ou*  du  moins 
pot»^:  Tempêcher  de  se  dfedàrer  contre  luf; 
'  Toud^nD  sentâi*  llmpertance  de  rédticktibn  ; 
eonKHit^i  il  n'^v&iit'  pa©  frouVé  à*  Saint-Domingue*  làr 
iîuâtttéi^de'  procurera  ses^  enfants*  toute  l'instruc- 
tion qui  leur  pouvait  être  nécessaii-e  dans  le  tvin^ 
éfevé  où  ff*  seniblaSent  appelé*,  il  avaiï  envoyé 
âMdètttifibatné^W  France;  Ohleurfit'firuspeîl- 
êSÊG  Jettt»s»Ôlildtes^fk>tîr'fes'eiifibai*queren  qnsXité 
4^p»igeB  à^bpi^dPdef  Ib  flbtte. 
-  H/krtnfement*  mil? àe  la  voîïe  Te  1 4  décembre  ifl[o  i', 
«t^  arnva  a^rès  une-  heureuse  traversée ,  à  laf  baie 
et  S&nomia ,  sur  là  cète  orientale  'Stér  Saint-Bo^ 
ifâiagmfj  te'  ^  ^'niois  smvant.  ^î^  géhéraf  I:ë- 
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cifierccMtaeha  aussitôt  trois  divisions  de  son  armée 
pour  attaquer  en  inême  temprs  tes  trois  princî- 
pafes*  places  d!e  Iftlè;  L'uroe ,  sous  lés  ordres  du  gé- 
néral Renrersau,  fiit  dirigée  sur  Santo-Domihgo  ; 
on  cïtargearle  contré^anriraî  Latouche  d'en  con- 
duire une  autte,  commaniJéfe  pat  te  général  Bou- 
rfef ,  à*  Port--au-Prihiae;  et  te  capitaine  Magon  eut 
eftàt^  dedftbârquer  tes  troupes  du  général  Ro- 
cHambeau*  dan^  la  baiie  de  MahcenîHe ,  près  de 
'Ifer1?-DaupHîn.  Leclërc  se  rendît  en  personne  àù 
Cstp^IVançaik,  avecfe  resté  dé  son  armée»,  et  entra 
dans  le  port  le  i  février.  •   , 

It  n^*l98t  pas  facile^  et  dire  quelles  inforniatibns 
^¥è«S9^ftt  avait  reçues,  ntqudte  id^e  iï  s'était  Faite 
ctefVdbjelf  decetlte  eipéditidn.  Quelques-uns  pré- 
%e>idënt  qri'O»  lé  ti^ompa  sur  îh  force  et  la'  Jes- 
tfaÉûCBM*  de^  oel^armeitteitt^qtfil' attendait  seule-* 
tÊi&Mvfa^  escaàwet  un-corps^  detnôupes  teiqùe 
te  g^vemenieiit  éâft  pu  ew  envtiyer  en  temps  ie 
pailD  à  lîtoe  db  ses  Golonies;  qull  crut  que  les 
Sf|u:),^&^6&aièi]ft  vîIffter'Skïnt^Doinîfague  eh  aniis; 
ifuM^i^ii^'pttbifti  une  procfamattioiî  pour  engager 
les^'Uèg^es  àlësr  recevoir*  aVéc  affection  èi  con- 
âaiAGe;  et  que  lion  seulétiiéÀHl  ne^  fit  aucun  pré!- 
paratif  de  défense,  mais  qu'il  ne  dbnna'méme  pàî 
â^opdl>es  aux:géwé&raux  qui  cbhnnandaîent  dans  les 
dbterses  plaee»  de  hr  cèter.  ©'autres ,  au  contraire^ 
i»B(t  a»hiré  q^  était  ^ilvstntitiîtes  projets'  hostiles 
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du  cabinet  consulaire  ;  qu'il  n'ignorait  pas  qu'on 
venait  de  rassembler  des  forces  considérables  pour 
faire  une  descente  dans  l'île;  qu'il  avait  même 
découvert  que  plusieurs  babitants  blancs  et  noirs 
entretenaient  ime  correspondance  secrète  avec 
les  Français,  auxquels  ils  avaient  promis  des  se-* 
cours  ;  enfin  qu'il  avait  employé  toute  l'activité 
qu'exigeaient  les  circonstances  ^  et  pris  soin  de 
fortifier  les  points  les  plus  exposés ,  ou  dont  les 
habitants  donnaient  quelque  signe  de  méconten- 
tement ,  pour  empêcher  l'ennemi  de  pénétrer  dans 
l'intérieur  de  l'île. 

Le  a  février,  avant  que  le  reste  de  la  flotte  eût 
gagné  ses  points  d'attaque,  le  général  Rocham- 
beau  arriva  avec  sa  division  à  Fort-^Dauphin ,  et 
les  troupes  débarquèrent  aussitôt.  On  it'^nvQyii 
/aucune  soipm^tion  aux  malheureux  haJ^kan^, 
qui  n'eurent  pas  même  la  faculté  d«  racheter  kur 
vie  en  3e  soumettant ,  et  les  troupes  se  rangèrent 
en  bataille  sur.  le  rivagç.  Les  nègres ,  qtii  ne  se 
défiaient  de  rien,  accoururent  ei»  foule  polir  jouir 
de  cet  étrange  spectacle  :  on  les  chargea  à  la 
baïonnette ,  un  grand  nfxmbre  d'entre  eux  furent 
tués;  le  reste  prit  la  fuite  et  laissa  les  Français  en 
possession  du  fort. 

Le  lendemain ,  la  majeure  partie  de  la  flotte  et 
de  l'armée ,  sous  Les  ordres  de  Yillaxet  et  de  Le* 
clerc,  arriva  devant  le  Cap-Français;  les  troupes 
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se  disposèrent  aussitôt  à  débarquer  et  à  prendre 
possession  de Ja  ville.  Mais  le  générai  noir  Chris^ 
topbe,  qui  commandail;.  ce  ppdte  important, 
vojjant  approcher  la  flotte,  dépécha  à  bord  un 
Oîulâtrie;  qulfaiisait  les  fonctians  de  capitaine, 
pour  annpnccir  au  comfnandant  français  que  le 
giné^al  en  ch^f  étaît  en  tournée  dans  l'intérieui* 
<fe  rUe;  que  par  conséqtient  jon  ne  pouvait:  per- 
inettr,e .  à  aucune  force,  militaire  de  dé^rqv^w 
avant  le  retour  d'un  courrier  qu'on  avait  dépêjptç 
pour  l'informer  de  Tar rivée  de  la  flotte,  et  rece- 
voir ses  ordres.  Le  mulâtre  ajouta  que,  si  les 
Français  refusaient  d'attendre ,  et  cherchaient  à 
débarquer  de  force,  tous  les  habitants  blancs  se^ 
raient  considérés  comme  garants  de  leur  con^ 
duite  y  et  qu'enfin ,  s'ils  attaquaient  la  ville ,  dh  f 
xMia;rait  aussitôt,  k  feu.  Le  général  Leelerc  crut 
lïécessaire  dé  joindre  la  douceui^  à;Ia;1brne  :  il^t 
à  l'ancre  et  répondit  qu'il  écrirait  au  génçràl 

m^^^n^^^^m  l^^^^^^^m^^  ^nvoyap^rjiif^ 

JLe  Général  en  chef  de  V armée  de  Saint-Domingue ,   Cdpi^ 

laine-*' Général  de  la   Colonie  y   au    Général   Christophe ^  . 
.    commandant  au  Cap,  ^  ^ 

«  J'apprends.avèc  indignation ,  citoyen  général, 
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que  vous  refusez,  de  recevoir  J'e&cadre  française 
et  l'arnaée  que  je  commande ,  sous  le  prétexte  que 
vous  n'en  avez  pas  reçu  l'ordre  du  gouverneur- 
/générail. 

a  La  France  a  fait  la  paix  avec  l'Angleterre ,  et 
son  gouvernemeiit  envoie  à  Saint-Domingue  des 
forces  capables  de  soumettre  les  rebelles,  si  toute- 
fois il  s'en  trouve  dans  l'île.  Cependant ,  général , 
j'avoue  qu'il  m'en  coûterait  de  vous  compter  parmi 
eux. 

«  Je  vQus  préviens  que  si,  dans  le  courant  de 
la  journée,  vous  ne  rendez  les  forts  Picolet  et 
Belair,  avec  toutes  les  batteries  de  la  côte ,  quinze 
mille  hommes  débarqueront  demain  au  point  du 
jour. 

«c  Quatre  mille  hommes  débarquent  en  ce  mo- 
ment au  Fort-Liberté,  et  huit  mille  au  Port- 
Républicain. 

«  Tous  trouverez  ci -jointe  ma  proclamation, 
qui  vous  fera  connaître  les  intentions  du  goa*- 
vernement  français;  mais  souvenez  -  vous  que 
quelque  intérêt  que  votre  conduite  antérieure  ait 
pu  m'inspirer ,  je  vous  rends  responsable  de  tous 
les  événements. 

^  Je  vous  salue , 

c<  Signé  h^CixRC,  » 


r 
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Ce  mélange  de  douceur  et  de  menaces  donna 
Ueu  à  cette  réponse  de  Christophe.    - 

Henri  Christophe f   Général  de  brigade,    Commandant  dis{ 
l'arrondissement  du  Cap ,  au  Général  en  chef  Leclerc. 

«  Général, 

«  Votre  aide -de -camp  m'a  remis  la  lettre  que 
vous  m'ayez  écrite  ce  matin.  Tai  l'honneur  de 
vous  faire  savoir  que  je  ne  puis  livrer  les  forts  et 
les  postes  dont  on  m'a  confié  le  commandement, 
avant  d'en  avoir  reçu  l'ordre  du  gouverneur  -  gér 
néràl ,  Toussaint  -  Louverture ,  de  qui  je  tiens 
toute  mon  autorité.  Je  suis  pleinement  convaincu 
que  j'ai  affaire  à  des  Français ,  et  que  vous  êtes  le 
chef  de  l'armement  auquel  on  donné  le  nom 
d'expédition  ;  mais  j'attends  les  ordres  du  gou- 
verneur. Je  lui  ai  dépecé  un  de  mes  aides-de- 
camp  pour  l'informer  de  votre  arrivée  et  de  celle 
de  L'armée  française,  et  je  ne  puis  vous  permettre 
de  débarquer  avant  d'avoir  reçu  sa  réponse. 
Si  vous  réalisez  vos  menaces ,  je  résistei^ai  comme 
doit  le  faire  un  of&cier-gén^ral;  et  si  le  sort  vous 
est  propice ,  sachez  que  vous  n'entrerez  dans  la 
ville  du  Cap  qu'après  l'avoir  vu  réduire  en  cen- 
dres. Bien  plus ,  je  renouvellerai  le  cqmbat  sur 
ses  ruines. 

a  Vous  dites  que  le  gouvernement  français  a 
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envoyé,  à  Saint -Domiii^ue,  des  forcés  capables 
de  soumettre  les  rebelles,  s'il  s'en  trouve.  C'e^ 
votre  arrivée ,  ce  sont  les  intentions  hostiles,  que 
vous  manifestez,  qui,  seules^  peuvent  en  faire 
naître  chez  une  nation  paisible  et  parfaitement 
soumise  à  la  France.  Vous  nous  fournissez ,  vous- 
même,  un  argument  qui  justifie  notre  conduite. 

«  Les  troupes  dont  vous  parlez ,  qui  débarquent 
en  ce  moment ,  sont  à  mes  yeux  autant  d'atomes 
que  le  moindre  vent  dispersera. 

«  Comment  pouvez-yous  me  rendre  resjponsa" 
ble  des  événements  ?  Vous  n'êtes  pas  mon  chef; 
je  ne  vous  connais  point;  par  conséquent,  je  ne 
puis  avoir  aucun  égard  pour  vous ,  tant  que 
vous  ne  serez  pas  reconnu  par  le  gouverneur 
Toussaint.  .  • 

«  Pour  ce  qui  est  de  iwtre  ekiihe ,  -générai ,  je 
Vous  assure  que  je  ne  désire  point  âe  k  gag^^r^ 
puisqu'il  me  la  faudrait  [acheter  effi  mandant  à 
mon  devoir. 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  saluer,         .   ■ 

■ .  •■         •      ..,"-.' 

«  5%/zé  H.  CflRistôîpÔE.  » 

l.*èffidèr  ftattçsiis  révitit  trouver  teCléi^  âYeé 
cette  lettre ,  le  lendemain  4  février  ;  et  lès  fesârt- 
tants,  constei'ués ,  lui  envoyèrent  une  députation 
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pour  le  supplier  d'avqir  pitié  d'eux ,  parce  que  les 
noirs  avaijent  résolu  de  mettre  le  feu  à  la  ville 
au  premier  mouvement  que  l'armée  ferait  pour 
débarquer,  et  de  passer  tous  les  blancs  au  fil  de 
l'épée.  Le  général  reçut  les  députés  avec  beau- 
coup de  politess-e  ;  mais  il  les  congédia  sans  leur 
promettre  de  renoncer  à  ses  projets  hostiles.  Il 
leur  conseâla  seulement  de  lire ,  à  leur  retour , 
la  prpclaniation  du  premier  consul,  et  de  faire 
connaître  aux  habitants  l'amour  qu'il  avait  pour 
eux. 

Cette  proclamation  était  rédigée  dans  ce  style 
insidieux  qui  caractérisait  presque  toutes  les  prq- 
ductioBS  du  cabinet  révolutionnaire.  Elle  avait 
pour  objet  de  persuader  aux  nègres  que  le  gou- 
vernement français  n'avait  que  des  vues  pacifi- 
ques, et  qu'on  n'emploierait  la  violence  que  dans 
le  cas  èù  les  colons  rejetteraient  la  fraternité  qui 
leur  était  offerte.  La  voici  : 

«  Habitants  de  Saint  -  Domingue  : 

«  Quelle  que  soit  votre  origine  pu  votre  cou- 
leur, vous  êtes  tous  Français,  vous  êtes  tous  li- 
bres, et  tous  égaux  devant  Dieu  et  devant  la 
répul^liqif  p. 

«  La  France ,  de  même  que  Saint  -  Domingue , 
s'est  vue  en  proie  aux  factions ,  déchirée  par  les 
discovdes  ciMileis  et  les  guerres  étrangères.  Mais 
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les  temps  sont  changés.  Tous  les  peuples  ont 
embrassé  les  Français,  en  leur  jurant  paix  et 
amitié;  Les  Français  se  sont  aussi  embrassés,  et 
ont  promis  d'être  tous  amis  et  frères.  Venez  donc, 
embrassez  aussi  les^  Français  ;  et  réjouissez  -  vous 
de  revoir  vos  amis  et  vos  frères  d'Europe. 

ce  Le  gouvernement  vous  envoie  le  capitaine 
général  Leclerc.  Il  amèile  avec  lui  des  forces  nom- 
breuses pour  vous  protéger  contre  vos  ennemis, 
et  contre  ceux  de  la  République.  Si  l'on  vous  dît: 
Ces  forces  sont  destinées  à  vous  ravir  la  liberté, 
répondez  :  La  République  ne  souffrira  pas  qu'on 
nous  1  arrache. 

«  RÊ^Uiez-vous  autour  du  capitaine-général;  il 
vous  apporte  la  paix  et  l'abondance.  Ralliez-vous 
tous  autour  de  lui.  Celui  qui  osera  l'abandonner 
trahira  sa  patrie  ;  et  l'indignation  de  la  Républi- 
que le  dévorera ,  comme  la  flamme  dévore  vos 
bambous  desséchés. 

(c  Donné  à  Paris ,  etc. 

m 

«  Signé  le  premier  consul, 

«  Le  secrétaire  d'État, 

«  H.  B.  Mar£t.  w 
Leclerc  n'était  pas  disposé  à  attendre  l'arrivée 
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des  dépêches,  et  encore  moins  le  retour  de  Tous- 
saint. Il  désirait  plutôt  profiter  dei'absençe  de  ce 
dief ,  qu'il  redoutait.  C'est  :poui^quoi,  ayant  ap- 
pris, le  5,  que  Rochambeau  avait  fait  une  descente 
à  Fort-Dauphin,  et  qu'il  était  prêt  à  le  seconder, 
il  se  prépara  k  commencer  dès  le  lendemain  ses 
opérations. 

Gomme  il  voulait  éviter  de  débarquer  sous  le 
£^u  meurtrier  des  fortifications ,  et  quil  désirait 
en  même  temps  gagner  les  hauteurs  du  Cap  avant 
que  les  nègres  pussent  effectuer  leurs  menaces  ^ 
il  fit  descendre  ses  troupes  au  LJunbé,  petit 
promontoire  situé  à  quelques  milles  du  côté  de 
l'ouest.  De  bonne  heure,  dans  la  matinée,  Yilla- 
ret  profita  d'une  brise  pour  approcher  de  la  ville, 
et  le  reste  de  l'escadre  le  suivit.  Mais  le  comman- 
dant noir  ne  fiit  pas  plus  tôt  informé  de  ces  mou- 
vements ,  qu'il  fit  mettre  le  feu  à  la  ville  en  plu- 
sieurs ^idroits  à  la  fois  ;  car  il  sentait  qu'on  ne  la 
pourrait  défendre,  à  cause  du  mécontentement 
général  qui  régnait  parmi  les  blancs.  Quand  Le- 
clerc  arriva  sur  le  soir,  il  la  vit  tout  en  feu.  L'es- 
cadre mit  aussitôt  à  l'ancre  près  du  Mole;  les 
équipages  débarquèrent;  et,  s'étant  joints  à  un 
corps  de  douze  cents  hommes,  commandé  par  le 
général  «Vumbert,  qui  avait  fait  diversion  en  fa- 
veur de  Leclerc,  ils.  employèrent  toute  leur  ac- 
tivité pour  éteindre  le  feu  ;  mais,  ils  ne  purent 
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sauver  qu'un  petit  nombre  de  maisons  dans  la 
partie  basse  de.  la  ville. 

C'est  ainsi  que,  Ghtistophe  mit  ses  menaces  k 
exécntion.  Cette  conduite  lui  attira  les  reproche^ 
des  Français,  qui  se  virent  t^^ompés  dans  leur 
attente;  mais  elle  était-  conforme  a<ux  lois,  de  là 
guerre.  Il  se  retira  en  bon  ordre,  avec  ses  troupes^ 
et  perdit  fort  peu  de  monde.    '    .   . 

Quant  à  l'harriHe  menace  qu'il  a^^  faifce^  cjit- 
on,  de  massacrer  tx>us  lès  blancs  y  nous  devoDSi 
dire  à  sihi  honneur  que  jamatts  il  ne  ^ooge^ijik 
l'effectuer.  Lorsqu'il  battit.en  retraite,  il  eminenii 
comme  otages  pius  de  deux  mille  d'entre  eu9^) 
mais  aucun  ne  fut  mi&  à  mort 

PbnidbLnt  ces  Qpération&i  qui  ne  durèrent/ pas 
plus  de  cinq  jouï*s ,  Toussaint  était  dans  l'mtérieim 
de  TUe ,  trop  loin  de  la  côte  pcmr  }pouT<Hr  seeoun 
rir  à  temj^  les  positions  qui  se  trouvaient  atta* 
quées«  Dès  qu'il  sut  ce  qui  s'était  passé,  il  prit 
sans  perdre  de  temps  les  mesurer  que  les?  cwcon*^ 
stanoes  lui  parurent  exiger^. 

Lès. gazettes  françaises  parlèrent,  dans  les  teil-^ 
mes  les  plus  outrés ,  de  l'insurrection  qui  avait 
eu. lieu  dans  le  courant  de  l'automne  précédent^ 
et  des  exécutions  militaires  faites  à  cette  époque^ 
On  y  représenta  lès  insurgés  comme  i(^s .  brî-^ 
gands,  et  Toussaint  et  ses  partisans  comme  âosr 
hommes  cruels  livrés  à  tous  le&  êxbès  de  la  dé<^ 
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bauche.  La  vérité,  qu'on  avait  soin  de  cacher*, 
c'est  que  Toussaint  s'était  trouvé  contraint  à  U 
rigueur  par  son  humanité  même,  qui  lui  inspirai 
le  dessein  de  soustraire  les  Français  à  la  fureur 
de  ses  œmpatriotes»  Le  général  Moy&e  et  heaut 
coup  d'officiers  et  de  soldats  qu'il  commandait 
se  révoltèrent,  non  pour  renverser  Toussaint  et; 
son  gouvernement,  mais  pour  se  venger  des  blancs; 
et  ils  massacrèrent  un  grand  nombre  de  cçs  derr 
niers:  Cependant  on  eut  bientôt  apaisé  l'insur- 
rection; et  Toussaint,  renonçant  à  sa  douceur 
lAurelle ,  se  montra  pour  cette  fois  inexorable. 
Moyse  était  son  neveu ,  en  même  temps ,  son  ami 
intime  et  son  lieutenant;  néanmoins  il  le  cita, 
ainsi  qu'une  trentaine  d'officiers ,  devant  un  con- 
seil de  guerre  ;  et  comme  ils  furent  convaincus , 
il  Jes  fit  exécuter  pybliquement  au  Cap.  Ce  saçri-- 
fice  était  Iri^f&Q  pénible  pour  lui  s^fts  doute;  nuais^ 
dans  cette  circonstance^  il  crut  nécessaire  d'ou- 
blier l'amitié  pour  ne  soagcr  qu'à  son  devoir  et 
assUrçr  le'  s^bjit  de  ceux  à  qui  Âl  avait  promis  sa 
protection.  :     ,  •  . 

Cependant  les  agents  de  Bopaps^rjtie  s'ieftor*» 
çaient.  de  ternir  Igi  réputation  de  Tçusçaint  par  le9 
plus  noires  calomnies.  Us  le  negi^rd^ieUft  ç;omiixi& 
le  premier  <#3stacle  qui  s'opposât  au  succès  de 
leur  invasion,  et  ils  résolurent  (Je  le  pe^4r(^ ?  sioît 
par  force,  soit  par  artifice.  Ils  prétendaient: av^ir 
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intercepté  plusieurs  de  ses  lettres,  et  y  avoir 
trouvé  des  passages  qui  indiquaient  le  caractère 
le  plus  atroce  ;  maïs  ces  imputations ,  qui  ne  sont 
appuyées  d'aucune  preuve,  montrent  seulement 
la  méchanceté  des  accusateurs.  La  lettre  suivante, 
la  seule  qu'ils  jugèrent  à  propos  de  publier,  ne 
contient  rien  qui  ne  soit  digne  de  l'homme  le 
plus  humain.  Elle  fut  écrite  trois  jours  après  la 
perte  du  Cap-Français ,  et  adressée  à  Domage.  En 
voici  la  copie  : 

Au  Citoyen  Domage,  Général  de  brigade  ^  Commandani%i 

chef  du  district  de  Jérémie, 

«  Mon  cher  général , 

«  Je  vous  envoie  mon  aide-de-camp  Ghancy, 
qui  vous  remettra  la  dépêche  ci -jointe,  et  vous 
expliquera  la  commission  dont  je  l'ai  chargé. 

«  Les  Français  et  les  blancs  de  la  Colonie  veu- 
lent nous  ravir  notre  liberté.  Plusieurs  vaisseaux 
de  guerre  ont  mis  à  l'ancre  près  de  nos  côtes, 
et  des  troupes  nombreuses  viennent  de  s'emparer 
du  Cap,  du  Port  -  Républicain  (i),  et  du  Fort- 
Liberté.  Le  Cap ,  après  une  vigoureuse  j'ésîstance, 
a  été  obligé  de  céder  ;  mais  l'ennemi  n'y  a  guère 

(i)  Nom*  qu  on  donnait  à  Port-au-Pirince  à  l'époque  de  la 
révolution. 
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trouvé  que  des  cendres.  On  a  fait  sauter  les  forts , 
et  tout  est  brûlé.  La  ville  du  Port-Républicain  a 
été  livrée  à  l'ennemi  par  la  trahison  du  général 
de  brigade  Agé;  et  le  fort  Bizotton  ^'est  rendu 
sans  tirer  un  coup  de  fusil ,  par  suite  de  la  perfi- 
die du  chef  de  bataillon  Bardet ,  ancien  officier  de 
Tannée  du  midi.  Le  général  de  division  Dessalines 
maintient  en  ce  moment  un  cordon  de  troupes  à 
La  Croix-des*Bouquets,  et  toutes  les  autres  places 
sont  sur  la  défensive. 

a  Comme  Jérémie  est  très  -  avantageusement 
située,  vous  pourrez  vous  y  maintenir ,  et  vous 
défendrez  la  place  avec  votre  courage  accoutumé. 
*  Défiez-vous  Ces  blancs;  ils  vous  trahiront  s'ils  le 
peuvent.  Tous  leurs  vœux,  n'en  doutez  pas,  ten- 
dent au  rétablissement  de  l'esclavage.  Cependant 
je  vous  donne  carte  blanche.  Tout  ce  que  vous 
ferez  sera  bien  fait.  Levez  en  masse  les  cultiva- 
teurs,  et  faites-leur  bien  comprendre  qu'ils  né 
doivent  mettrç  aucunje  confiance  dans  ces  hom- 
mes artificieux  qui  ont  reçu  secrètement  des 
proclamations  de  France ,  et  qui  les  distribuent 
clandestinement  pour  séduire  les  amis  de  la 
liberté. 

a  J'ai  donné  l'ordre  au  général  Laplume  de 
brûler  la  ville  de  Cayes,  les  autres  places  et 
toutes  les  plantations  s'il  ne  peut  résister  à  l'en- 
nemi; et,  dans  ce  cas,  toutes  les  troupes  des  dif- 
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férentes  garnisons ,  et  tous  les  cultivateurs  iront 
vous  prêter  main  forte  à  Jérémie.  Vous  vous 
maintiendrez  en  bonne  intelligence  avec  le  gé- 
néral Laplume^  afin  que  le  service  s'exécute 
bien  et  facilement.  Faites  votre  possible  pçiir 
m'informer  de  la  situation  où  vous  vous  trouvez. 
Je  compte  entièremeiit  sur  vous,  *  et  vous  laisse 
libre  de  faire  tout  ce  que  vous  jugerez  à  propos 
pour  briser  le  joug  affteux  dont  on  nous  menace. 

<c  S^lut  et  amitié , 

«  Signé  TOUSSAINT-LOUVERTURE.  » 

Tpute$  les  divisions  die  Tarroée  française  z,y^ 
débarqué^  Iie^^erccrutdevoir  mettre  à  exécutio9 
^n  projet  qu'il  ^vait  ^i^onçu  pour  s'assurer  de 
TQtvss£^j;i,t  av^nt  de  pénétrer  ds^^s  l'inj^rieuf  diji 
pays:  Il  connaissait  l'extrême  sensjibilité  du  génér 
rai  noir,  et  il  f^é^lut  4e  cl^cb^  k  en  tiref 
avant£^e,  ^  iijnagina  de  lui  fair^  i*emettre  1^  let{re^ 
jle  Bonaparte ,  et  dç  lui  ^q^v,ev  une  ,enjtre;i^ 
j^vec  s/êA  d^ux  filç ,  à  qui  |es  caress^^  du  preçajier 
çonsjul  avalent  persuadé  qiji'il  <était  de  VïxkXèjit^ ,^9 
leur  père  d'écouter  les  propositions  de  Lecla^ç. 
-  Un  éroiss|dre  partit  eçi  cpnséquehce  d^es  iipipes 
funjiantes  du  Ç^-Françai^  pour  se  rendre  à  ^f 
nery,  résidjeoçe  ;4e  Touai^aii^f ,  j^tuéç  à  dipc  lài^v^ 
çny^rop  dij  Çjap.  Coi^jpbç^^  pr,éçeptpuf  :dé*  polfsLX^ 
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de  Tou&saiht ,  était  chargé  de  remettre  à  ce  der- 
nier la  lettré  de  Bonaparte,  et  de  lui  présenter 
ses  deux  fils.  C'est  lui  qui  lès  avait  amenés  de 
France ,  et  il  était  l'un  des  jprincipaux  agents  de 
l'expédition.  Il  devait  permettre  à  ses  élèves  de 
voir  et  d'embrasser  leurs  parents  ;  mais  empêcher 
qu'ils  ne  demeurassent  avec  eui^,  si  leur  père  mè 
promettait  d'obéir  aveuglément  ao^  yolontés  du 
premier  consul.  On  avait  décidé  que  si  Toussaint 
acceptait  les  o£fr^  qui  lui  seraient  faites,  on 
rengagerait  à  se  transporter  sur-lè-champ  au  Cap 
pour  recevoir  les  ordres  de  Leclerc,  et  lui  servir 
de  lieutenant-général  ;  mais  que  si^  l'on  ne  pouvait, 
réussir  à  le  vaincre  par  là  ruse,  on  arracherait 
des  enfants  de  ses  bras  tet  on  les  ramènerait 
comme  otages.  On  espérait  que  l'amour  paternel 
remporterait ,  chez  hai^  sur  ie  patiriotisniiç?  Cepen- 
dant, comme  oh  n'était  par:cértffibfi<lursucpès,'àii 
avait  eu  soin  auparavant  d'obtenir  de  lui  ou  d** 
son  lieutenant  -  généraL  un  >  passé  "-port  pour ,  ren 
tourner  au  ^Ga|).  .   .  .        a     .  .   i 

Quand  Coisnon  et  'les  deux  jeunes  «gens  wfvU 
▼èrent'à  Ennery,  Toussaint  était  absent;  car  des 
affaires  importantes  l'avaient  -  appelé  dans  une 
partie  recûlée^dt^  l'île.  Son.  épouse  reçut  ses  deux 
fils  avec  tous  lès  transpwtS' d'une  n^reiqui  re^^ 
voit  ses  enfants  après*  sept  ^^  ^huit  ans  d^absence; 
Us  étaient  grandis,  et  reyenaiieRt  ornés  de  toutes 
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les  grâces  de  la  jeunesse;  l'un  d'eux  était  même 
déjà  presque  fonné.  Leur  mère,  pleine  de  recon- 
naissance pour  Coisnbn,  l'engagea  à  attendre  le 
retour  de  Toussaint.  Le  rusé  Français  y  consentit 
volontiers ,  espérant  qu'elle  le  seconderait  auprès 
de  son  -mari.  11  lui  déclara  ^  comme  il  avait  £ait  à 
tous  les  nègres  qu'il  avait  rencontrés  sur  son  che-* 
min,  que  le  premier  consul  n'avait  aucunement 
dessein  d'attenter  à  leur  liberté;  qu'il  désirait 
uniquement  conclure  la  paix ,  et  rétablir  les  com* 
munications  entre  la  Colonie  et  la  France ,  et  sou4 
mettre  l'île  à  l'autorité  de  la  république.  Cette 
mère  tendre  ajoutait  foi  à  toutes  les  protesta-* 
tions  de  Coisnon ,  et  faisait  des  vœux  pour  que 
son  mari  pût  se  fier  à  ces  assurances  de  paix  et 
d'amitié,     u 

On  dépécha  sut*-le-champ  un  courrier  vers  Tous^ 
sa^t ,  pour  l'informer  de  l'arrivée  de  ses  enfants. 
'  Il  se  mit  aussitôt  en  route  pour  revenir^  et  voyagea 
avec  plus  de  rapidité  même  que  de  coutume  ;  mais 
il  était  si  loin  d'Ennery,  qu'il  n'y, arriva  qu'après 
deux  jours  de  marche.  Les  daix  enfants  coururent 
à  la  rencontre  de  leur  père  ;  et,  celui-ci ,  avec 
une  émotion  qu'on  ne  saurait  décrire,  les  serra 
long-temps  dans  ses  bras,  sans  pouvoir  proférer 
une  seule  parole.  Lorsqu'il  se  fut  livré  à  tous  les 
transports  de  l'amour  paternel,  Tousiiaint  tendit 
la  main  à  celui  qu'il  se  plaisait  à  regarder  coxnxnt 
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« 

le  tuteur  de  ses  enfants ,  comme  le  guide  qui  les 
avait  conduits  dans  ses  bras.  Coisnon  crut  ce  mo- 
ment opportun  pour  mettre  son  dessein  à  exécu- 
tion. <cLe  père  et  les  deux  fils,  dit-il,  s'embras- 
sèrent étroitement  ;  je  leur  vis  verser  des  larmes; 
et,  désirant  profiter  de  cet  instant  que  je  croyais 
favorable ,  j'arrêtai  Toussaint  au  moment  où  il  me 
tendait  les  bras.  » 

Après  avoir  ainsi  évité  les  emîbrassements  de 
Toussaint,  Coisnon  entreprit  de  lui  persuader ^ 
par  un  discours  étudié ,  d'accepter  les  propositions 
du  premier  consul.  U  lui  peignit,  avec  les  cou- 
leurs les  plus  séduisantes ,  les  avantages  qu'il  trou- 
verait à  se  joindre  aux  Fraisais  ^  lui  donnant  à 
entendre  qu'il  s'attirerait  infailliblement,  par  un 
refus,  la  haine  la  plus  implacable;  il  s'étendit  en^' 
suite  sur  l'impossibilité  où  il  était  de  résister  à  des 
armées  qui  avaient  vaincu  les  légions  4^  toi^te 
l']£nrope  coalisée,  et  qui  n'avaient  plus  d'autres 
ennemis  à  combattre  que  les  rebelles  de  Sainte 
Domingue;  il  lui  protesta  que  le  gouvernement 
français  n'avait  jamais  songé  à  attenter  à  la  li- 
berté des  noirs  ;  enfin , ,  il  le  pria  de  penser  à  ses 
enfants,  qui,,  s'il  refusait  les  offres  qu'on  lui  fai- 
sait ,  seraient  peut-être  séparés  de  lui  pour  jamais» 
Après  cette  harangue ,  Coisnon  remit  à  Toussaint 
une  lettre  du  général  Leclerc,  et  l'épître  suivante 
jdu  premier  consul. 


Ju  Citoyen  ToussainP-Louverture^  Générqi  en  chef  de  V armée 

.  de  Saint-Domingue, 

a  Oit03ren  Général, 

.  «  La  paix  qû'oâ  ^ént  <ie  coneliiré  avec  l'An^ 
gletèrre  et  touted  les  ^Kiissaiices  de  l^urope ,  place 
la  république  au  faîte  de  la  graïicjeuf ,  et  kiî  per- 
niet  de  diriger  son  attention  sur*Saittt-Domingtie. 
îtoiis  y  envoyons  le  ^eifoyén  Beeterc ,  notre  l)eau- 
frèrei^  ^n  qualité  â^  (eà^îtàîne'^énêWfl'ei  de^p^^ 
mier  inagistrisit  nlè  la  Colonie.' il  eSt- âWôtopâgné 
d'une  ^¥tnée  éapôbté  de  faire  respecter  lia  souve* 
fainèté  dii  peuplé  ?fràn^a&.  'Noos  eSpérond  que 
Vous  nous  prouverez  attjotu^'htfij'aihSi^u'à  toute 
là  ^P^ahee,  là  Siiiefe'rféédfes  sehririïèhïs^cjae  vous 
feodi^  àvéi  ^riittés  Ôdili'vôs  tfifféreniéi  tettres. 
S^6ti^  aVbns^^çùpèùr^  V^tifi  dé  i^eiliMéj^ùà  nott 
Jflàîèôt^  à  t^ctthttàttrfe  étiproclàtoêr  'fes  èèl^Viébs 
lÀiptortaiits  qitëi'voiis^Véi^reiïdôs  an  peuple  frifia-^ 
i^ii.  Si'  le  âi^é^ù'ttmiîiI^^fl^ttë^à^ââtft^8M»^ 
gtteV  c'eSt^  v«ûs4t'à'*^ote  lWttVë5  iioifei^ùié^  Jttéïii 
en  somritèà  i»èdëV«bl4i*Af)^é 'parltos  te^ 
^  pat  làfomie  deà'^ciréoïiSttfÀcës;  ^«©raiaàatiilëi 
m'eitt  eri  chef,  vous  avei  étouffé  llëà  Vliscôrdëéi 
4îi  viles,  réprimé'  les 'brigandages  îîe  <jttétqâies 
fiommës  féroces ,'  et  remis  en  honnfeU^  la  -  i-ëligibtî 
et  le  culte  du  Dieu,  de  qui  todt  *étnàne,     *       ' 
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«  La  position  où  vous  vous  êtes  trouvé ,  lors- 
que envii;onné  d'ennemis,  vous  ne  pouviez  rece- 
voir aucun  secours  de  la  métropole ,  a  rendu  lé- 
gitime votre  constitution ,  qui  ne  le  serait  pas  sans 
cela.  Mais  aujourd'hui  que  les  circonstances  sont 
si  heureusement  changées,  vous  serez  te  premier 
à  rendre  hommage  à  la  souveraineté  de  la  Nation, 
qui  vous  compte  parmi  ses  plus  illustres  citoyens, 
à  cause  des  services  que  vcilis  lui  avez  rendus , 
de  vos  talents ,  et  de  là  force  de  caractère  dont 
la  naturç  vous  a  doué.  Une  conduite  contraire 
détruirait  entièrement  l'idée  que  nous  avons  con- 
çue de  vous.  Elle  vous  priverait  de  tous  les  droits 
que  vous  avez  à  la  reconnaissance  et  ^ux  bien&its 
de  la  République ,  et  creuserait  sous  vos  pieds  un 
précipice  qui ,  en  vous  engloutissant ,  contribue- 
rait au  malheur  de  ces  braves  nègres  dont  nous 
chérissons  le  courage ,  et  que  nous  serions  fâchés 
de  punir  comme  des  rebelles. 

«  Nous  vous  renvoyons  vos  enfants.  Nous  leur 
avons  fait  connaître,  ainsi  qu'à  leur  précepteur, 
les  sentiments  qui  nous  animent.  Maintenant,  as- 
sistez de  vos  conseils,  de  votre  crédit  et  de  vos 
talents  le  capitaine -général.  Que  pouvez -vous 
désirer?  de  la  considération,  des  honneurs,  des 
richesses.  Ce  n'est  pas  après  les  services  que  vous 
avez  rendus,  et  ceux  que  vous  pouvez  rendre 
encore,  avec  l'estime  personnelle  que  nous  avons 
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pour  vdiis ,  que  vous  pouvez  douter  de  la  consi- 
dération j  de  la  fortune  et  des  honneurs  qui  vous 
attendent; 

«r  Faites  savoir  aiiit  habitants  de  Saint-^Domin- 
gue ,  que  les  circonstances  impérieuses  de  la  guerre 
ont  Souvent  rendu  inutile  la  tendre  sollicitude  que 
la  France  avait  pour  eux  ;  que,. désormais,  la  paix 
e*  la  force  du  gouvernement  assureront  leur  pros- 
périté et  leur  indépendance.  IKtes4eur  que  ^  h 
liberté  est  pour  eux  le  premier  des  besoins ,  ib 
ne  peuvent  k  posséder  qu'avec  le  titre  de  citoyens 
française,  et'  que  tous  les  actes  contraires  aux  inté- 
rêts^ de  la  patrie  et  à  l'obéissance  qu'tts  doivent  m 
gouvernement  et  au  capitaine-général,  iraient 
autant  d'attentats  commis  contre  la  souveraineté 
n^ltionale^  qui  ef£ftceraient  le  souvenir  de  leurs, 
services  passés ,  et  rendraient  Saint-Domingue  le 
théâtre  d'une  guerre  affreuse ,  dans  laquelle  on 
verrait  les  pères  et  tes  enfants  s'égorger  ïei»  uns 
les  autres. 

a  Et  vous,  général,  souvenez  -  vous  que,  si 
vous  êtes  le  premier  de  votre  couleur  qui  ait 
atteint  un  aussi  haut  degré  de  puissance,  et 
qui  se  Soit  distingué  par  tant  de  bf^avoure  et  de 
talents,  vous  êtes  aussi,  devant  Dieu  et  devant 
nous,  la  première  personne  responsable  de  leur 
conduite. 

«  Si  quelques  mécontents  disent  à  ceux  qui  ont 


9E   $AIHT-BOM|]f6U£.  ±^fj 

figuré  dans  les  troubles  de  Sai»t  -  Doraingue  ^ 
que  nous  venons  pour  rechercher  ce  qu'ils  ont 
fait  dans  les  temps  d'anarchie ,  assurez-les  bien 
que  nous  ne  nous  informerons  que  de  la  eoti- 
duite  qu'ils  auront  tenue  dans  ces  dernières 
affaires  ;  et  que,  si  nous  remontions  vers  le  passé, 
ce  ne  serait  que  pour  nous  faire  rendre  compte 
de  leurs  actions  d'éclat  contre  les  Espagnols  et  les 
Anglais ,  qui  ont  été  nos  ennemis. 

a  Comptez  s^is  réserve  sur  notre  esiaine,  et 
conduisez  -  vo^  comme  doit  le  faire  un 'des 
premiers  citoyens  de  la  plus  grande  niitîdn  du 
monde. 

«  Le  Premier^ConsuL 

tf   BoHAPARTE.  )> 

Isâac,  l'aîné  des  fils  de  Toussaint,  raconta  en* 
suite  à  son  père  avec  quelle  bonté  son  frère  et  lui 
avaient  été  traités  par  Bonaparte ,  et  là  hâUte 
cbnffldération  que  le  premier  Consul  paraissait 
afvoir  pour  Toussaint  et  sa  Emilie.  Le  plus  jeune 
ajouta  aussi  quelques  mots  qu'on  lui  avait  appris  | 
puis  tous  deux  employèrent  leur  éloquence  natu^ 
reUe  pour  engager  leur  père  à  accepter  les  (rffres 
qu^on  lui  faisait;  ils  étaient  loin  de  soupçonner 
les  suites  funestes  que  pouvait  avoir  une  {iaréille 
résc^ticm.  Leur  mère^  désolée,  joignit  à  leur» 
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sollicitations  ses  prières  et  ses  larmes.  Toussaint 
parut  hésiter  un  moment.  Coisnon,  qui  remar- 
qua son  agitation,  conçut  une  joie  indiscrète, 
et  sans  tarder  lui  suggéra  avec  plus  de  zèle  que 
de  pruàénce  la  nécessité  de  5e  rendre  prompte- 
ment  au  Cap  pour  joindre  le  général  Leclerc. 
Toussaint,  qui  se  méfiait  du  piège,  voyant  ses 
soupçons  confirmés ,  reprit  aussitôt  un  air  calme, 
se  sépara  doucement  de  sa  femme  et  àç  ses  fils, 
conduisit  le  précepteur  dans  une  autre  pièce ,  et 
lui  parla  ainsi  :  «  Reprenez  mes  enfants ,  puisqu'il 
«  le  faut.  Je  veux  être  fidèle  à  mes  frères  et  à 
«  mon  Dieu.  »  Voyant  toute  son  éloquence  inu- 
tile ,  Coisnon  s'efforça  de  l'engager  à  entrer  en 
pour-parler  avec  Leclerc  ;  et  Toussaint,  qui  était 
prêt  à  tout  sacrifier  pour  assurer  le  salut  de  ses 
compatriotes  et  éviter  les  horreurs  de  la  guerre , 
promit  de  répondre  à  la  lettre  du  général  fran- 
çais. Mais  il  ne  voulut  pas  demeurer  plus  long- 
temps à  Ennery,  ou  risquer  une  seconde  entrevue 
avec  ses  enfants  ;  et ,  deux  heures  après  son  arri- 
vée, il  remonta  à  cheval  pour  retourner  au  camp. 
Le  lendemain  il  répondit  à  Leclerc  ^  et  lui  envoya 
sa  lettre  par  un  Français,  nommé  GransfiUe,  qui 
sei^vait  de  précepteur  aux  plus  jeunes  de  ses 
enfants,  et  qui  rencontra  Coisnon  et  ses  élèves  sur 
la  route  du  Cap.  Leclerc  récrivit  une  autre  lettre 
à  Toussaint  ;  et  ces  deux  généraux  ayant  conclu 
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une  trêve ,  demeurèrent  en  correspondance  pen- 
dant plusieurs  jours  (  i ). 

Quand  la  trêve  fut  expirée ,  Toussaint  ne  parut 
pas  plus  disposé  qu'auparavant  à  se  soumettre. 
Alors  Leclefc  commença  à  s'impatienter  du  re* 
tard  ;  et,  Famiral  Gantheaume  étant  arrivé  avec 
deux  mille  trois  cents  hommes ,  il  résolut  de  re^ 
commencer  les  hostilités  avec  toute  la  vigueut 
possible ,  en  attendant  l'amiral  Linois,  qui:  devait 
amener  de  nouveaux  renforts. 

Le  17  février,  il  publia  une  proclamation  dans 
laquelle  il  mettait  hors  la  loi  les  généraux  Tous- 
saint et  Christophe,  et  ordonnait  à  tous  les  ci- 
toyens de  les  poursuivre  et  de  lés  traiter  comme 
les  ennemis  de  la  Républiaue  française.  Aussitôt 
la  guerre  recommença  dans  toutes  les  parties  de  - 
rîle  ;  et  les  Français  employèrent  toutes  sortes  de 
moyens  pour  exciter  à  la  défection  les  troupes 
de  Toussaint ,  et  les  habitants  en  général. 

Leclerc  n'ignorait  pas  qu'il  est  plus  facile  d'en 
imposer  à  la  multitude  que  de  tromper  des  hom- 
mes accoutumés  à  gouverner;  que,  dans  tous  les 
pays ,  le  peuple  est  naturellement  porté  à  en  vou- 
'  loir  à  ses  chefs ,  lorsqu'il  sent  peser  sur  lui  les 
maux  que  la  guerre,  quelque  légitime  qu'elle  soit, 


(i)  Voyez,  dans  les  notes  finales,  la  copie  de  la  réponse  que 
Toussakit  adressa^  dit*on,  à  Bonaparte. 
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entraîne  toujours  après  elle.  II  savait  aussi  qu'on: 
avait  eu  beaucoup  de  peine  à  obliger  les  nègres^ 
au  travail;  que  Toussaint  s'était  fait  des  ennemis 
en  sévissant  contre  la  paresse  et  le  vice.  U  résolut 
donc  de  mettre  tout  en  u^age  pour  faire  naître  le 
xnécontentement  parmi  les  cultivateurs,  ou  du 
moins  pour  obtenir  d'eux  qu'ils  observeraient  la 
neutralifé. 

11  se  garda  bien  d'abord  de  rien  changer  à  1» 
condition  des  nègres ,  dans  les  districts  occupés 
par  ses  tr^oupes;  ^t,  quoiqu'il  eût  à  sa  cuite  un 
grand  nombre  de  leurs  anciens  maîtres ,  à  qui  le 
preomer  Consul  avait  promis  la  restitution  de  leurs 
bieiks,  il  ne  dit  pas  uii  seul  mol;  qui  pût  fs^re 
apprâiender  le  rétablissement  de  l'esclavage:  fi 
éédara  même  solennellement,  en  son  nom  et  e& 
eeltti  de  la  République,  qu'on  respecterait  la  li- 
berté de  tous  lés  habitante  de  Saint  ^  Domixigue,^ 
quelle  que  pû^  être  leur  ceoleun  Dans  les  mêmes 
proclamations ,  il  accusjait  Toussaint  dWoir  <;onçtt 
des  projets  ambitieux,  et  t&diidt  de  disposer  le 
l^euple  i  le  con^dérer  comme  l'auteur  de  foutes 
-les  calamités  qui  allaient  fondre  mr  1$,  Colopie^ 
Il  essaya  ensuite  de  corrompre  les  soldats  de  soir 
armée ,  et  surtout  les  généraux  et  les  officfers,  par 
les  offres  les  plus  séduisantes.  Il  leur  promit  de 
les  employer  sur-le-champ ,  et  de  leul:'  donner  des 
grades  dans  les  armées  de  laRépublique;  et  quelques 
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noivBj  qui  avaient  abandonné  leurs  compatriotes 
pour  joindre  les  Français  sitôt  après  leur  débar- 
quement, obtinrent  des  grades  importants,  et 
fureiyt  Uraiiés  deJa  manière  la  plus  flatteuse. 

Ce  fut  à  ces  artifices,  et  en  même  lienlps  k  la 
bravoure  de  ses  troupes,  que  Leckrc  dut  ses^nc- 
ces.  Midgré  les  difficultés  qu'offrait  le  terrain,  les 
soldats,  français  combattirent  avec  beaucoup  de 
courage  et  de  persévérance  ;  cependant  s'ils  n'eus^ 
sent  pas  été  puissamment  secondés  par  un  grand 
nombre  de  nègres ,  et  si  les  cultivateurs  n'avaient 
pas  généralement  consenti  à  demeurer  tranquilles 
spectateurs  des  opérations,  il  leur  eut  été  beau- 
çoi^  plus  difficile ,  sinon  entièrement  impossible, 
de  pénétrer  dans  l'intérieur  de  l'ile» 

Toussaint  s'attendait  à  un  cooaibat  terrible  ;  tèt , 

» 

croyant  que  la  guerre  se  ferait  dans  le  nord, 
parce  que  les  França^  y  avaient  leur  quartier- 
général  i  il  partit  avpc  un  corps  de  troupes  d'élite 
«t  établit  son  camp  à  Breda,  où  il  demeura 
quelque  temps  pour  attendre  l'approdbe  de  Lç- 

derc. 

La  4iisci|dine  de  l'armée  de  Toussaint  éitait  ad- 
mirable» Tous  les  soldats  connaissaient  la  manœu- 
Y4re  du  canon ,  et  maniaient  la  baïonnette  avec 
la  plus  grande  adresse.  La  nature  du  pays  qu'ils 
liabîtiaia»t  leur  avait  fait  adopter  une  ^anièi^e  de 
combattre  toute  parjicuiière.  Quelquefois  des  ba- 
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les  grâces  de  k' jeunesse;  Fun  d'eux  était  même 
déjà  presque  formé.  Leur  mère ,  pleine  de  recon- 
naissance pour  Coisnbn,  l'engagea  à  attendre  le 
retour  de  Toussaint.  Le  rusé  Français  y  consentit 
volontiers ,  espérant  qu'elle  le  seconderait  auprès 
de  son  >mari.  11  lui  déclara  ^  comme  il  avait  £ait  à 
tous  les  nègres  qu'il  avait  rencontrés  sur  son  che- 
min ,  que  le  premier  consul  n'avait  aucunement 
dessein  d'attenter  à  leur  liberté;  qu'il  désirait 
uniquement  conclure  la  paix ,  et  rétablir  les  com^ 
munications  entre  la  Colonie  et  la -^France,  etsoui 
mettre  l'île  à  l'autoriÉé  de  la  république.  Cette 
mère  tend,re  ajoutait  foi  à  toutes  les  protesta** 
tions  de  Coisnon ,  et  faisait  des  vœux  pour  que 
son  mari  pût  se  fier  à  ces  assurances  de  paix  et 
d'amitié.     « 

On  dépécha  sut*-le-champ  un  courrier  vers  Tous- 
saint ,  pour  l'informer  de  l'arrivée  de  ses  enfants* 
*  Il  se  mit  aussitôt  en  route  pour  revenir^  et  voyagea 
avec  plus  de  rapidité  même  que  de  coutume  ;  mais 
il  était  si  loin  d'Ennery,  qu'il  n'y. arriva  qu'après 
deux  jours  de  marche.  Les  deux  enfants  coururent 
à  la  rencontre  de  leur  père;  et,  celui-ci^  avec 
une  émotion  qu'on  ne  saurait  décrire ,  les  serra 
long-temps  dans  ses  bras,  sans  pouvoir  proférer 
une  seule  parole.  Lorsqu'il  se  fut  livré  à  tous  lès 
transports  de  l'amour  paternel ,  Toussaint  tendit 
la  main  à  celui  qu'il  se  plaisait  à  regarder  oomnl^ 


DE  SAINT-ipOMIlXCUE.  ^21 3 

le  tuteur  de  ses  enfants ,  comme  le  guide  qui  les 
avait  conduits  dans  ses  bras.  Coisnon  crut  ce  mo- 
ment opportun  pour  mettre  son  dessein  à  exécu- 
tion. <cLe  père  et  les  deux  fils,  dit-il,  s'embras- 
sèrent étroitement  ;  je  leur  vis  verser  des  larmes; 
et,  désirant  profiter  de  cet  instant  que  je  croyais 
favorable,  j'arrêtai  Toussât  au  moment  où  il  me 
j;endait  les  bras.  » 

Après  avoir  ainsi  évité  les  emîbrassements  de 
Toussaint,  Coisnon  entreprit  de  lui  persuader, 
par  un  discours  étudié ,  d'accepter  Jes  propositions 
du  premier  consul.  U  Jiui  peigmt,  avec  les  cou* 
leurs  les  plus  séduisantes ,  les  avantages  qu'il  trou- 
verait à  se  joindre  aux  Français^  lui  donnant  4 
entendre  qu'il  s'attirerait  infailliblement,  par  un 
refus,  la  haine  la  plus  implacable;  il  s'étendit  en^ 
$i:|ite  sur  l'impossibilité  où  il  était  de  résister  à  dq$ 
armées  qui  avaient  vaincu  les  légions  4^  toi^te 
r^Ëurope  coalisée  t  et  qui  n'avaient  plus  d'autres 
ennemis  à  combattre  que  les  rebelles  de  Sainte 
I^ç[iiipigVie  ;  il  lui  pl*otesta  que  le  gouvernement 
français  n^avait  jamais  congé  à  attenter  à  la  li- 
berté des  noirs;  enfi£iy\il  le  pria  de  penser  à  $es 
enfant^ ^  qui „. s'il  refusait  les  offres  qu'on  lui, fai- 
sait ,  seraient  peut-être  séparés  de  lui  pour  jamais. 
Après  cette  barangue ,  Coisnon  remit  à  Toussaint 
une  lettre  du  général  Leclerc,  et  Tépître  suivante 
^du  premier  consul. 
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^u  Citoyen  Toussaint-Louverture,  Génércfi  en  chef  de  l'armée 

.  de  Saint-Domingue. 

.  .  .  ^      r  ■  • 

«  iStoy^en  Général , 

r  <^  La  paix  qû'oià  ^viebt  de  ^conclure  awc  l'An- 
gleterre et  toute»  les  fytwsances  de  tTEurope ,  place 
la  république  au  faîte  de  la  graïicjeur,  et  Itiîper- 
niet  de  diriger  mtk  attention  sur^Saittt-Domingue. 
îtoùs  y  envôyonile^dfeyén  Bëdiffrc,  notrfe  i>eâu. 
frèrte^  <m  q^aliré  â^  feia^itàîrie-géné^^^^ 
mieîr  ttta^strat  ^  la  Colonie/ ïl  e^^  âbéômpagné 
d  uïie  'a¥|née  capable  de  faire  respecteî^flà  scmve* 
i*ai|ièté  dli  peuplé  ifran^aià.  -Noos  gérons  que 
V6uà  iiDuS  prouTere»  attjoùrtl'hiùa  /aiiiiS^u' à  toiife 
Ib  I^rahice,  lé  <^ilté>^  des  s^tadiâè^t^^  (fae  Touà 
hoti^  àv6£  éiqiritiE^sâdilè'vos  dffSéi«eiÀ^^^ 
N6ti^  a^ns  ËètoÇÙpèùi^  V4:^tifi  dé  i^eàlîMé|  ^uâ  no«» 
plâîiôî]«  à  t^dàïmattrfe  étlproclàmêr  les  àët^VIeies 
îAipWrtaritsqLïëvoi3fâW«t>rei^  au  {)eupiê  frafti-^ 
i^i:  Si  \tài^d\iL'mû6ttû  >fl^ttë^à  ^sffîtftrSM^âdl 
gtlé  V  c^eSt  %  Tbus  4^à  '  %<ste  iWttVte  to<?)i«5i^iîîié^  iwftà 
^lï  sorariieà  i»èdëii7tfbIësi«Ap^é  :par  itos  «aïëilte, 
éfc  pat  là  fônîe  des^circottSttfncèsî  au*ë©naBilUitle* 
mtert  eii  dhrf,  vous  ïivet  étouffé  !léé  ^^scôrâë^ 
^ivfles,   réprinaé'  les   brigahdajges  de  <j«él<j<tes 

'  ^  '  '  '  *  -        ' 

hommes  féroces ,'  et  remis  en  htwftnfetii'"  la •  f^ligkMi 
et  le  culte  du  Dieu,  de  qui  toilt^étttàne,     "        ' 


'I 
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«  La  position  où  vous  vous  êtes  trouvé ,  lors- 
que envii;onné  d'ennemis,  vous  ne  pouviez  rece- 
voir aucun  secours  de  la  métropole ,  a  rendu  lé- 
gitime votre  constitution ,  qui  ne  le  serait  pas  sans 
cela.  Mais  aujourd'hui  que  les  circonstances  sont 
si  heureusement  changées,  vous  serez  te  premier 
à  reiidre  hommage  à  la  souveraineté  de  la  Nation, 
qui  vous  compte  parmi  ses  plus  illustres  citoyens, 
à  cause  des  services  que  vcius  lui  avez  rendus , 
de  vos  talents ,  et  de  là  force  de  caractère  dont 
la  nature  vous  a  doué.  Une  conduite  contraire 
détruirait  entièrement  l'idée  que  nous  avons  con- 
çue de  vous.  Elle  vous  priverait  de  tous  les  droits 
que  vous  avez  à  la  reconnaissance  et  ^ux  bienfaits 
de  la  République ,  et  creuserait  sous  vos  pieds  un 
précipice  qui,  en  vous  engloutissant,  contribue- 
rait au  malheur  de  ces  braves  nègres  dont  nous 
chérissons  le  courage ,  et  que  nous  serions  fâchés 
de  punir  comme  des  rebelles. 

«  Nous  vous  renvoyons  vos  enfants.  Nous  leur 
avons  fait  connaître,  ainsi  qu'à  leur  précepteur, 
les  sentiments  qui  nous  animent.  Maintenant,  as- 
sistez de  vos  conseils,  de  votre  crédit  et  de  vos 
talents  le  capitaine -général.  ^Que  pouvez -vous 
désirer?  de  la  considération,  des  honneurs,  des 
richesses.  Ce  n'est  pas  après  les  services  que  vous 
avez  rendus,  et  ceux  que  vous  pouvez  rendre 
encore,  avec  l'estime  personnelle  que  nous  avons 

i5 


^1k6  Hlimymi  0E   L  ILE  . 

pour  vous,  que  vous  pouvez  douter  de  la  consi- 
dération j  de  la  fortune  et  des  honneurs  qui  vous 
attendent. 

«f  Faited  savoir  aux  habitants  de  Saint-Domin- 
gue ,  que  les  circonstances  impérieuses  de  la  guerre 
ont  souvent  rendu  inutile  la  tendre  sollicitude  que 
la  France  avait  pour  eux  ;  que,. désormais,  la  paiï 
et  la  force  du  gouvernement  assureront  leur  pros* 
périté  et  leur  indépendance.  Dites-leur  que  si  la 
liberté  est  pour  eux  le  premier  des  besoins ,  ib 
ne  peuvent  la  posséder  qu'avec  le  titre  de  citoyens 
frsinçaisf ,  et  que  tous  les  actes  contraires  aux  inté- 
rêts de  k  pati'ie  et  à  Tobéissance  qu'Hs  dmvent  an 
gouvernemeflt  et  au  capitaine-général,  seraient 
autant  d^attentats  commis  contre  la  souveraineté 
nationale,  qui  efiOsK^eraient  le  souvenir  de  leurs. 
séi[*vîeed  passés,  et  rendraient  Saint-Domingue  le 
théâtre  d'une  guerre  affreuse,  dans  laquelle  on 
verrait  les  pères  et  tes  enfants  s'égorger  les  uns 
les  autres. 

«  Et  vous,  général,  souvenez  -  vous  que,  si 
vous  êtes  le  premier  de  votre  couleur  qui  ait 
atteint  un  aussi  haut  degré  de  puissance,  et 
qui  se  soit  distingué  par  tant  de  bf^avoure  et  de 
talents,  vous  êtes  aussi,  devant  Dieu  et  devant 
nous,  la  première  personne  responsable  de  leur 
conduite. 

«  Sî  quelques  mécontents  disent  à  ceux  qui  ont 


0S   SAIHT-0OMlir6U£.  1^7 

figuré  dans  les  troubles  de  Sai^t  -  Domingue  ^ 
que  nous  venpns  pour  rechercher  ce  qu'ils  ont 
fait  dans  les  temps  d'anarchie ,  assurez-les  bien 
que  nous  ne  nous  informerons  que  de  la  eoti- 
duite  qu'ils  auront  tenue  dans  ces  dernières 
affaires  ;  et  que ,  si  noua  remontions  vers  le  passé, 
ce  ne  serait  que  pour  ûous  faire  rendre  compte 
de  leurs  actions  d'éclat  contre  les  Espagnols  et  les 
Anglais  y  qui  ont  été  nos  ennemis. 

a  Comptez  sans  réserve  sur  notre  estiine,  et 
conduisez  -  votis  comme  doit  le  £sdre  un 'des 
premiers  citoyens  de  là  phas  grande  nation  du 

monde. 

'  .  .  . 

«  Le  Premier^ConsuI , 

tf   BoH APARTÉ.  )> 

Ssaac,  l'aîné  des  fils  de  Toussaint,  racoti^  en* 
smte  à  son  père  avec  quelle  bonté  son  frère  et  lui 
avaient  été  traités  par  Bonaparte,  et  la  hdUte 
cbnttdération  que  le  premier  Consul  paratesait 
afvmr  pour  Toussaint  et  sa  £amiUe.  Le  plus  jeune 
ajou/ta  aussi  quelques  mots  qu'on  lui  avait  appris  ; 
puis  totis  deux  employèrent  leur  éloquence  nattiy 
reUe  pour  engager  leur  père  à  accepter  les  crffr es 
quTon  lui  faisait;  ils  étaient  loin  de  soupçonner 
les  suites  funestes  que  pouvait  avoir  une  ^^areille 
réac^itioR.  Leur  mère^  désolée,  joignit  à  leurs 
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sollicitations  ses  prières  et  ses  larmes.  Toussaint 
parut  hésiter  un  moment.  Coisnon,  qui  remar- 
qua son  agitation ,  conçut  une  joie  indiscrète , 
et  sans  tarder  lui  suggéra  avec  plus  de  zèle  que 
de  pruàence  la  nécessité  de  se  rendre  prompte- 
ment  au  Cap  pour  joindre  le  général  Leclerc. 
Toussaint,  qui  se  méfiait  du  piège,  voyant  ses 
soupçons  confirmés ,  reprit  aussitôt  un  air  calme, 
se  sépara  doucement  de  sa  femme  et  d^  ses  fils, 
conduisit  le  précepteur  dans  une  autre  pièce ,  et 
lui  parla  ainsi  :  «  Reprenez  mes  enfants ,  puisqu'il 
«  le  faut.  Je  veux  être  fidèle  à  mes  frères  et  à 
«  mon  Dieu.  »  Voyant  toute  son  éloquence  inu- 
tile ,  Coisnon  sWfoTça  de  l'engager  à  entrer  en 
pour-parler  avec  Leclerc  ;  et  Toussaint,  qui  était 
prêt  à  tout  sacrifier  pour  assurer  le  salut  de  ses 
compatriotes  et  éviter  les  horreurs  de  la  guerre, 
promit  de  répondre  à  la  lettre  du  général  fran- 
çais. Mais  il  ne  voulut  pas  demeurer  plus  long- 
temps à  £nnery,  ou  risquer  une  seconde  entrevue 
avec  ses  enfants  ;  et ,  deux  heures  après  son  arri- 
vée ,  il  remonta  à  cheval  pour  retourner  au  camp. 
Le  lendemain  il  répondit  à  Leclerc ,  et  lui  envoya 
sa  lettre  par  un  Français,  nommé  GrannUe,  qui 
sellait  de  précepteur  aux  plus  jeunes  de  ses 
enfants,  et  qui  rencontra  Coisnon  et  ses  élèves  sur 
la  route  du  Cap.  Leclerc  récrivit  une  autre  lettre 
à  Toussaint  ;  et  ces  deux  généraux  ayant  conclu 
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une  trêve ,  demeurèrent  en  correspondance  pen- 
dant plusieurs  jours  (i). 

Quand  la  trêve  fut  expirée ,  Toussaint  ne  parut 
pas  plus  disposé  qu'auparavant  à  se  soumettre. 
Alors  Leclefc  commença  à  s'impatienter  du  re- 
tard; et,  Tamiral  Gantheaume  étant  arrivé  avec 
deux  mille  trois  cents  hommes ,  il  résolut  de  re«- 
commencer  les  hostilités  avec  toute  la  vigueiur 

r 

possible ,  en  attendant  l'amiral  Linois,  qui  devait 
amener  de  nouveaux  renforts. 

Le  17  février,  il  publia  une  proclamation  dans 
laquelle  il  mettait  hors  la  loi  les  généraux  Tous- 
saint et  Christophe,  et  ordonnait  à  tous  les  ci- 
toyens de  les  poursuivre  et  de  lés  traiter  comme 
les  ennemis  de  la  Républi(|U6  française.  Aussitôt 
la  guerre  recommença  dans  tcmtes  les  parties  de 
l'île;  et  les  Français  employèrent  toutes  sortes  de 
moyens  pour  exciter  à  la  défection  les  troupes 
de  Toussaint ,  ^t  les  habitants  en  général. 

Leclerc  n'ignùrait  pas  qu'il  est  plus  facile  d'e» 
imposer  à  la  multitude  que  de  tromper  des  hom- 
mes accoutumés  à  gouverner;  que,  dans  tous  les 
pays ,  le  peuple  est  naturellement  porté  à  en  vou- 
loir à  ses  chefs ,  lorsqu'il  sent  peser  sur  lui  les 
.maux  que  la  guerre,  quelque  légitime  qu'elle  soit, 


^^  — 

(ï)  Voyez,  dans  les  notes  finales,  la  copie  de  la  réponse  que 
Toussaint  adressa ,  dît-on,  à  Bonaparte. 
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entraîne  tbujoufô  après  elle.  Il  savait  aussi  qu'ot» 
avait  eu  beaucoup  de  peine  à  obliger  les  nègre^ 
au  travail;  que  Toussaint  s'était  fait  des  ennemis 
en  sévissant  contre  la  paresse  et  le  vice.  Il  résolut 
donc  de  mettre  tout  en  ujsage  potir  faire  naître  le 
snécontentement  parmi  les  cultivateurs,  ou  du 
moins  pour  obtenir  d'eux  qu'ils  observeraient  la 
neutralité. 

U  se  garda  bien  d<ai)iord  de  rien  changer  à  la 
condition  des  nègres ,  dans  les  districts  occupés 
par  ses  tr^oupes;  H,  quoiqu'il  eût  à  sa  $uite  un 
grand  nombre  de  leurs  anciens  maîtres ,  à  qui  le 
premier Gonsulavait  promis  la  restitution  de  leurs 
bietks,  fl  ne  dit  pas  uii  seul  mot  qui  put  fs^re 
appr&ender  le  rétablissement  de  Fesclavage:  il 
éédara  inéme solennellement,  en  son  nom  et  eit 
celui  de  la  République,  qu'on  respecterait  lali« 
berté  de  tous  lés  habitants  de  Saint  -  Domingue,^ 
quelle  que  pût;  ébre  kur  conleun  Disuis  les  mêmes 
proclamations ,  il  accusjait  Toussaint  dWoir  4[:onçu 
des  projets  ambitieux ,  et  t&diait  de  disposer  le 
peuple  à  le  conddérer  comme  l'auteur  de  lout€s 
4es  calamités  qui  allaient  fondre  suir  l^  Goloiiie^ 
Il  essaya  ensuite  de  corrompre  les  soldats  de  soir 
armée ,  et  surtout  les  générwx  et  les  ofâd^ers,  par 
les  offres  les  plus  séduisantes.  Il  leur  promit  de 
les  employer  sur-le-champ ,  et  de  leur  donner  des 
grades  d  ans  les  armées  de  laRépublique;et  quelques 


noivBj  qui  avaient  abandonné  leurs  compatriotes 
pour  joindre  les  Français  sitôt  après  leur  débar- 
quement, obtinrent  des  grades  importants,  et 
furent  Irailés  de  Ja  manière  la  plus  flatteuse. 

Ce  fut  à  ces  artifices,  et  en  même  temps  à  la 
bravoure  de  ses  troupes,  que  Leckrc  dut  ses  suc- 
ces.  Malgré  les  difficultés  qu'offrait  le  terrain,  les 
soldats  français  combattirent  avec  beaucoup  de 
courage  et  de  persévérance  ;  cependant  s'ib  n'eus- 
sent pas  été  puissamment  secondés  par  un  grand 
nombre  de  nègres ,  et  si  les  cultivateurs  n'avaient 
pas  généralement  consenti  à  demeurer  tranquilles 
spectateurs  des  opérations,  il  leur  eut  été  beau- 
coi^  plus  difficile ,  sinon  entièrement  impossible , 
de  ptoétrer  dans  l'intérieur  de  l'île. 

Toussaint  ^'attendait  à  un  combat  teicrible  ;  lat, 
croyant  que  la  guerre  se  ferait  dans  le  nord, 
parce  que  les  Français  y  avaient  leur  quartier- 
général  \  il  partit  avec  un  corps  de  troupes  d'élite 
et  établit  son  camp  à  Breda,  où  il  demeura 
^elque  temps  pour  attendre  l'apfirodbie  de  Le- 

derc. 

lia  4iscifdine  de  l'armée  de  Toussaint  était  ad*- 
nairable.  Tous  les  soldats  connaissaient  la  manœu- 
vre du  canon ,  et  maniaient  la  baïonneflte  avec 
la  plus  grande  adresse.  La  nature  du  pays  qu'ils 
liabîtiaii^»t  leur  avait  fait  adopter  une  ^anièi^e  de 
combattre  toute  parjticulîère.  Quelquefois  des  ba- 
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les  grâces  de  la  jeunesse;  l'un  d'eux  était  même 
déjà  presque  formé.  Leur  mère,  pleine  de  recon- 
naissance pour  Coisnbn,  l'engagea  à  attendre  le 
retour  de  Toussaint.  Le  rusé  Français  y  consentit 
volontiers ,  espérant  qu'elle  le  seconderait  auprès 
de  son -mari.  Il  lui  déclara^  comme  il  avait  £ait  â 
tous  les  nègres  qu'il  avait  rencontrés  sur  son  che- 
min, que  le  premier  consul  n'avait  aucunement 
dessein  d'attenter  à  leur  liberté;  qu'il  désirait 
uniquement  conclure  la  paix,  et  rétablir  les  com- 
munications entre  la  Colonie  et  la  France ,  et  sou-» 
mettre  l'île  à  l'autorité  de  la  république.  Cette 
mère  tend,re  ajoutak  foi  à  toutes  les  protesta- 
tions de  Coisnon ,  et  faisait  des  vœux  pour  que 
son  mari  put  se  fier  à  ces  assurances  de  paix  et 
d'amitié.     . 

On  dépécha  sur-le-champ  un  courrier  vers  Tous- 
saint ,  pour  l'informer  de  l'arrivée  de  ses  enfants. 
•  Il  se  mit  aussitôt  en  route  pour  revenir,  et  voyage-a 
avec  plus  de  rapidité  même  que  de  coutume  ;  mais 
il  était  si  loin  d'Ennery,  qu'il  n'y, arriva  qu'après 
deux  jours  de  marche.  Les  deux  enfants  coururent 
à  la  rencontre  de  leur  père  ;  ej;,  celui-ci ,  avec 
une  émotion  qu'on  ne  saurait  décrire ,  les  serra 
long-temps  dans  ses  bras,  sans  pouvoir  proférer 
une  seule  parole.  Lorsqu'il  se  fîit  livré  à  tous  lès 
transports  de  l'amour  paternel ,  Tousiiaint  tendit 
la  main  à  celui  qu'il  se  plaisait  à  regarder  oomm^ 
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le  tuteur  de  ses  enfants ,  comme  le  guide  qui  les 
avait  conduits  dans  ses  bras.  Coisnon  crut  ce  mo- 
ment opportun  pour  mettre  son  dessein  à  exécu- 
tion, ce  Le  père  et  les  deux  fils,  dit-il,  s'embras- 
sèrent étroitement  ;  je  leur  vis  verser  des  larmes; 
et,  désirant  profiter  de  cet  instant  que  je  croyais 
favorable ,  j'arrêtai  Toussant  au  moment  où  il  me 
fendait  les  bras.  » 

Après  avoir  ainsi  évité  les  emîbrassements  de 
Toussaint,  Coisnon  entreprit  de  lui  persuader, 
par  un  discours  étudié ,  d'accepter  les  propositioiâ 
du  premier  consul.  U  lui  peignit,  avec  les  cou* 
leurs  les  plus  séduisantes ,  les  avantages  qu'il  trou- 
serait  à  se  jom4re  aux  Français^  lui  dpn»aAt  à 
entendre  qu'il  s'attirerait  infailliblement,  par  un 
refus,  la  haine  la  plus  implacable;  il  s'étendit  ent 
^ilijte  ^ir  l'impossibilité  où  il  était  de  résister  à  de^ 
SMrméc^ç  qui  avaient  vaincu  les  lé^iops  ^e  toi^te 
l'Europe  coalisée ,  et  qui  n'avaient  plus  d'autr^ 
ennemis  à  combattre  que  les  rebelles  de  Sainte 
I]tox)[ii9gfie  ;  il  lui  pï*otesta  que  le  gouvernement 
français  ulavait  jamais  $ongé  à  attenter  à  la  li- 
berté des  noirs;  enfin ^  il  le  pria  de  penser  à  &|es 
enfan1;s,  qi^i,,  s'il  refusait  les  offres  qu'où  lui  fai- 
sait,  seraient  peut-être  séparés,  de  lui  pour  jamais. 
Après  cette  harangue ,  Coisnon  remit  à  Toussaint 
une  lettre  du  général  Leclerc,  et  l'épître  suivante 
du  premier  consul. 
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Ju  Citoyen  Toussain$-Lou\>erture,  Générai  en  chefdje  V armée 

.de  Saint-Domingue  • 
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«  Oitoyien  Géîiéral , 

r  «La  paiK  qù-oà  îtiebt  de  iconeliiké  avec  l'An- 
gleterre et  toutes  tes  fHÂsanees  de  FEurope,  place 
la  république  au  faîte  de  ia  graftcjeur ,  et  hiî  per- 
met de  diriger  son  attention  sur^Saiiit-Domingue. 
î*oiis  y  ettvôyoûs  l©^d|?É>yén  Le^terc,  iwtrt  i)eâu- 
frère^  «îti  qualité  âè  fcajpîtàîne^^énêi^ar'et  de  pre- 
niiiefr  îttagistr&it  ^  ïa  Cbloriîe.ll  eàt- àfcëàtnpâgné 
d'uïie  ^a^mée  èapôMé  de  faire  respecte!*  lia  scmve* 
t^aiûèté  du  peuple  fran^afe.  Naos  ^e^tpérôns  que 
Vdus  houS  prouverez  attjbbi^'htfifaîhSi^jii'à  toute 
là  Prahcë,  lé  <^ii(:fe*i*éé  dès  sehïinfïèM^  cjae  vou* 
hoijS  àvét  éi:priittés  âdni'vos  (MéreÂieï  fettres. 
I^&t^  aVbns'èèfûçii^ùi^  Vëtifi  dé  l^eàliiàë^  ^A^ûâ  noîM 
plâliôri^  à  t^cbïïiïaîtTte  étlproclàrner  tes  ééi^Vîefes 
lAi]pbrtaiitSqTLïë'voifeWfe^  au  {>eupié  frato-^ 

^ais.  St  lë'âH^é^ù'ttmidiifàrl>fl^ttë^à^âWt^£M^^ 
gttèV  c^eât  %  Tbùs4t  à  «♦ote  b¥ttV*  ikéîfei%[iâiè^.tt<«ii 
éiï  sorâriïei  i*èdë^Wsi*Appiélê  ^rltos  fâJdfite, 
et  pàt  là^  f druîe  des  ^cirécmëtè'iicësf  ;  tiw  ë^raÉàtttjitië* 
mfeiîft  6Îi  cheï,  vi5ûs  avei  étouffé  llèîi  ^fiscôrdëS 
dvfleà,  répfîttié'  Ifes  brigandages  <ie  /qaélqÉfes 
hommes  féroces ,  et  remis- en  hoimfetlt'^  ta' rëligiit^ 
et  ïe  culte  du  Dieu,  de  qui  toiit^tnane,     "      ' 


•  t 
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DE   SAINT-DOMINGUE- 

«  La  position  où  vous  vous  êtes  trouvé ,  lors- 
que envii;onné  d'ennemis,  vous  ne  pouviez  rece- 
voir aucun  secours  de  la  métropole ,  a  rendu  lé- 
gitime votre  constitution ,  qui  ne  le  serait  pas  sans 
cela.  Mais  aujourd'hui  que  les  circonstances  sont 
si  heureusenient  changées,  vous  serez  fe  premier 
à  reiidre  hommage  à  la  souveraineté  de  la  Nation, 
qui  vous  compte  parmi  ses  plus  illustres  citoyens, 
à  cause  des  services  que  vius  lui  avez  rendus , 
de  vos  talents ,  et  de  là  force  de  caractère  dont 
la  nature  vous  a  doué.  Une  conduite  contraire 
détruirait  entièrement  l'idée  que  nous  avons  con- 
çue de  vous.  Elle  vous  priverait  de  tous  les  droits 
que  vous  avez  à  la  reconnaissance  et  aux  bienfaits 
de  la  République ,  et  creuserait  sous  vos  pieds  un 
précipice  qui,  en  vous  engloutissant,  contribue-' 
rait  au  malheur  de  ces  braves  nègres  dont  nous 
chérissons  le  courage ,  et  que  nous  serions  fâchés 
de  punir  comme  des  rebelles. 

«  Nous  vous  renvoyons  vos  enfants.  Nous  leur 
avons  fait  connaître,  ainsi  qu'à  leur  précepteur, 
les  sentiments  qui  nous  animent.  Maintenant,  as- 
sistez de  vos  conseils,  de  votre  crédit  et  de  vos 
t&lents  le  capitaine  -  général.  Que  pouvez -vous 
désirer  ?  de  la  considération ,  des  honneurs ,  des 
richesses.  Ce  n'est  pas  après  les  services  que  vous 
avez  rendus,  et  ceux  que  vous  pouvez  rendre 
encore,  avec  l'estime  personnelle  que  nous  avons 
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polir  VOUS,  que  vous  pouvez  douter  d^  la  consi- 
dération ^  de  la  fortune  et  desr  bonneur^  qui  vous 
attendent. 

tf  Faites  savoir  aux  habitants  de  Saint-Domin- 
gue ,  que  les  circonstances  impérieuses  de  la  guerre 
ont  souvent  rendu  inutile  la  tendre  sollicitude  que 
la  France  avait  pour  eux  ;  que,. désormais,  la  paijf 
et  la  force  du  gouvernement  assureront  leur  pros* 
péritè  et  leur  indépendance.  Dites-leur  que  si  la 
liberté  est  pour  eux  le  premier  des  besoins ,  ils 
ne  peuvent  la  posséder  qu'avec  le  titre  de  citoyens 
français,  et'  que  tous  les  actes  contraires  aux  inté- 
rêts de  kl  pati'ie  et  à  l'obéissance  qu'tts  dmvent  art 
gouvernemeflt  et  au  capitaine-général,  seraient 
autant  d'attentats  commis  contre  la  souveraineté 
nationale,  qui  efiOsK^eraient  le  souvenir  dé  leurs, 
servkîed  passés,  et  rendraient  Saint-Domingue  le 
théâtre  d'une  guerre  affreuse,  dans  laquelle  on 
verrait  les  pères  et  tes  enfants  s'égorger  les  uns 
les  Autres. 

«  Et  vous,  général,  souvenez  -  vous  que,  si 
vous  êtes  le  premier  de  votre  couleur  qui  ait 
atteint  un  aussi  haut  degré  de  puissance,  et 
qui  se  soit  distingué  par  tant  de  bf^avoure  et  de 
tflfletits,  vous  êtes  aussi,  devant  Dieu  et  devant 
nous,  la  première  personne  responsable  de  leur 
conduite. 

«  Si  quelques  mécontents  disent  à  ceux  qui  ont 
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figuré  dans  les  troubles  de  Saiat  -  Dotningue , 
que  nous  venons  pour  rechercher  ce  qu'ils  ont 
fait  dans  les  temps  d'anarchie  y  assurez-les  bien 
que  nous  ne  nous  informerons  que  de  la  coti- 
duite  qu'ils  auront  tenue  dans  ces  dernières 
affaires  ;  et  que,  si  nous  reniontions  vers  le  passé, 
ce  ne  serait  que  pour  lious  faire  rendre  compte 
de  leurs  actions  d'éclat  contre  les  Espagnols  et  les 
Anglais ,  qui  ont  été  nos  ennemis. 

oc  Comptez  sans  réserve  sur  notre  estime,  et 
coudoisez - votis  comme  doit  le  £aire  un 'des 
premiers  citoyens  de  la  phis  grande  nÀtîan  du 
monde. 

«  Le  Premier^Gonsul , 

tf   BOHAPARTÊ*  >> 

Ukâc ,  l'aîné  des  fils  de  Toussaint ,  raconta  en* 
âuite  à  son  père  avec  quelle  bonté  son  frère  et  lui 
avaient  été  traifeés  par  Bonaparte,  et  la  haute 
considération  que  le  premier  CoMUl  paratesait 
jBwroir  pcrur  Toussaint  et  sa  femille.  Le  plus  jemie 
ajouta  aussi  quelques  mots  qu'on  lui  avait  appris  | 
puis  tous  deux  employèrent  leur  éloquence  natu- 
reUepour  engager  leur  père  à  accepter  les  offres 
qu'on  lui  faisait;  ils  étaient  loin  de  soupçonner 
les  suites  funestes  que  pouvait  avoir  une^^aréîlle 
rêsolutionr.  Leur  mère,  désolée,  joignit  à  leurs 
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sollicitations  ses  prières  et  ses  larmes.  Toussaint 
parut  hésiter  un  moment.  Coisnon,  qui  remar- 
qua son  agitation,  conçut  une  joie  indiscrète, 
et  sans  tarder  lui  suggéra  avec  plus  de  zèle  que 
de  prudence  la  nécessité  de  5e  rendre  prompte- 
ment  au  Cap  pour  joindre  le  général  Leclerc. 
Toussaint ,  qui  se  méfiait  du  piège ,  voyant  ses 
soupçons  confirmés ,  reprit  aussitôt  un  air  calme, 
se  sépara  doucement  de  sa  femme  et  d^  ses  fils, 
conduisit  le  précepteur  dans  une  autre  pièce ,  et 
lui  parla  ainsi  :  a  Reprenez  mes  enfants ,  puisqu'il 
«  le  faut.  Je  veux  être  fidèle  à  mes  frères  et  à 
«  mon  Dieu.  »  Voyant  toute  son  éloquence  inu- 
tile ,  Coisnon  sWforça  de  l'engager  à  entrer  en 
pour-parler  avec  Leclerc  ;  et  Toussaint,  qui  était 
prêt  à  tout  sacrifier  pour  assurer  le  salut  de  ses 
compatriotes  et  éviter  les  horreurs  de  la  guerre , 
promit  de  répondre  à  la  lettre  du  général  fran- 
çais. Mais  il  ne  voulut  pas  demeurer  plus  long- 
temps à  Ennery,  ou  risquer  une  seconde  entrevue 
avec  ses  enfants  ;  et ,  deux  heures  après  son  arri- 
vée, il  remonta  à  cheval  pour  retourner  au  camp. 
Le  lendemain  il  répondit  à  Leclerc  ^  et  lui  envoya 
sa  lettre  par  un  Français,  nommé  Grawilh,  qui 
seiSrait  de  précepteur  aux  plus  jeunes  de  ses 
enfants^  et  qui  rencontra  Coisnon  et  ses  élèves  sur 
la  route  du  Cap.  Leclerc  récrivit  une  autre  lettre 
à  Toussaint  ;  et  ces  deux  généraux  ayant  conclu 
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une  trêve ,  demeurèrent  en  correspondance  pen- 
dant plusieurs  jours  (  i ). 

Quand  la  trêve  fiit  expirée ,  Toussaint  ne  parut 
pas  plus  disposé  qu'auparavant  à  se  soumettre. 
Alors  Leclefc  commença  à  s'impatienter  du  re- 
tard; et,  l'amiral  Gantheaume  étant  arrivé  avec 
deux  mille  trois  cents  hommes ,  il  résolut  de  re«- 
commencer  les  hostilités  avec  toute  la  vigueur 
possible ,  en  attendant  l'amiral  linoîs,  qui  devait 
amener  de  nouveaux  renforts. 

Le  17  février,  il  publia  une  proclamation  dans 
laquelle  il  mettait  hors  la  loi  les  généraux  Tous- 
saint et  Christophe,  et  ordonnait  à  tous  les  ci- 
toyens de  les  poursuivre  et  de  lés  traiter  comme 
les  ennemis  de  la  République  française.  Aussitôt 
la  guerre  recommença  dans  toutes  les  parties  de 
l'île  ;  et  les  Français  employèrent  toutes  sortes  de 
moyens  pour  exciter  à  la  défection  les  troupes 
de  Toussaint ,  et  les  habitants  en  général. 

Leclerc  n'ignorait  pas  qu'il  est  plus  facile  d'en 
imposer  à  la  multitude  que  de  tromper  des  hom- 
mes accoutumés  à  gouverner  ;  que,  dans  tous  les 
pays ,  le  peuple  est  naturellement  porté  à  en  vou- 
loir à  ses  chefs ,  lorsqu'il  sent  peser  sur  lui  les 
maux  que  la  guerre,  quelque  légitime  qu'elle  soit, 


(t)  Voyez,  dans  les  notes  finales ,  la  copie  de  la  réponse  que 
Toussaint  adressa,  dit^on,  à  Bonaparte. 
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entraîne  toujours;  après  elle.  Il  savait  aussi  qu'o» 
avait  eu  beaucoup  de  peine  à  obliger  les  nègres- 
au  travail  ;  que  Toussaint  s'était  fait  des  ennemis 
en  sévissant  contre  la  paresse  et  le  vice.  Il  résolut 
donc  de  mettre  tout  en  mage  pour  faire  naître  le 
Sdécontentement  parmi  les  cultivateurs ,  ou  du 
moins  pour  obtenir  d'eux  qu'ils  observeraient  la 
neufrAlîté. 

}1  se  garda  l^en  d'aWrd  de  rien  éhanger  à  la 
condition  des  nègres ,  dans  les  districts  occupés 
par  ses  tr<>upes;  ^t,  quoiqu'il  eût  à  sa  $uite  un 
grand  nombre  de  leurs  anciens  maîtres ,  à  qui  le 
preomer  Ck>nsul  avait  promis  la  restitution  de  leura 
bielis,  il  ne  >dit  pas  ud  seul  mol;  qui  pût  fs^ire 
ajppréhend^  le  rétablissement  de  l'esclavage:  û 
éédara  même  solennellement,  en  son  nom  et  eft 
celui  de  la  République,  qu'on  respecterait  la  li- 
berté de  tous  lés  habitants  de  Saint  *  Doiaiisgoe,. 
quelle  que  pût;  éfre  leur  couleur.  Dans  les  ménDe» 
proclamations ,  il  accu^it  Toussaint  d^avoir  <^nçi> 
des  projets  ambitieux ,  et  t&diaî't  de  disposer  le 
f>euple  à  le  considérer  comme  l'auteur  de  foutes* 
-les  calamités  qui  allaient  fondre  sur  l|i  Coloiiie. 
11  essaya  ensuite  de  corrompre  les  soldats  de  mu 
armée ,  et  surtout  les  génér^oix  ef  les  officiers,  par 
les  offres  les  plus  séduisantes.  Il  leur  promit  de 
les  employer  sur-le-champ,  et  de  leur  donner  de& 
grades  dans  les  armées  de  laRépublique;et  quelques 


noivB,  qui  avaient  abandoiiné  leurs  compatriotes 
pour  joiadre  les  Français  sitôt  après  leur  débar- 
quement, obtinr^it  des  grades  importants,  et 
furent  traités  de^a  manière  la  plus  flatteuse. 

Ce  fut  à  ces  artifices,  et  €tn  même  temps  à  la 
brav<)ure  de  ses  troupes,  que  Leckrcdut  ses  suc- 
ces.  Malgré  les  difficultés  qu'offrait  le  terrain,  tes 
soldats  français  combattirent  avec  beaucoup  de 
courage  et  de  persévérance  ;  cepen4ant  s'ib  n'cus^ 
sent  pas  été  puissamment  secpndés  par  un  grand 
nombre  de  nègres ,  et  si  les  cultivateurs  n'avaient 
pas  généralement  consenti  à  demeurer  tranquilles 
spectateurs  des  op^ations,  il  leur  eut  été  beau- 
çoiq)  plus  difficile ,  sinon  entiàrmnent  impossible , 
de  pénétrer  dans  l'intérieur  de  l'Ae. 

Toussaint  s'attendait  à  un  combat  tecrible  ;  j^^ 
croyant  que  la  guerre  se  ferait  dans  le  nord, 
parce  que  les  Français  y  avaient  leur  quartier- 
général  \  il  partit  avpc  un  corps  de  troupe  d'élite 
^et  établit  son  camp  à  Broda,  où  il  den^ura 
quelque  temp3  pour  attendre  l'approdiede  Le- 

derc. 

La  discipline  de  l'armée  de  Toussaint  éjbait  ad- 
mirable. Tous  les  soldatà  connaissaient  la  manora- 
yte  du  canon ,  et  maniaient  la  baïonneftte  avec 
la  plus  grande  adresse.  La  nature  du  pays  qu'ils 
iiabitiaiant  leur  avait  fait  adopter  une  ^anîèi^e  de 
emnbaCtre  toute  parjdculiière.  Quelquefois  des  ba- 
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les  grâces  de  la  jeunesse;  Fun  d'eux  était  même 
déjà  presque  formé.  Leur  mère,  pleine  de  recon- 
naissance pour  Coisnbn,  l'engagea  à  attendre  le 
retour  de  Toussaint.  Le  rusé  Français  y  consentit 
volontiers ,  espérant  qu  elle  le  seconderait  auprès 
de  son  -mari.  11  lui  déclara  ^  comme  il  avait  £ait  à 
tous  les  nègres  qu'il  avait  rencontrés  sur  son  che- 
min ,  que  le  premier  consul  n'avait  aucunement 
dessein  d'attenter  à  leur  liberté;  qu'il  désirait 
uniquement  conclure  la  paix ,  et  rétablir  les  com* 
munications  entre  la  Colonie  et  la  France ,  et  sou4 
mettre  l'île  à  l'autorité  de  la  république.  Cette 
mère  tendre  ajoutait  foi  à  toutes  les  protesta- 
tions de  Coisnon ,  et  faisait  des  vœux  pour  que 
son  mari  pût  se  fier  à  ces  assurances  de  paix  et 
d'amitié.     . 

On  dépêcha  sur-le-champ  un  courrier  vers  Tous? 
saifnt ,  pour  l'informer  de  l'arrivée  de  ses  enfants^ 
'  Il  se  mit  aussitôt  en  routé  pour  revenir^  et  voyagea 
avec  plus  de  rapidité  même  que  de  coutume  ;  mais 
il  était  si  loin  d'Ennery,  qu'il  n'y, arriva  qu'après 
deux  jours  de  marche»  Les  deux  enfants  coururent 
à  la  rencontre  de  leur  père  ;  et,,  celui-ci ,  avec 
une  émotion  qu  on.  ne  saurait  décrire,  les  serra 
long-temps  dans  ses  bras ,  sans  pouvoir  proférer 
une  seule  parale^  Lorsqu'il  se  fut  livré  à  tous  lès 
transports  de  l'amour  paternel ,  Toussaint  tendit 
la  main  à  celui  qu'il  se  plaisait  à  regarder  ixxmxùt 
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le  tuteur  de  ses  enfants ,  comme  le  guide  qui  les 
avait  conduits  dans  ses  bras.  Coisnon  crut  ce  mo- 
ment opportun  pour  mettre  son  dessein  à  exécu- 
tion. ttLe  père  et  les  deux  fils,  dit-il ,  s'embras- 
sèrent étroitement  ;  je  leur  vis  verser  des  larmes; 
et,  désirant  profiter  de  cet  instant  que  je  croyais 
favorable ,  j'arrêtai  Toussât  au  moment  où  il  me 
tendait  les  bras.  » 

Après  avoir  ainsi  évité  les  emîbrassements  de 
Toussaint,  Coisnon  entreprit  de  lui  persuader, 
par  un  discours  étudié ,  d'accepter  les  propositionis 
du  premier  consul.  U  lui  peignit,  avec  les  cou- 
leurs les  plus  séduisantes,  les  avantages  qu'il  trou- 
verait  à  se  joindre  aux  Français  ^  lui  donnant  k 
entendre  qu'il  s'attirerait  infailliblement,  par  un 
refus,  la  haine  la  plus  implacable;  il  s'étendit  en^ 
suite  sur  l'impossibilité  où  il  était  de  résister  à  de^ 
armées  qui  avaient  vaincu  les  légions  de  toute 
l'jEurope  coalisée,  et  qui  n'avaient  plus  d'autres 
ennemis  à  combattre  que  les  rebelles  de  Saint-* 
I)omi9g^e;  il  lui  protesta. qiie  le  gouvernement 
français  n'avait  jamaj$  songé  à  attenter  à  la  li- 
berté des  noirs  ;  enfin , ,  il  le  pria  de  penser  à  ses 
enfants,  qui„  s'il  refusait  les  offres  qu'on  lui  fai- 
sait ,  seraient  peut-être  séparés  de  lui  pour  jamais» 
Après  cette  harangue ,  Coisnon  remit  à  Toussaint 
une  lettre  du  géqéral  Leclerc,  et  l'épître  suivante  ' 
du  premier  consul. 


•  * 

Au  Citoyen  Toussaint-Louverture^  Générai  en  chef  de  V  armée 

.  de  Saint-Domingue, 


»     '     « 


«  Citoyen  Général , 

r  <ç  La  paix  qu'on  ^vSdnt  de  ooneliiré  avec  TAn- 
gleterre  et  toutes  les  pimsances  de  l\Eiirope ,  place 
la  république  au  /aîte  de  la  grandeur ,  et  kiî  per- 
niet  de  diriger  son  âttenâon  sur^Saittt-Domlngue. 
îîoiis  y  envoyons  le  ^eif^yéa  BeèltefTc ,  nbtr^  i)eau- 
frènei,  «n  quateté  â^  fcaf>îtàine^^4iêi^^^ 
miet  nia^8tràt*àfe  la  Cblonîe.ïl  eSt- àteciompagiïé 
d'une  a¥tnée  ca^^bté  de  faire  respectet^flà  sauve* 
i^aipèté  dli  peuple  #an^a&.  Nous  e^ipérons  que 
VèuS'hou^  prouveriez  âttjofeu^d'htâ^'aihS  qu'à  toute 
Ife  i^rahfce,  lai  <^iiî€<*éé/aès^talin&«rtsi  ^  voui 
feoùSi  Met  ék:priii4éà  âfilnà  vos  cMérenée*  lettres. 
îl6tiâaVbni5tàtoÇù^ûr<Vtttis  dérej«iïné*^u&  noM 
plâliôirt  à  i^ctoïrtmîtrte  étlproclftinér^tes  iét^Vîdes 
lAk;^rfetits  qLtèi^rbiïsiaVfet>  rendras  au  {>^ple  fratti-^ 
i^is.  Si  leat^é^ù  ttBtldBfôl'>fittttëlà^Saû«ti^^ 
gUèV  c'eât>  v«us4t  à»«^(fe  lii^ttvé  i<*>i«si^dé^ Adtti 
éti  somriieà.  i»èdë^lësi«A|ï^lé  ^r  Itos  ^fâdéilËs, 
et  pàt  là  fdrïîe  des  'circonSttfiicës  \  nu^  ëitonâlUiilè* 
mWrt  eii  dirf,  vbûs  aveî  étouffé  [lëà  iâiscôrfllcS 
dvfles,  réprîttié-  Ifes  brigahdajges  de  ^jiiékifijes 
hommes  féroces ,'  et  remis  en  honnfeUi^  ïa  '  rëligitofa 
4Bt  le  culte  du  Dieu,  de  qui  todt^émàne,     " 
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«  La  position  où  vous  vous  êtes  trouvé ,  lors- 
que envii;onné  d'ennemis,  vous  ne  pouviez  rece- 
voir aucun  secours  de  la  métropole ,  a  rendu  lé- 
gitime votre  constitution ,  qui  ne  le  serait  pas  sans 
cela.  Mais  aujourd'hui  que  les  circonstances  sont 
si  heureusement  changées,  vous  serez  te  premier 
à  rendre  hommage  à  la  souveraineté  de  la  Nation, 
qui  vous  compte  parmi  ses  plus  illustres  citoyens, 
à  cause  des  services  que  vcius  lui  avez  rendus , 
de  vos  talents ,  et  de  là  force  de  caractère  dont 
la  nature  vous  a  doué.  Une  conduite  contraire 
détruirait  entièrement  l'idée  que  nous  avons  con- 
çue de  vous.  Elle  vous  priverait  de  tous  les  droits 
que  vous  avez  à  la  reconnaissance  et  ^ux  bienfaits 
de  la  RépubUque ,  et  creuserait  sous  vos  pieds  un 
précipice  qui,  en  vous  engloutissant,  contribue- 
rait au  malheur  de  ces  braves  nègres  dont  nous 
chérissons  le  courage,  et  que  nous  serions  fâchés 
de  punir  comme  des  rebelles:. 

«  Nous  vous  renvoyons  vos  enfants.  Nous  leur 
avons  fait  connaître,  ainsi  qu'à  leur  précepteur, 
les  sentiments  qui  nous  animent.  Maintenant,  as- 
sistez de  vos  conseils,  de  votre  crédit  et  de  vos 
t&lents  le  capitaine -général.  Que  pouvez -vous 
désirer?  de  la  considération,  des  honneurs,  des 
richesses.  Ce  n'est  pas  après  les  services  que  vous 
avez  rendus,  et  ceux  que  vous  pouvez  rendre 
encore,  avec  l'estime  personnelle  que  nous  avons 
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pour  vcrtis ,  que  vous  pouvez  douter  de  la  consi- 
dération ,  de  la  fortune  et  de»  Injnneurà  qui  vous 
attendent. 

IX  Faites  savoir  aux  habitants  de  Saint-Domin- 
gue, que  les  circonâtancesf  impérieuses  de  la  guerre 
ont  souvent  rendu  inutile  la  tendre  sollicitude  que 
la  France  avait  pour  eux  ;  que,. désormais,  k  paii 
et  la  force  du  gouvernement  assureront  leur  pros- 
périté et  leur  indépendance.  Dites-leur  que  si  h 
liberté  est  pour  eux  le  pf  enaier  des  besoins ,  ils 
Ile  peuvent  la  posséder  qu'avec  le  titre  de  citoyens 
française,  et  que  tous  les  actes  contraires  aux  inté- 
rêts^ de  k  patî*îe  et  à  l'obéissance  qu'ils  dmtent  art 
gouvernement  et  au  capitaine-général,  seraient 
autent  d'attentats  commis  contre  la  souveraineté 
natioi^ale,  qui  e£bcer aient  le  souvenir  dé  leurs 
séî^vîees  passés,  et  rendraient  Saint-Domingue  le 
théâtre  d'une  guerre  affreuse ,  dans  laquelle  on 
verrait  les  pères  et  les  enfants  s'égorger  les  uns 
les  autres. 

«  Et  vous,  général,  souvenez  -  vous  que,  si 
vous  êtes  le  premier  de  votre  couleur  qui  éî 
atteint  un  aussi  haut  degré  de  puissance,  et 
qui  se  soit  distingué  par  tant  de  bi'avoure  et  de 
talent»,  vous  êtes  aussi,  devant  Dieu  et  devant 
nous,  la  première  personne  responsable  de  leur 
conduite. 

«  Si  quelques  mécontents  disent  à  ceux  qui  ont 
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figuré  dans  les  troubles  de  Saiftt  -  Dotningue , 
que  nous  venpns  pour  rechercLer  ce  qu'ils  ont 
fait  dans  les  temps  d'anarchie ,  assurez-les  bien 
que  nous  ne  nous  informerons  que  de  la  eon- 
diuite  qu'ils  auront  tenue  dans  ces  dernières 
affaires  ;  et  que ,  si  nous  remontions  vers  le  passé, 
ce  ne  serait  que  pour  ûons  faire  rendre  compte 
de  leurs  actions  d'éclat  contre  les  Espagnols  et  les 
Ânglai$  y  ^ui  ont  été  nos  ennemis. 

a  Comptez  s£ms  réserve  sur  notre  e^îne^  et 
couduisez  -  vous  comme  doit  le  fiaire  un 'des 
premiers  citoyeois  de  la  phis  grande  nation  du 
monde. 

«  Le  Pr^mier^Gonsul , 

tf   BoKAPARTE.  )» 

basic,  l'aîné  des  fils  de  Toussaint,  raconta  en- 
suite à  son  père  avec  quelle  bonté  son  frère  et  lui 
avaient  été  traités  par  Bonaparte,  et  la  haute 
cbnaidéralion  que  le  premier  Consul  paraissait 
jEwroir  pour  Toussaint  et  sa  famille.  Le  plus  jeune 
ajouta  aussi  quelques  mots  qu'on  lui  avait  appris } 
puis  tous  deux  employèrent  leur  éloquence  natùr 
relie  pour  engager  leur  père  à  accepter  les  offres 
qu'on  lui  faisait;  ils  étaient  loin  de  soupçonner 
les  5Utteâ  funestes  que  pouvait  avoir  une  paréilte 
résokitioR.  Leur  mère,  désolée,  joignit  à  Unr$ 
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sollicitations  ses  prières  et  ses  larmes.  Toussaint 
parut  hésiter  un  moment.  Coîsnon,  qui  remar- 
qua son  agitation,  conçut  une  joie  indiscrète, 
et  sans  tarder  lui  suggéra  avec  plus  de  zèle  que 
depruàénce  la  nécessité  de  5e  rendre  prompte- 
ment  au  Cap  pour  joindre  le  général  Leclerc. 
Toussaint ,  qui  se  méfiait  du  piège ,  voyant  ses 
soupçons  confirmés ,  reprit  aussitôt  un  air  calme, 
se  sépara  doucement  de  sa  femme  et  d^  ses  fils, 
conduisit  le  précepteur  dans  une  autre  pièce ,  et 
lui  parla  ainsi  :  oc  Reprenez  mes  enfants ,  puisqu'il 
«  le  faut.  Je  veux  être  fidèle  à  mes  frères  et  à 
«  mon  Dieu.  »  Voyant  toute  son  éloquence  inu- 
tile ,  Coisnon  s'efforça  de  l'engager  à  entrer  en 
pour-parler  avec  Leclerc  ;  et  Toussaint,  qui  était 
prêt  à  tout  sacrifier  pour  assurer  le  salut  de  ses 
compatriotes  et  éviter  les  horreurs  de  la  guerre, 
promit  de  répondre  à  la  lettre  du  général  fran- 
çais. Mais  il  ne  voulut  pas  demeurer  plus  long- 
temps à  Ennery,  ou  risquer  une  seconde  entrevue 
avec  ses  enfants  ;  et ,  deux  heures  après  son  arri- 
vée ,  il  remonta  à  cheval  pour  retourner  au  camp. 
Le  lendemain  il  répondit  à  Leclerc  ^  et  lui  envoya 
sa  lettre  par  un  Français,  nommé  GraiwiUey  qui 
sei^vait  de  précepteur  aux  plus  jeunes  de  ses 
enfants^  et  qui  rencontra  Coisnon  et  ses  élèves  sur 
la  route  du  Cap.  Leclerc  récrivit  une  autre  lettre 
à  Toussaint  ;  et  ces  deux  généraux  ayant  conclu 
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une  trêve ,  demeurèrent  en  correspondance  pen- 
dant plusieurs  jours  (  i  ). 

Quand  la  trêve  fut  expirée ,  Toussaint  ne  parut 
pas  plus  disposé  qu'auparavant  à  se  soumettre. 
Alors  Leclerc  commença  à  s'impatienter  du  re* 
tard;  et,  Tamiral  Gantheaume  étant  arrivé  avec 
deux  mille  trois  cents  hommes ,  il  résolut  de  re^ 
commencer  les  hostilités  avec  toute  la  vigueut 
possible ,  en  attendant  l'amiral  linois,  qui  devait 
amener  de  nouveaux  renforts. 

Le  17  février,  il  publia  une  proclamation  dans 
laquelle  il  mettait  hors  la  loi  les  généraux  Tous- 
saint et  Christophe,  et  ordonnait  à  tous  les  ci- 
toyens de  les  poursuivre  et  de  lés  traiter  comme 
les  ennemis  de  la  République  française.  Aussitôt 
la  guerre  recommença  dans  toutes  les  parties  de 
rile  ;  et  les  Français  employèrent  toutes  sortes  de 
moyens  pour  exciter  à  la  défection  les  troupes 
de  Toussaint ,  et  les  habitants  en  général. 

Leclerc  n'ignorait  pas  qu'il  est  plus  facile  d'en 
imposer  à  la  multitude  que  de  tromper  des  hom- 
mes accoutumés  à  gouverner;  que,  dans  tous  les 
pays ,  le  peuple  est  naturellement  porté  à  en  vou- 
loir à  ses  chefs ,  lorsqu'il  sent  peser  sur  lui  les 
maux  que  la  guerre,  quelque  légitime  qu'elle  soit, 


(t)  Voyez,  dans  les  notes  finales,  la  copie  de  la  réponse  que 
Toussakit  adressa^,  dit-on,  à  Bonaparte. 
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entraîne  toujours  après  elle.  II  savait  aussi  qu  oii 
avait  eu  beaucoup  de  peine  à  obliger  les  nègre» 
au  travail  ;  que  Toussaint  s'était  fait  des  ennemis 
en  sévissant  contre  la  par^se  et  le  vice.  Il  résolut 
donc  de  mettre  tout  en  mage  poror  faire  naître  le 
mécontentement  parmi  les  cultivateurs,  ou  du 
moins  pour  obtenir  d'eux  qu'ils  observeraient  la 
neutralité. 

U  se  garda  bien  d-afcord  de  rien  changer  à  la 
condition  des  nègres ,  dans  les  districts  occupés 
par  ses  troupes;  et,  quoiqu'il  eût  à  sa  çilite  un 
grand  nombre  de  leurs  anciens  maîtres ,  à  qui  le 
preiBÎer  Consul  avait  promis  la  restitution  de  1ôui«^ 
biens,  il  ne  ^t  pas  uii  seul  mot  qui  pût  f^re 
appréhender  le  rétablissement  de  l'esclavage;  il 
diédara  même  solennellement,  en  son  nom  et  en; 
celui  de  la  République,  qu'on  respecterait  la  li' 
berté  de  tous  les  habitants  de  Saint  «  Domi&gue,^ 
quelle  que  pût  éfre-kur  couleur,  Dans  les  mêmes 
proclamations ,  il  accu^it  Toussaint  d^avoir  conçu 
des  projets  ambitieux ,  et  tâchait  de  disposer  le 
peuple  à  le  considérer  comme  l'auteur  de  foutes 
ies  calamités  qui  allaient  fondre  sur  l|i  Colonie' 
11  essaya  ensuite  de  corrompre  les  soldats  de  son 
armée ,  et  surtout  les  génér^x  et  les  ofiSciers ,  par 
les  offres  les  plus  séduisantes.  Il  leur  promit  de 
les  employer  sur-le-champ ,  et  de  leur  donner  des 
grades  dans  les  armées  de  laRépublique;et  quelques 
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noirs,  qui  avaient  abandonné  leurs  compaÈHotes 
pour  joiiidre  les  Français  sitôt  après  leur  d^ar- 
quement,  obtinrent  des  grades  importants,  et 
furent  traités  de /la  manière  la  plus  flatteuse. 

Ge  fut  à  ces  artifices,  et  en  même  temps  k  la 
bravoure  de  ses  troupes,  que  Leckrc  dut  ses  suc- 
ces.  Malgré  les  dilficultés  qu'offrait  le  terrain,  les 
soldats  français  combattirent  avec  beaucoup  de 
courage  et  de  pèFsévérance  ;  cependant  s'ib  n'eus^ 
sent  pas  été  puissamment  secondés  par  un  grand 
-nondire  de  oègres ,  et  si  les  cultivateurs  n'avaient 
pas  généralement  consenti  à  demeurer  tranquilles 
spectateurs  des  opérations ,  il  leur  eut  été  beau- 
coup plus  difficile ,  sinon  entièrement  impossible , 
de  >ptoétrer  dans  l'intérieur  de  l'Ue. 

Toussaint  s'attendait  à  un  combat  tecrible  ;  lat, 
croyant  que  la  guerre  se  ferait  dans  le  nord, 
parce  que  les  Français  y  avaient  leur  quartier- 
général  ,  il  partit  avec  un  corps  de  troupes  d'^te 
et  établit  son  camp  à  Breda,  où  il  demeura 
quelque  temps  pour  attendre  l'approdie  de  Le- 

derc. 

La  discipline  de  l'armée  de  Toussaint  élait  ad- 
mirable. Tous  les  soldats  connaissaient  la  manora- 
vre  du  canon ,  et  maniaient  la  baïonnette  avec 
la  plus  grande  adresse.  La  nature  du  pays  qu'ils 
iiabi]iaifi»t  leur  avait  fait  adopter  une  ^anièi^e  de 
eombattre  toute  parjtàculiàre.  Quelquefois  des  ba- 


232t  HISTOIRE   DE   l'xLE 

taillons  entiers  se  plaçaient  en  embuscade  et  réu- 
nissaient ensemble  plusieurs  postes,  pu  bien  s'é- 
tendaient à  une  distance  considérable  de  chaque 
côté  du  camp.  Leur  extrême  activité  déconcertait 
souvent  les  Français;  et,  lorsque  ces  derniers  se 
croyaient  sûrs  de  remporter  la  victoire^  il  parak- 
sait  tout-à-coup  des  détachements  qui  les  atta- 
quaient avec  fm^ur.  i 

La _ campagne  s'ouvrit  le  17  février,  le  jpur 
même  où  Leclerc  publia  sa  proclamation;  et  l'on 
donna  ordre  à  toutes  les  troupes  qui  avaient  dé- 
barqué dans  le  nord  d'effectuer  une  jonction.  En 
conséquence ,  la  division  du  général  Desfourneaux 

^së  dirigea  sur  le  Lîmbé;  celle  du  général  Hardy, 
sur  le  Grand-Boùcan  et  les  Mornes;  et  celle 
du:  général  Rochambeau  gagna  la  Tannerie  et  la 

.  foret  de  l'Anse.  En  jmême  temps;j;un  petit  corps 

-d'armée,  composée  des  garnisons  du  Cap  et  de 
Fort-Daiiphin,  marcha  sur  Sainte-Suzanne,  le  Trou 
et  VaUière.  Ces  troupes  avaient  à  lutter  contre  la 
natupe  désavantageuse  du  terrain:,  et  étaiejat  sou- 
vent harcelées  par  les  noirs,  qui  se  cachaient, 
soit  au  fond  des»  bois,  soit  dans  les  marais,  où 
ils  trouvaient  une  retraite  sûre.  Néanmoins  dles 
s'emparèrent  des  positions  qu'elles  avaient  reçu 

roMre  d'occuper- 

Lé  18  -,  les.  trois  divisions  allèrent  camper  au 

~  Pondoii  et  a-Sain^Raphaël,  dans  les  environs  de 
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Plaisance;  et,  le  19,  le  général  Desfoumeanx  se 
rendit  maître  de  cette  dernière  ville  ^  qui  ne  fît 
aucune  résistance;  car  le  commandant  du  district 
avait  abandonné  la  cause  des  noirs,  et  joint  les 
Français  avec  deux  cents  hommes  de  cavalerie  et 
trois  cents  fantassins.  La  division  du  général 
Hardy  s'enapaira  en  même  temps  de  Marmelade. 
Cette  place  était  défendue  par  le  général  Chris- 
tophe, qui  se  décida  à  l'évacuer  après  la  perte 
du  Morne  de  Borspen,  que  son  commandant  li- 
vra par  trahison.  U  se  retira  en  bon  ordre,  avec 
douze  cents  hommes  de  troupes  de  ligne,  et  une 
quantité  considérable  de  troupes  non  réglées.  Le 
même  jour,  le  général  Rochambeau  prit  position 
âSaintrMiguel,  où.  il  ne  trouva  que  fort  peu  de 
résistance,  quoique  la  place  fut  défendue  par 
quatre  cents  hommes 

Cependant,  le  général  Maurepas,  qui  com- 
mandait les  noirs ,  avait  remporté  quelques  avan- 
tages sur  le  général  Humbert.  G^est  pourquoi 
Leclerc  désirait  beaucoup  le  chasser  des  retran- 
chements qu'il  occupait  près  de  Port-de-Paix. 
"D  détacha,  pour  cet  effet,  le  général  Déballe; 
maiât  les  Français  échouèrent  dans  cette  tenta- 
tive^ le  ao  février,  et  essuyèrent  une  perte  con- 
sidérable* :   î 

Le  général  Bbudet ,  qui  avait  reçu  l'ordre  de 
quitter  le  Port-au-Prince ,  se  dirigea  sut  la  Croix-. 
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desrfiouquets ;  mais  les  oègr^  j  mirent  le  feu,  et 
FabandQHQèreiit  à  son  approche.  Ensuite  Desca- 
Unes ,  qui  commandait  les  noirs  dans  ce  district, 
titaTersfi  rapidement  les  montagnes,  et  inc^Eiâia 
la  ville  de  Léogane,  sous  les  yeux  d^une  frégate 
que  l'amiral  français  avait  envoyée  pour  la  proté- 
ger. Mais  ces  désavantages  fureM  on  peu  com- 
pensés par  la  défection  de  Laplume ,  général  noir 
très-distingué ,  qui  se  réunit  au  général  Boudet, 
avec  toutes  ses  troupes. 

Le  aa ,  les  divisions  des  généraux  De^umeaux 
et  Hardy  marchèrent  contre  un  fort  situé  aux 
environs  de  Plaisance,  qui  venait  d'être  aban- 
donné par  Laplume.  C^bristophe,  désirant  ppolé- 
ger  un  dépôt  considérable  de  noirs  qui  se  trouvait 
près  de  là,  entreprit  de  prévenir  ce  mouvement 
des  Français;  mais  il  fut  obligé  de  se  contenter 
-de  couper  une  partie  de  leurs  forces  et  de  se  re- 
tirer à  fiayannai.  lïéanmoins  il  demeura  toujoufs 
sur  la  défensive  ;  et,  après  plusieurs  escarmoudbies, 
-il  se  retira  aux  Gonaîves. 

Le  a4  9  le  général  Rocbambeau  Ht  descendre 
sa  dinsioà  dans  le  ravin  à  Ck>uleuvres.  Toussaint 
-y  avait  posté  avantageusement  la  garde,  qui  se 
composaijt  de  quinze  cents  grenadiers  d'élite ,  de 
quatre  cents  dragons ,  et  de  douze  cents  homioaes 
de  difCérents  corps ,  et  attendait  l'attaque.  Tous- 
sant s'y  battit  corps  à  corps  ;  les  noirs  montré- 
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rent  beaucoup  die  courage  et  d'opkiiâtreté;  mmê 
ils  furent  à  la  fin  obligés  de  se  retirer  en  laissant 
huit  cents  morts  sur  le  champ  de  bataille.  Tousr 
saint  se  retrancha  sur  les  bords  de  la  PetUe*r 
Rivière ,  et  Lederc  à  Gonaïves. 

Ce  dernier  s'exprimait  ainsi  dans  les  dépédxes^ 
.^'fl  envoya  au  premier  Consul,  deux  jours  après 
cette  affaire  :  «  Il  faut  absolument  avoir  vu  le 
pays,  pour  se  pouvoir  former  une  juste  idée  des 
difficultés  qu'il  présente  à  diaque  pas.  le  n'ai  ja- 
mais trouvé,  dans  les  Alpes,  d'obstacks  pareib  à 
ceux  qu'on  rencontre  ici  partout.  » 

Le  27,  le  général  Boudet  se  rendit  maotre  de 
Sfitint-'Marc  ;  mais  comme  Maurepas  conservait 
toujours  ses  positions,  qui  lui  donnaient  le  com-» 
mandement  du  district,  Leclerc  résolut  de  ïob&r 
g^r  à  se  rendre,  en  concentrant  ses  forces.  Il  avmt 
déjà  tout  préparé  pour  l'attaque;  mais  Maurepas 
entra  en  pour^parier  avec  lui ,  et  fiait  par  se  sour 
mettre  avec  toutes  ses  troupes ,  à  condition  que 
lui  et  ses  officiers  conserveraient  Leurs  grades,  il 
«rait  deux  naôUe  hommes  de  troupes  réglées*  et 
sept  pièces  de  canon. 

Les  avantages  que  les  Français  et  leurs  alliés 
obtinrent  en  même  temps  dans  plusieurs  pi%H 
vinces  de  Saint>Domingue,  secondèrent  si  bien 
les  propositions  et  les  promesses  de  Leclerc ,  que 
la  plupart  des  militaires  nègres,  qusétjaient  encore 
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attachés  à  Toussaint,  commencèrent  à  se  lasser 

« 

de  la  guerre  ;  et  que,  presque  tous  les  jours  quel- 
qu'un de  leurs  chefs  passait  du  côté  de  l'armée 
française.  Outre  cela,  les  Français  étaient  parve- 
nus à  mettre  de  leur  côté  une  portion  considé- 
rable des  troupes  réglées ,  ou  du  moins  à  leur 
persuader  de  quitter  les  armes ,  et  les.  combats 
avaient  été  très-meurtriers;  de  façon  que,  vers  la 
fin  de. février ,  c'est-rà-dire,  un  mois  après  le  com- 
mencement de  la  guerre,  les  généraux  noirs  n'a- 
vaient plus  avec  eux  que  ceux  des  cultivateurs 
qui  combattaient  pour  leur  liberté.  Mais  ces 
hommes  ne  formaient  qu'une  bien  petite  partie 
de  la  population.  C'était,  d'ailleurs,  des  soldats 
sans  expérience,  entièrement  étrangers  aux  exer- 
cices militaires,  et  très-mal  armés.  Quand  ils  vi- 
rent qu'il  fallait  se  retirer  dans  l'intérieur  du 
pays,  ils  commencèrent  aussi  à  abandonner  leurs 
drapeaux;  et  leur  chef,  accompagné  seulement 
de  quelques  centaines  d'hommes,  et  poursuivi 
sans  cesse,  eut  à  lutter  contre  des  obstacles 
innombrables,  et  à  souffrir  les  maux  les  plus 
affreux. 

Cependant  Toussaint  ne  se  découragea  pas.  II 
était  hors  d'état  de  faire  face  à  Ses  ennemis,  mais 
il  n'était  pas  encore  vaincu;  et,  tandis  que  les 
Français  se  fatiguaient  «par  des  marches  forcées, 
et  combattaient  pour  des  positions  inutiles,  il 
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allait  et  venait  à  son  gré  sans  être  janiais  coupé 
dans  ses  retraites,  ni  surpris  dans  sa  majrche. 
Toussaint ,  qui  avait  l'expérience  des  guerres  pas- 
sées ;  pouvait^  supposer  assez  naturellement  que 
les  Français,  malgré  tous  les  secours  qu'ils  étaient 
à  même  de  se  procurer,  i&niraient  par  s'épuiser. 
Il  avait  été  chassé  de  tous  les  points  de  la  côte,  et 
son  aitnée  venait  d'être  considérablement  affai- 
blie, tant  par  le  fer  de  son  ennemi,  que  par  la  dé- 
sertion ;  mais  les  obstacles  qu'offrait  le  terrain , 
la  constitution  des  nègres  accoutumés  au  climat, 
le  genre  de  tactique  qu'ils  avaient  adopté,  étaient 
des  ressources  avec  lesquelles  il  pouvait  espérer 
de  triompher  encore.  D'un  autre  côté,  la  con- 
duite que  les  Français  avaient  tenue  depuis  leur 
débarquement,  lui  faisait  peut-être  conjecturer 
que  les  projets  formés  contre  la  liberté  des  nè- 
gres se  trouveraient  divulgués  avant  que  les 
chaînes  de  l'esclavage  fussent  entièrement  rivées, 
et  qu'un  grand  nombre  d'hommes,  qui  avaient 
abandonné  l'étendard  de  la  liberté,  moins  par 
perfidie  que  par  erreur ,  se  rallieraient  de  nou- 
veau autour  de  lui.  Cette  idée  pouvait  lui  donner 
im  nouveau  courage  pour  affronter  les  dangers 
de  la  guerre.  > 

Au  commencement  de  mars ,  Leclerc  arriva  à 
Port-au-Prince,  dont  le  général  Boudet  s'était 
emparé  sans  difficulté.  Il  trouva  la  place  en  fort 
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îx)n  état;  etf  y  ayâtit  fixé  son  (Juâi^tier-général , 
il  se  disposa  à  poursuivre  les  opérations  avec  une 
hoUvelle  vigueur. 

Le  premier  objet  qvi  alors  fi&â  ses  regards  fut  ta 
Crète-à-Ke? fot,  poste  sHué  assez  loîu  de  Port-au- 
Prince  et  à  Touest  de  Saint-Marc ,  dont  il  est  éloi- 
gùé  de  huit  lieues.  La  forteresse ,  construite  par 
'  Tes  Anglais ,  aTors  qu'ils  étaient  en  possession  de 
cette  partie  de  l'île ,  avait  été  depuis  occupée  par 
les  noif  s  y  qui  en  avaient  fait  un  de  leurs  dépots. 

Ott  employa  presque  toute  l'armée  française  à 
faire  le  siège  de  cette  place,  et  à  occuper  les  po» 
sitions  voîsineô,  parce  qu'on  voulait  empécbef  h 
retraite  de  la  garnison,  qui  était  commandée  par 
liessalitles ,  Fun  des  génératrif  noirs  les  plus  cou* 
tagetix  et  les  plus  entreprenants^  Dans  cette  oc« 
ca^cm ,  H  y  eut  pdusiettrs  cruautés  conMise^.  Les 
troupes  êa  général  Hàtdy  cernèrent  stK  cents 
noirs  et  les  passèférit  tous  au  ffl  de  l'épée  ;  nne 
partiré  dé  là  méitle  division  fit  Un  semblable  n^as^ 
£âcref  à  Trianon,  qui  fut  emporté  à  la  baïonnette. 
Le  généi'al  Salmeât,  ayant  bloqué  un  petit  camp, 
avec  des  (otcéè  cdiisidérables,  fit  mettre  k  mort 
tous  les  hommes  qui  s'y  trouvèrent,  et  Roehaiii-» 
beau  détruisit  tous  les  villages  qu'il  rencontra  sur 
6a  routé.  Cependant  on  conduisait  le  siège  avec 
la  plus  grande  activité.  La  défense  que  fit  le  eom- 
fïiandant  de  la  plaoe  eût  honoré  un  général  ft^nr 
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çais.  Enfin,  après  avoir  fait  emporter  tous  les 
oby&ts  prédem ,  et  trompé,  jusqu'au  dernier  mo- 
ment, les  efforts  des  assiégeants,  Dessalines  fit 
une  sortie  dans  la  nuit,  ^ec  une  de  ses  divisions, 
et  se  retira.  Trois  nuits  après ,  les  autres  troupes 
de  k  garnison  firent  une  semblable  tentative; 
mais  il  n'y  en  eut  qu'une  partie  qui  réussit;  le 
reste  fut  eerné  par  les  assiégeants,  et  passé  au  fil 
de  l'épée.  Ainsi ,  les  Français  se  trouvèrent  en  pos^  . 
seission  de  la  fortereisse  ;  mais  cet  avantage  ne 
compensait  que  bien  faiblement  la  perte  qu'ils 
avaient  faite  de  quelques  -  uns  de  leurs  meilleurs 
généraux ,  et  d'tme  grande  partie  de  leurs  flv^ 
belle»  troupes.! 

Fier  d^  succès  qu'il  avait  obtenus,  et  persuadé 
qu'ii  n'avait  plus  rien  à  craindre  de  la  part  dés 
noirs ,  Leekre  s'imagina  que  le  meilleur  moyen 
d'astorer  sa  eoiaquéte ,  et  d'acquérir  de  la  gloire , 
était  de  remettre  au  phis  tôt  sous  le  joug  les  nègres 
des  plantations,  il  avait  toujours  eu  en  vue  le  ré- 
tabli8$ement  de  l'esclavage  ;  on  connaissait  par- 
tout son  dessein.  Les  habitants  de  Sant-Domingue 
étaient  les  seuls  qui  parussent  l'ignorer.  Enfin  il 
publia  y  vers  le  milieu  du  mois  de  mars,  une  or- 
donnance par  laquelle  il  i»endait  aux  propriétaires, 
ou  à  leurs  chargés  de  pouvoirs,  toute  l'autorité 
qu'ils  avaient  eue  jadis  sur  les  nègres. 

Cette  perfidie  causa  à  peu  prè»  ufie  égale  sur-  , 


a4c>  .     HISTOIRE   DE   l'iLE 

prise  aux  colons  et-  aux  noirs.  Les  premiers  trou- 
vèrent cette  conduite  si  imprudente,  que  beau- 
coup d'entre  eux  ne  voulurent  pas  retourner  à 
leurs  plantations  9  et  ils  regardèrent  comme  tout- 
à-fait  impossible  d'exécuter  l'ordre  du  général. 
Les  pauvres  cultivateurs  reconnurent  alors  la 
faute  qu'ils  avaient  commise  en  ajoutant  foi  aux 
pronlesses  de  Leclerc,  qui,  six  semaines  aupara- 
vant, avait  juré  en  son  nom,  en  celui  du  pre- 
mier Consul,  et  de  la  République,  de  maintenir 
leur  liberté. 

Les  nègres  qui  s'étaient  réunis  aux  Français 
conçurent  aussi  les  plus  vives  alarmes.  Leclerc 
leur  avait  promis  solennellement  de  protéger  leur 
indépendance  et  celle  de  leurs  compatriotes; 
mais  la  proclamation  qui  rétablissait  l'esclavage 
leur  fit  craindre  d'éprouver  le  même  sort,  dès  que 
leursalliés  jugeraient  à  propos  de  le  leur  faire  subir. 
Cependant  ils  n'osaiept  encore  se  révolter,  ni  don- 
ner aucun  signe  de  mécontentement;  car  on  avait 
eu  soin  de  les  former  en  petits  détachements ,  et 
de  les  éloigner  les  uns  des  autres.  On  en  avait 
d'ailleurs  réformé  un  grand  nombre  sous  divers 
prétextes  :  ce  qui  leur  avait  fait  perdre  beaucoup 
de  leurs .  forces ,  et  ils  étaient  en  même  temps 
surveillés  de  près  par  les  Européens. 

Toussaint,  toujours,  infatigable,,  résolut  de 
tourner  à  son  avantage  l'imprudence  des  Fran- 
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çais.  Il  remarqua  qu'en  concentrant  leurs  forces 
dans  les  environs  de  la  Crète-à-Pierrot ,  ils  avaient 
laissé  sans  défense  la  province  du  Nord.  Il  effec- 
tua donc,  au  commencement  d'avril,  une  jonc- 
tion  avec  Christophe,  qui  avait  environ   trois 
cents  soldats  ;  et ,  au  lieu  de  continuer  de  fuir 
dans  les  montagnes ,  il  se  hâta  de  gagner  la  côte 
septentrionale   de  l'île,  où  il  y  avait  un  grand 
nombre  de  cultivateurs.  Arrivé  à  Plaisance ,  par 
un  chemin  détourné ,  il  défit  les  troupes  du  gé- 
néral* Desfourneaux,  et  traversa  sitôt  après,  le 
Dcmdon  et  Marmelade.  Partout  il  appelait  aux 
armes  les  cultivateurs  ;  et  ces  derniers  se  rassem- 
blaient en  foule  sous  ses  drapeaux.  Ils  étaient  mal 
armés,  ou  plutôt  la  plupart  d'entre  eux  n'étaient 
pas  armés  du  tout  Ils  avaient  seulement  des 
houes  et  une  espèce  de  coutelas  dont  on  se  sert 
dans  les  Indes  pour  tailler  les  charmilles.  Mais 
leur  nombre  et  le  zèle  qui  les  animait,  mirent 
leur  chef  en  état  de  surmonter  les  plus  grands 
jobstacles.  Ses  troupes  se  précipitant  comme  un 
torrent  dans  la  plaine  du  Nord ,  s'emparèrent  de 
tous  les  postes  des  Français ,  qui  vinrent  se  re- 
trancher au  Cap. 

Toussaint  n'avait  plus  d'artillerie;  cependant 
il  bloqua  la  ville,  et  il  l'eut  prise,  si  la  flotte 
fi^nçaise  ne  s'était  trouvée  dans  le  port.  Le  gé- 
néral Boyer,  commandant  la  place,  appela  à  son 
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les  grâces  de  kjeunesse;  Tun  d'eux  était  même 
déjà  presque  formé.  Leur  mère,  pleine  de  recon- 
naissance pour  Coisnbn,  l'engagea  à  attendre  le 
retour  de  Toussaint.  Le  rusé  Français  y  consentit 
volontiers,  espérant  qu'elle  le  seconderait  auprès 
de  son  -mari.  11  lui  déclara  ^  comme  il  avait  fait  à 
tous  les  nègres  qu'il  avait  rencontrés  sur  son  che- 
min, que  le  premier  consul  n'avait  aucunement 
dessein  d'attenter  à  leur  liberté;  qu'il  désirait 
uniquement  conclure  la  paix ,  et  rétablir  les  com* 
munications  entre  la  Colonie  et  la  ^France ,  et  sou4 
mettre  l'île  à  l'autoriïé  de  la  république.  Cette 
mère  tendre  ajoutait  foi  à  toutes  les  protesta- 
tions de  Coisnon ,  et  faisait  des  vœux  pour  que 
son  mari  put  se  fier  à  cesassurances  de  paix  et 
d'amitié.     « 

On  dépêcha  sur-le-champ  un  courrier  vers  Tous? 
sa^nt ,  pour  l'informer  de  l'arrivée  de  ses  enfants. 
'  Il  se  mit  aussitôt  en  route  pour  revenir^  et  voyagea 
avec  plus  de  rapidité  même  que  de  coutume  ;  mais 
il  était  si  loin  d'Ennery,  qu'il  n'y, arriva  qu'après 
deux  jours  de  mardie.  Les  deux  enfants  coururent 
à  la  rencontre  de  leur  père  ;  et,  celui-ci ,  avec 
une  émotion  qu'on,  ne  saurait  décrire ,  les  serra 
long-temps  dans  ses  bras,  sans  pouvoir  proférer 
une  seule  parole.  Lorsqu'il  se  fut  livré  à  tous  lès 
transports  de  l'amour  paternel ,  Toussaint  tendit 
la  main  à  celui  qu'il  se  plaisait  à  regarder  oomm^ 
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le  tuteur  de  ses  enfants ,  comme  le  guide  qui  les 
avait  conduits  dans  ses  bras.  Coisnon  crut  ce  mo- 
ment opportun  pour  mettre  son  dessein  à  exécu- 
tion. «Le  père  et  les  deux  fils,  dit-il,  s'embras- 
sèrent étroitement  ;  je  leur  vis  verser  des  larmes; 
et,  désirant  profiter  de  cet  instant  que  je  croyais 
favorable ,  j'arrêtai  Toussât  au  moment  où  il  me 
Jiendait  les  bras.  » 

Après  avoir  ainsi  évité  les  emîbrassements  de 
Toussaint,  Coisnon  entreprit  de  lui  persuader, 
par  un  discours  étudié ,  d'accepter  .les  propositions 
du  premier  consul.  U  lui  peignit,  avec  les  cou- 
leurs lesplu5  séduisantes,  les  avantages  qu'il  trou- 
verait  à  se  joindre  aux  Français ,  lui  donnant  à 
entendre  qu'il  s'attirerait  infailliblement,  par  un 
refus,  la  haine  la  plus  implacable;  il  s'étendit  en« 
^t|ite  sur  l'impossibilité  où  il  était  de  résister  à  de^ 
arméeçt  qui  avaient  vaincu  les  légions  4^  tGmte 
VféUrope  coalisée,  et  qui  n'avaient  plus  d'autres 
ennemis  à  combattre  que  les  rebelles  de  Sainte 
I)oççiUpigue;  il  lui  protesta  que  le  gouvernement 
français  n!avait  jamais  songé  à  attenter  à  la  li- 
berté des  noirs;  enfî^,;il  le  pria  de  penser  à  s/es 
enfants,  q^i^i  s'il  refusait  les  offres  qu'on  lui  fai- 
sait ,  seraient  peut-être  séparés.de  lui  pour  jamais. 
Après  cette  harangue ,  Coisnon  remit  à  Toussaint 
une  lettre  du  général  Leclerc,  et  l'épître  suivante 
du  premier  consul. 
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J  .  .     .     k  « 

Au  Citoyen  ToussainP-Louverture,  Générai  en  chef  de  l'armée 

.de  Saint-Domingue, 

• . ,  .  •         .  •»      "  ■  •  •  .  '. 

c  % 

«  OitDjren  Général ,  •    , 

r  «  La  paix  qù'dti  Client  de  <îoncliiré  avec  TAn- 
gieterre  et  toutes  tes  ptttssances  de  FEurope ,  place 
la  république  au  /aîte  de  la  grahdéur ,  et  kiî  per- 
niet  de  diriger  son  attention  sur^Saiiit-Bomingue. 
Hoiis  y  eixvoyoûsJe^df^Dyén  Bèèlterc,  nbtr^  i>eau- 
frère,,  «tt  tjttalité  â^  fcaf^îtàine-^énêrtfl'et  de  jil^ 
«lier  ina^stratHlè  la  Colonie/ ïl  efet- âteric^mpagné 
d'une  «¥tnée  éapôblé  de  faire  respectei^flà  souve* 
t^aipèté  du  peuplé  ^iran^afe.  'Naés  ^^ipérons  que 
Vèîis  nous  prouTereîs  attjotii^'lïtd,'aihSî^u'à  toute 
ik  I^rahce/la  Sîiitfeï*éé/dès  srehwrilèWts^cJae  vous 
feoUë  ttvét  é^ri«àésâdnà'vos  diffiéï^nie'ifettre». 
î?Wiia^ni5^tôtoçiLpoûi^V4:^dsdérekî^^  noiM 

plâièôï^  à  l^cttrmaîtrte  étlproclàinèi^'tes  Sëi^Vîefes 
tÀijibrtiailtS  qltèlHroiis  Wttt^rtiwfcis  an  peuplé  frfitti^ 
çais.  S^  le '  dt^éâù  iiatfôiïal  ^ftlttë^à  «akÈtft;«to«îriL 
gtidv  c'eât^^  Tbûs'èt  à'%<3te  bi^ttV*  te^ifet^dé^ itiHlà 

€t  pât  là  fdree  deà  ^cinio^lSncëa  \  Wë^rnfiiëlitle* 
mteiîït  eii  crhrf,  vons  avei  étouffé  llctt  iciiscôrâëâ 
^iivfles,  réprimé-  les  brigaïî<da|ges  ^e  <{iiék[Cies 
hommes  féroces,  et  remis  en"honnfeU^' la' féligîttte 
et  ïe  culte  du  Dieu,  de  qui  toiit^miane,     "   .     ' 
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«  I^a  position  où  vous  vous  êtes  trouvé ,  lors- 
que environné  d'ennemis,  vous  ne  pouviez  rece- 
voir aucun  secours  de  la  métropole ,  a  rendu  lé- 
gitime votre  constitution ,  qui  ne  le  serait  pas  sans 
cela.  Mais  aujourd'hui  que  les  circonstances  sont 
si  heureusement  changées,  vous  serez  te  premier 
à  rendre  hommage  à  la  souveraineté  de  la  Nation, 
qui  vous  compte  parmi  ses  plus  illustres  citoyens, 
à  cause  des  services  que  vius  lui  avez  rendus , 
de  vos  talents,  et  de  là  force  de  caractère  dont 
la  nature  vous  a  doué.  Une  conduite  contraire 
détruirait  entièrement  l'idée  que  nous  avons  con- 
çue de  vous.  Elle  vous  priverait  de  tous  les  droits 
que  vous  avez  à  la  reconnaissance  et  ^ux  bien£aits 
de  la  République ,  et  creuserait  sous  vos  pieds  un 
précipice  qui ,  en  vous  engloutissant ,  contribue- 
rait au  malheur  de  ces  braves  nègres  dont  nous 
chérissons  le  courage ,  et  que  nous  serions  fâchés 
de  punir  comme  des  rebelles?. 

«  Nous  vous  renvoyons  vos  enfants.  Nous  leur 
avons  fait  connaître,  ainsi  qu'à  leur  précepteur, 
les  sentiments  qui  nous  animent.  Maintenant,  as- 
sistez de  vos  conseils,  de  votre  crédit  et  de  vos 
t&lents  le  capitaine -général.  Que  pouvez -vous 
désirer?  de  la  considération,  des  honneurs,  des 
richesses.  Ce  n'est  pas  après  les  services  que  vous 
avez  rendus,  et  ceux  que  vous  pouvez  rendre 
encore,  avec  l'estime  personnelle  que  nous  avons 
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paur  vous ,  que  vous  pouvez  dotif er  de  la  consi- 
dération,  de  la  fortune  et  de»  honneurs  qui  vous 
attendent; 

tf  Faites  savoir  aux  habitants  de  Saint-Domin- 
gue ,  que  les  circonstances  impérieuses  de  la  guerre 
ont  Souvent  rendu  inutile  la  fendre  sollicitude  que 
la  France  avait  pour  eux  ;  que,. désormais,  la  paix? 
et  la  force  du  gouvernement  assureront  leur  pros» 
pérîté  et  leur  indépendance.  Dites-leur  que  û  la 
liberté  est  pour  eux  le  premier  des  besoins ,  ils 
lie  peuvent  la  posséder  qu'avec  le  titre  de  citoyens 
française ,  et  que  tous  les  actes  contraires  aux  inté- 
rêts^ de  k  pati*îe  et  à  Fobéissaneé  qu'tts  dtnvent  m 
gouvernement  et  au  capitaine-général ,  seraient 
autant  d'attentats  commis  contre  la  souveraineté 
nationale,  qui  efiiEKîeraient  le  souvenir  de  leurs. 
sei*vîeed  passés,  et  rendraient  Saint-Domingue  le 
théâtre  d'une  guerre  affreuse,  dans  laquelle  on 
verrait  les  pères  et  les  enfants  s'égorger  les  uns 
les  ftutres. 

«  Et  vous,  généi*al,  souvenez  -  vous  que,  si 
vous  êtes  le  premier  de  votre  couleur  qui  ait 
atteint  un  aussi  haut  degré  de  puissance,  et 
qui  se  soit  distingué  par  tant  de  bf^avoure  et  de 
talents,  vous  êtes  aussi,  devant  Dieu  et  devant 
nous,  la  première  personne  responsable  de  leur 
conduite. 

«  Si  quelques  mécontents  disent  à  ceux  qui  ont 
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figuré  dans  les  troubles  de  Saiat  -  Domingue , 
que  nous  venpns  pour  rechercher  ce  qu'ils  onl: 
fait  dans  les  temps  d'anarchie  y  assurez-les  bien 
que  nous  ne  nous  informerons  que  de  la  coti'- 
duite  qu'ils  auront  tenue  dans  ces  dernières 
affaires  ;  et  que ,  si  nous  remontions  vers  le  passé, 
ce  ne  serait  que  pour  nous  faire  rendre  compte 
de  leurs  actions  d'éclat  contre  les  Espagnols  et  les 
Anglais  j  qui  ont  été  nos  ennemis. 

oc  Comptez  sans  réserve  sur  notre  estime,  et 
conduisez  -  vofis  comme  doit  le  faire  un  '  des 
premiers  citoyens  de  là  phis  grande  nation  du 
monde. 

«  Le  Premier^Consul , 

tf   BoHAPARTE*  )» 

Isaac ,  l'aîné  des  fils  de  Toussaint ,  raconta  en- 
suite à  son  père  avec  quelle  bonté  son  frère  et  lui 
avaient  été  traites  par  Bonaparte,  et  la  haute 
considération  que  le  premier  Consul  paraissait 
avoir  pour  Tous^nt  et  sa  famille.  Le  plus  jeune 
ajouta  aussi  quelques  mots  qu'on  lui  avait  appris  ; 
puis  tous  deux  employèrent  leur  éloquence  nattiy 
relie  pour  engager  leur  père  à  accepter  les  <rf$red 
qu^on  lui  faisait;  ils  étaient  loin  de  soupçonner 
les  suites  funestes  que  pouvait  avoir  une  pareille 
résdkitioR.  Leur  mère^  désolée,  joignit  à  leurs 
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sollicitations  ses  prières  et  ses  larmes.  Toussaint 
parut  hésiter  un  moment.  Coisnon,  qui  remar- 
qua son  agitation,  conçut  une  joie  indiscrète, 
et  sans  tarder  lui  suggéra  avec  plus  de  zèle  que 
de  pruàénce  la  nécessité  de  se  rendre  prompte- 
ment  au  Cap  pour  joindre  le  général  Leclerc. 
Toussaint,  qui  se  méfiait  du  piège,  voyant  ses 
soupçons  confirmés ,  reprit  aussitôt  un  air  calme, 
se  sépara  doucement  de  sa  femme  et  àç  ses  fils, 
conduisit  le  précepteur  dans  une  autre  pièce ,  et 
lui  parla  ainsi  :  a  Reprenez  mes  enfants ,  puisqu'il 
«  le  faut.  Je  veux  être  fidèle  à  mes  frères  et  à 
«  mon  Dieu.  »  Voyant  toute  son  éloquence  inu- 
tile ,  Coisnon  s'efforça  de  l'engager  à  entrer  en 
pour-parler  avec  Leclerc  ;  et  Toussaint,  qui  était 
prêt  à  tout  sacrifier  pour  assurer  le  salut  de  ses 
compatriotes  et  éviter  les  horreurs  de  la  guerre, 
promit  de  répondre  à  la  lettre  du  général  fran- 
çais. Mais  il  ne  voulut  pas  demeurer  plus  long- 
temps à  Ennery,  ou  risquer  une  seconde  entrevue 
avec  ses  enfants  ;  et ,  deux  heures  après  son  arri- 
vée, il  remonta  à  cheval  pour  retourner  au  camp. 
Le  lendemain  il  répondit  à  Leclerc ,  et  lui  envoya 
sa  lettre  par  un  Français ,  nommé  Gnmçille,  qui 
sei*vait  de  précepteur  aux  plus  jeunes  de  ses 
enfants^  et  qui  rencontra  Coisnon  et  ses  élèves  sur 
la  route  du  Cap.  Leclerc  récrivit  une  autre  lettre 
à  Toussaint  ;  et  ces  deux  généraux  ayant  conclu 
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une  trêve ,  demeurèrent  en  correspondance  pen* 
dant  plusieurs  jours  (  i  ), 

Quand  la  trêve  fut  expirée ,  Toussaint  ne  parut 
pas  plus  disposé  qu'auparavant  à  se  soumettre. 
Alors  Leclefc  commença  à  s'impatienter  du  re* 
tard;  et,  Tamiral  Gantheaume  étant  arrivé  avec 
deux  mille  trois  cents  hommes ,  il  résolut  de  re«- 
commencer  les  hostilités  avec  toute  la  vigueitir 
possible,  en  attendant  l'amiral  linois,  qui: devait 
amener  de  nouveaux  renforts. 

Le  17  février,  il  publia  une  proclamation  dans 
laquelle  il  mettait  hors  la  loi  les  généraux  Tous- 
saint et  Christophe,  et  ordonnait  à  tous  les  ci- 
toyens de  les  poursuivre  et  de  lés  traiter  comme 
les  ennemis  de  la  République  française.  Aussitôt 
la  guerre  recommença  dans  tcmtes  les  parties  de 
l'île;  et  les  Français  employèrent  toutes  sortes  de 
moyens  pour  exciter  à  la  défection  les  troupes 
de  Toussaint ,  et  les  habitants  en  général. 

Leclerc  n'ignorait  pas  qu'il  est  plus  facile  d'en 
imposer  à  la  multitude  que  de  tromper  des  hom- 
mes accoutumés  à  gouverner  ;  que ,  dans  tous  les 
pays ,  le  peuple  est  naturellement  porté  à  en  vou- 
loir à  ses  chefs ,  lorsqu'il  sent  peser  sur  lui  les 
maux  que  la  guerre,  quelque  légitime  qu'elle  soit, 


(i)  Voyez,  dans  les  notes  finales ,  la  copie  de  la  réponse  que 
Toussaint  adressa.,  dit-on,  à  Bonaparte. 
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entraîne  toujours  après  elle.  Il  savait  aussi  qu'on 
avait  eu  beaucoup  de  peine  à  obliger  les  nègres- 
au  travail  ;  que  Toussaint  s'était  fait  des  ennemis 
en  sévissant  contre  la  paresse  et  le  vice.  U  r^olut 
donc  de  mettre  tout  en  usage  pomr  faire  naître  le 
mécontentement  parmi  les  cultivateurs,  ou  du 
moins  pour  obtenir  d'eux  qu'ils  observeraient  la 
neutralité. 

11  se  garda  l^ien  d-abord  de  rien  éhanger  à  Id 
condition  des  nègres ,  dans  les  districts  occupés 
par  ses  troupes;  et,  quoiqu'il  eût  â  sa  $iiit6  un 
grand  nombre  de  leurs  anciens  maîtres ,  à  qui  le 
preamer  Consul  avait  promis  la  restitution  de  leut!& 
bietis,  il  ne  4it  pas  ud  seuJt  mot  qui  pût  ffiiire 
appréhender  le  rétablissement  de  l'esclavage:  û 
éé^ra  même  solennellement,  en  son  nom  et  en; 
«elui  de  la  République,  qu'on  respecterait  la  li* 
berté  de  tous  lés  habitants  de  Saint  -*  Domi&gue,. 
quelle  que  pû^  éfre-kur  couleur;  Dans  les  même» 
proclamations ,  il  accuc^t  Toussaint  dWoir  <^tiçu 
des  projets  ambitieux ,  et  tâchait  de  disposer  le 
«peuple  à  le  considérer  comme  l'auteur  de  foutes 
les  calamités  qui  allaient  fondre  sur  l|i  Colopiç. 
Il  essaya  ensuite  de  corroinpre  les  soldats  de  bobf 
armée ,  et  surtout  les  généraux  et  les  ofâdieps,  par 
les  offres  les  plus  séduisantes.  Il  leur  promit  de 
les  employer  sur-le-diamp ,  et  de  leur  donner  de& 
grades  d  ans  les  armées  de  laRépublique;et  quelcpies 
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noîrfi,  qui  avaient  abandonné  leurs  compatriotes 
pour  joindre  les  Français  sitôt  après  leur  d^ar- 
quement,  obtinrent  des  grades  importants,  et 
furent  li'aités  deJa  manière  la  plus  flatteuse. 

Ce  £at  à  ces  artifices,  et  en  même  temps  k  la 
bravoure  de  ses  troupes,  que  Lecfercdut  ses  suc- 
ces.  Malgré  les  difficultés  qu'offrait  le  terrain,  les 
soldats  français  combattirent  avec  beaucoup  de 
courage  et  de  persévérance  ;  cependant  s'ib  n'cus^ 
sent  pas  été  puissamment  secondés  par  un  grand 
nombre  de  nègres ,  et  si  les  cultivateurs  n'avaient 
pas  généralement  consenti  à  demeurer  tranquilles 
q[MH3tateurs  des  opératic»»,  il  leur  eût  été  beau- 
coup plus  difficile ,  sinon  entièrement  impossîUe , 
de  pénétrer  dans  l'intérieur  de  l'ile. 

Toussaint  s'attendait  à  un  combat  tenrible  iJàt, 
croyant  que  la  guerre  se  ferait  dans  le  nord, 
parce  que  les  Français  y  avaient  leur  quartier- 
général  \  il  partit  avec  un  corps  de  troupes  d'élite 
«t  ^taUit  son  camp  à  Breda,  où  il  demeura 
quelque  temps  pour  attendre  l'approdbe  de  Le- 

derc. 

La  diiscifdine  de  l'armée  de  Toussaint  était  ad- 
miraH«.  Tous  les  soldats  connaissaient  la  manœu- 
vre du  canon ,  et  maniaient  la  baïonneitte  avec 
la  plus  grande  adresse.  La  nature  du  pays  qu'ils 
babitiaîant  leur  avait  fait  adopter  une  ^lanièi^e  de 
eombactre  toute  particulière.  Quelquefois  des  ba- 
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^e  transporter  avec  toute  sa  famille  à  boi*d ,  de 
la  frégate.  Toussaint  sentit  que  la  résistance  de- 
venait inutile.  Il  se  décida  donc  à  subir  son  sort; 
mais  il  demanda  que  sa  femme  et  ses  enfants, 
plus  faibles  que  lui ,  demeurassent  à  sa  maison. 
On  s'y  refusa.  Des  forces  considérables  parurent; 
et,  avant  que  l'alarme  se  fiit  répandue  dans  les 
environs ,  toute  la  famille  de  Toussaint  se  trouva 
transportée  à  bord  de  la  frégate.  On  l'embarqua 
ensuite  sur  le  itérosy  qui  fit  aussitôt  voilé  pour 
la  France. 

Pour  justifier  cette  conduite ,  qui  excita  l'indi- 
gnation de  l'Europe,  Leclerc  allégua  que  Tous- 
saint était  «  entré  dans  une  conspiration ,  et  qu'il 
désirait  recouvrer  son  ancienne  influence  dans  la 
Colonie.  »  Mais  on  ne  donna  pas  au  public  la 
moindre  preuve  à  l'appui  de. cette  accusation.  Il 
s'était  écoulé  trop  peu  de  temps  depuis  la  conclu- 
sion de  la  paix,  pour  que  Toussaint  eût  pu  tracer 
un  plaft  de  conspiration  ;  etil  devait  à  peine  être 
arrivé  chez  lui  quand  les  vaisseaux  de  guerre  par- 
tirent du  Cap-Français. 

Le  général  Leclerc  avait  si  bien  pris  ses  me- 
sures qiie,  malgré  leur  indignation,  les  soldats  et 
les  officiers  noirs  ne  purent  opposer  aucune 
résistance.  On  les  avait  dispersés  dans  toute  l'éten- 
due de  l'île ,  et  ils  étaient  mêlés  aux  troupes  fran- 
çaises, qui  les  surveillaient  de  près.  Deux  chefs 
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qui  se  trouvaient  près  des  Gonsdves,  coururent 
aux  armes ,  et  attaquèrent  les  troupes  qui  emme- 
naient leur  ancien  général;  mais  ils  ne  purent 
réussir  à  le  délivrer  y  et  cette  tentative  leur  coûta 
la  vie.  Les  Français  se  saisirent  d'eux  ;  et  Leclerc 
dit ,  dans  une  dépêche  écrite  aussitôt  après  cet 
événement,  «  qu'il  les  fit  fusiller.  »  Dans  la  même 
lettre ,  il  parle  de  l'arrestation  d'une  centaine^  des 
principaux  partisans  de  Toussaint;  et,  sans  leur 
repr<)cher  autre  chose  que  d'être  amis  de  ce  gé- 
néral ,  il  dit  que  quelques-uns  d'entre  eux  furent 
envoyés  à  bord  de  la  frégate  la  Muiron,  qui  de- 
vait partir  pour  la  Méditerranée,  et  qu'on  ré- 
partit les  autres  entre  les  bâtiments  de  l'escadre. 
On  ne  sait  pas  précisément  quel  fut  le  sort  de 
ces  malheureux.  Ce  que  Leclerc  disait  de  la  Mé- 
diterranée fit  supposer  dans  le  temps  qu'on  les 
avait  vendus  comme  esclaves  sur  les  côtes  de 
Barbarie.  Mais  comme  le  gouvernement  garda 
entièrement  le  silence  sur  ce  point ,  il  est  très- 
probable  qu'on  les  jeta  à  la  mer;  car  on  sait 
que  peu  de  temps  après  on  employa  ce  moyen 
pour  se  défaire  d'un  grand  nombre  de  leurs  com- 
patriotes. 

Durant  la  traversée ,  Toussaint  ne  vit  pas  une 
seule  fois  sa  famille  ;  il  fut  tenu  constamment  ren- 
fermé dans  sacjiambre,  dont  la  porte  était  gardée 
par  des  soldats.  Dès  qu'il  fut  arrivé  à  Brest ,  on  le 


a  54  HISTOIfiB  DE  l'iLB 

fit  débarquer  y  et  on  lui  permit  de  s'entretenir  un 
instant  seulement  sor  le  pont  avec  sa  femme  et 
ses  enfants,  qu'il  ne  devait  plus  revoir.  Ensuite 
on  le  plaça  dans  une  voiture  fermée,  et  une 
nombreuse  escorte  de  cavalerie  le  conduisit  au 
dbâteaunie- Joux  j  sur  les  confins  de  la  Franche- 
Comté  et  de  la  Suisse. 

k  11  demeura  quelque  temps  dans  ce  lieu  avec 
un  seul  domestique  noir ,  qu'on  emprisonna  aussi 
étroitement  que  lui.  La  femme  de  Toussaint  fut 
détenue  pendant  deux  mois  à  Brest  avec  ses 
enÊmts;  ensuite  on  la  conduisit  à  Bayonne.  On 
n'en  a  plus  entendu  parler  depuis. 

A  l'approche  de  l'hiver,  on  transféra  Toussaint 
du  Château-de-Jpux  à  Besançon ,  où  il  fut  ren- 
fermé comme  le  dernier  des  criminels  dans  un 
dQn;^n  froid  ^  humide  et  obscur.  On  peut  re- 
garder ce  lieu  connue  son  tombeau.  En  effet, 
que  le  lecteur  se  figure  combien  ce  cachot  devait 
paraître  affreux  à  un  homme  né  sous  lé  beau  del 
dea  Indes  ocddentaks ,  où  le  manqué  de  chaleur 
et  d'air  ne  se  faut  jamais  sentir ,  même  dans  les 
(Nrisons*  Des  personnes  dignes  de  foi  ont  assuré 
que  le  plancher  du  donjon  était  couvert  d'eau.  Il 
languit  pendant  tout  l'hiver  dans  cet  état  déplo- 
rahle^  et  mourut  au  printemps  de  l'année  sui- 
vante. Les  journaux  français  annoncèrent  sa  mort 
le  a7  avril  i8o3. 


Ainsi  finit  ce  grand  homme.  Ses  talents  et  ses 
vertus  lui  donnent  des  droits  à  la  reconnaissance 
de  ses  compatriotes;  et,  malgré  son  infortune,  la 
postérité  placera  son  nom  parmi  ceux  des  géné- 
raux et  des  législateurs^les  plus  vertueux. 
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CHAPITRE  IX. 


^ 


Depuis  le  mois  de  juin  \%o*i y  jusqu  au  départ  des 
troupes  françaises  y  en  décembre  i8o3. 


Leclerc  établit  un  gouvernement  colonial.— Les  noirs  prennent 
de  nouveau  les  armes. -^  Les  !lf  rançais  sont  réduits  à  la  der- 
nière extrémité  par  les  maladies  et  la  désertion.— Ils  en- 
\  treprennent  d'exterminer  les  nègres.  -—Mort  du  général  Le- 
clerc. —  Le  commandement  en  chef  est  dévolu  au  général 
Rochambeau.-— Désastres  des  Français.— -Bataille  d'Acul. 
—Les  Français  font  mourir  cinq  cents  prisonniers. — Les 

'  noirs  usent  de  représailles.— La  guerre  recommence  entre 
la  France  et  la  Grande-Bretagne.— «Une  escadre  anglaise 
paraît  sur  la  côte.  —  Les  Français  sont  bloqués ,  par  terre 
et  par  mer,  dans  la  ville  du  Cap.— Ils  sont  réduits  à  la  pins 
grande  détresse;  ils  capitulent,  et  finissent  par  abandonner 
entièrement  l'île.. 


Sitôt  après  la  déportation  de  Toussaint- Lou- 
verture ,  Leclerc  prit  le  titre  de  général  en  chef, 
qu'il  ajouta  à  celui  de  capitaine -général;  et  le 
a  a  juin  il  rendit  un  décret  par  lequel  il  organisa 
un  nouveau  système  de  gouvernement  colonial. 
Il  conserva  néanmoins  la  plupart  des  règlements 
municipaux  et  militaires  que  le  chef  des  noirs 
avait  établis  ;  et  la  loi  martiale  demeura  en  vigueur. 
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sauf  quelques  modifications.  L'admini§tration  des 
districts  fut  confiée  aux  commandants  militaires , 
qui  devaient  être  assistés  par  les  conseils  des 
notables  ou  représentants.  Chaque  commune 
subvenait  elle-même  à  ses  dépenses ,  qui  étaient 
réglées  par  le  général  en  chef,  et  l'assemblée 
des  notables  levait  les  impots.  Ces  conseils  de- 
vaient être  en  rapport  direct  avec  les  sous-préfets , 
et  on  défendait  toutes  les  autres  assemblées  de 
citoyens. 

L'outrage  fait  à  Toussaint  et  à  sa  famille  des- 
silla les  yeux  des  nègres  :  ils  virent  quels  étaient 
les  véritables  desseins  du  gouvernement  français, 
et  reconnurent  qu'on  les  avait  trahis.  Dessalines , 
Christophe^  et  Clervaux  craignirent  avec  raison 
de  partager  le.  sort  de  leur  malheureux  collègue  ; 
et  bientôt  ils  parurent,  à  la  tête  d'un  corps  d'ar- 
mée formidable,  prêts  à  combattre  de  nouveau 
pour  la  liberté,  et  décidés  à  vaincre  6u  à  mourir 
les  armes  à  la  main. 

Pendant  que  ces  généraux  faisaient  leurs  pré- 
paratifs ,  on  vit  paraître  de  nouveaux  chefs  qui 
commencèrent  leurs  excursions  dans  l'intérieur  de 
l'île.  Parmi  ceux  qui  firent  le  plus  de  mal  auy  Fran- 
çais^ on  remarquait  un  nègre ,  de  la  tribu  du  Con- 
go ,  qui  commit  des  déprédations  considérables ,  et 
sut  toujours  se  soustraire  aux  poursuites  de  ses-. 
ennemis.  Il  y  eut  aussi  un  neveu  de  Touss^aint- 
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Louverture^  nommé  Charles  Bellair,  qui  porta 
partout  la  dévastation  et  le  carnage;  mais  on  finit 
par  le  prendre  avec  son  épouse ,  qui  le  secondait 
dans  ses  excursions,  et  ils  périrent  tous  deux  dans 
les  tortures. 

On  peut  se  former  une  idée  de  la  situation  dans 
laquelle  les  Français  se  trouvèrent,  j>endant  l'été 
de  1 802 ,  d'après  les  dépêches  que  le  général  Boyer 
envoya  au  gouvernement,  quelques  mois  plus 
tard,  a  La  chaleur,  dit-il ,  devint  si  insupportable 
qu'on  ne  pouvait  faire  le  moindre  mouvement; 
les  plus  petits  mornes  étaient  pour  nous  des  ob- 
stacles presque  invincibles.  Outre  cela,  les  brigands 
(  on  désignait  ainsi  les  nègres  )  devenaient  de  jour 
en  jour  plus  nombreux.  Nos  hôpitaux  étaient  en- 
combrés de  malades,  et  l'épidémie  faisait  sans 
cesse  de  nouveaux  ravages.  Les  noirs  voyaient 
avec  une  joie  secrète  les  progrès  de  la  contagion. 
Des  insurrections  éclatèrent  dans  le  midi;  Domage 
se  révolta  et  incendia  plusieurs  plantations;  mais 
ce  malheureux  fut  arrêté ,  jugé  et  mis  à  mort.  Le 
désordre  le  plus  affreux  règne  maintenant  dans 
les  provinces  du  Nord.  »  La  santé  du  capitaine- 
général»  s'affaiblissait  beaucoup;  les  principaux 
officiers  de  son  état-major  avaient  succombé,  et 
ceux  qu'on  avait  envoyés  pour  les  remplacer, 
n'ayant  aucune  connaissance  du  pays,  ni  du 
genre  de  guerre  auquel  ils  étaient  destinés,  s'a- 
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bandonnèrent  au  désespoir,  et  forent  à  leur  tour 
victimes  de  la  contagion. 

La  désertion ,  qui  était  générale ,  contribua  aussi 
à  détruire  Farmée  française.  Le  chef  d'état-ma^or 
Dugua,  que  les  horreurs  de  cette  guerre,  et 
le  supplice  barbare  de  Bellair  et  de  sa  femme 
avaient  révolté,  se  disposait  à  quitter  son  poste; 
mais  son  projet  fut  découvert,  et  il  se  donna  la 
mort  pour  $e  soustraire  à  la  vengeance  des  Fran- 
çais. Leclerc ,  voyant  qu'il  ne  parviendrait  jamais 
à  soumettre  les  upirs,  résolut  de  les  extern^îner 
tous^  Il  ne  leur  accorda  plus  de  quartier;  et,  tous 
les  jours,  on  exécutait  sous  les  yeux  des  habitante 
du  Cap-Français ,  les  nègres  qu'on  avait  faits  pri- 
sonniers. Il  faisait  mourir .  non -seulement  les 
hommes  qui  avaient  été  pris  les  armes  à  la  main , 
mais  encore  presque  tous  les  nègres  et  les  mu*» 
lâtres  qu'il  pouvait  attraper. 

On  creusa,  près  du  Cap-Français,  une  fosse 
d'environ  trente  pieds  de  profondeur,  $ur  le  bord 
de  laquelle  les  malheureux  condamnés  se  met- 
taient k  genoux  :  on  les  fosillait  dans  cette  pos- 
ture^ et  ih  tombaient  pêle-mêle  au  fohd  du  fossé, 
Cinq  cents  nègres ,  parmi  lesquels  étaient  Bellair 
et  sa  f^mme^  périrent,  dit-on,  de  cette  îpanière. 
P'autres  furent  suffoqués  dans  des  cachots  ou 
jetés  tout  vivants  dans  la  mer,  après  avoir  été 
garrottés.  Il  y  avait  au  Cap  un  régiment  de  noirs 
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qui  avait  parfaitement  défendu  la  cause  des  Eu- 
ropéens. Environ  une  naoitié  de  ce  régiment  oc- 
cupait les  avant-postes  de  la  place;  mais,  ayant 
appris  que  les  Français  avaient  conçu  des  soup- 
çons sur  leur  compte,  et  devaient  se  défaire  d'elles, 
le  lendemain,  ces  troupes  passèrent  à  l'ennemi. 
Dès  que  le  bruit  s'en  fut  répandu ,  on  saisit  les 
soldats  de  la  division ,  qui  étaient  demeurés  dans 
la  ville ,  et  on  les  envoya  à'  bord  des  frégates , 
où  ils  furent  tous  noyés.  Des  milliers  de  nègres 
périrent  de  la  sorte;  et  ces  exécutions  se  fai- 
saient si  près  de  la  côte,  que  la  marée  jetait 
tous  les  jours,  sur  le  rivage,  une  multitude  de 
cadavres. 

Il  arrivait  souvent  que  des  partis  de  nègres 
étaient  cernés  et  massacrés  impitoyablement.  Ces 
scènes  affreuses  avaient  lieu  surtout  dans  les  en- 
virons du  Cap-Français ,  et  l'air  fut  bientôt  infecté 
par  les  miasmes  putrides  qui  s'exhalaient  des 
cadavres.  Les  Français  furent  alors  obligés  de  se 
retirer  dans  les  principales  villes  et  de  s'y  forti- 
fier :  ce  qui  contribua  encore  à  augmenter  la 
contagion ,  et  ils  se  trouvèrent  partout  réduits  à 
une  extrême  détresse. 

Ce  fut  à  cette  époque  qu'on  eut  recours  aux 
assassins,  sorte  de  chiens  qui  se  tiraient  principa- 
lement de  l'île  de  Cuba.  Ces  animaux ,  qu'on  éle- 
vait avec  un  soin  particulier,  avaient  conçu  de 
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rattachement  pour  tous  les  blancs,  et  étaient  in- 
satiables du  sang  des  noii's,  auxquels  ils  donnaient 
la  chasse  comme  à  des  betes  féroces.  Ces  chiens 
firent  de  grands  ravages  dans  toute  File.  Gommé 
on  ne  leur  donnait  que  peu  de  nourriture ,  afin 
de  les  rendre  plus  voraces,  ils  s'échappaient  sou- 
vent et  dévoraient  tous  les  enfants  qu'ils  rencon- 
traient sur  les  routes;  d'autres  fois  ils  se  réfugiaient 
dans  les  forets  ^oisines ,  et  surprenaient  les  cul- 
tivateurs pendant  leurs  repas ,  ou  la  nuit  lorsqu'ils 
dormaient. 

Mais  ces  désastres  ne  servaient  qu'à  accroître 
l'ardeur  des  nègres.  Datas  le  courant  d'octobre , 
les  'Français  avaient  perdu  le  Fort-Dauphin ,  le 
Port-de-Paix,  et  plusieurs  autres  positions  très- 
importantes  ;  et  la  poste  continuait  toujours  ses 
ravages.  Le  général  en  chef,  dont  la  santé  était 
depuis  long-temps  affaiblie ,  n'avait  rien  négligé 
pour  là  rétablir  ;  mais  son  mal  empira  tout-à-coûp, 
et  il  mourut  dans  la  nuit  du  i®^  novembre.  Les 
chirurgiens  ouvrirent  son  corps ,  qui  fat  ensuite 
embaumé,  et  porté  à  bord  d'un  vaisseau  de 
guerre  nommé  le  Smjïsure.  Madame  Leclerc  sui- 
vit le  corps  de  son  époux;  et  l'amiral  Latouche, 
commandant  en  chef  de  la  flotte ,  se  chargea  de 
l'escorter  avec  le  premier  aide-de-camp  du  gé- 
néral. On  plaça  avec  pompe ,  sur  le  cercueil ,  le 
chapeau  et  le   sabre   du   défunt,  en   présence 
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de  tous  les  officiers  qui  purent  assister  à  la  cé*^ 
rémonîe. 

Après  la  mort  de  Leclerc,  le  commandement  en 
chef  échut  au  général  Rochambeau ,  qui  était  alors 
à  Port-au-Prince,  mais  qui  se  transporta  sur-le* 
dliamp  au  Cap  -  Français.  Son  arrivée  infhia  très- 
peu  sur  Tétât  des  affaires.  On  avait  conçu  d'abord 
de  grandes  espérances,  parce  qu'il  connaisssdt 
depuis  longtemps  le  pays  et  Je  caractère  des 
noirs;  mais  il  paraît  qu'il  ne  possédait  pas  \&  ta- 
lents nécessaires  pour  tirer  parti  de  son  «expé- 
rieace  ;  d'ailleurs  les  {Jus  grands  talents  eussent 
peut-être  été  insuffisants  dans  la  situation  où  1 
se  trouva.  En  effet ,  l'armée  française  s'affa^slissail 
continuellement,  tandis  que  les  nmrs  prenaiefA 
tous  les  jours  une  nouvelle  force  et  un  nouvesu 
courage. 

Il  y  eut  plusieurs  petits  combats  livrés  entre 
les  détachements  des  deux  armées.  Le  plus  im-- 
portant  eut  lieu  dans  la  plaine  du  Mole-Sainrt«* 
Nicolas ,  où  il  paraît  que  les  Françaiis  firent 
une  vigoureuse  résistance.  Ge  combat  se  pro*- 
longea  jusque  bien  avant  dans  la  nuit,  et  on 
se  culbuta  dans  la  mer.  Mais  les  Français  per- 
dirent bientôt  le  fruit  de  tous  les  avantages  qu'ils 
avaient  d'abord  remportés.  Ils  furent  toutefois 
plus  heureux  au  Fort-Dauphin ,  qui ,  après  avoir 
soutenu  pendant  quelque  temps  une  attaque  trè&» 
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vive  par  terre  et  par  mer,  se  rendit  au  général 
Clauzel. 

A  la  fin  de  l'année,  l'armée  française  essuya  des 
pertes  considérables  ;  on  évalua  qu'il  lui  périt  au 
moins  quarante  mille  hommes.  Chaque  division 
qu'on  embarquait  au  Havre  ou  à  Cherbourg  était 
toujours  plus  faible  que  celle  qui  l'avait  précédée; 
et  ces  renforts  finirent  par  ne  plus  être  composés 
que  de  recrues  des  provinces  conquises  par  les 
armées  républicaines. 

Il  n'y  eut,  au  commencement  de  i8o3,  aucune 
affaire  remarquable.  Les  Français  épuisés  atten- 
daient dans  leurs  retranchements  qu'il  arrivât 
d'autres  renforts.  Les  noirs ,  au  contraire ,  voyant 
leur  armée  s'accroître  de  jour  en  jour,  se  dispo- 
saient à  recomntiencer  les  hostilités  avec  une  nou- 
velle vigueur ,  dans  l'espoir  de  terminer  promp- 
iement  la  guerre.  En  conséquence  Dessalines, 
qu'ils  avaient  choisi  à  l'unanimité  pour  leur  com- 
mandant en  chef,  rassembla  des  forces  consi- 
«dérables  dans  la  plaine  du  Cap  ;  et  Rochambeaù 
fut  obligé  de  retirer  les  troupes  françaises  de  tous 
les  aUftres  points  pour  défendra  la  capitale.  Alors 
on  se  disposa  de  part  et  d'autre  à  livrer  bataille. 
Les  deux  généraux  évitèrent,  pendant  quelque* 
temps ^  d'en  venir  aux  mains;  mais  plusieurs  es- 
carmouches ayant  eu  lieu,  dans  le  voisinage 
de  l'Acul ,  Rochambeau  finit  par  se  décidè,r  à  com- 
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battre.  Comme  on  se  préparait  à  en  venir  aux 
mains ,  un  corps  de  troupes ,  destiné  à  renforcer 
une  des  ailes  de  Farmée  française ,  fut  cerné  et 
fait  prisonnier.  Rochambeau  commença  l'attaque 
avec  impétuosité,  et  pendant  quelque  temps  les 
noirs  battirent  en  retraite"  devant  lui  ;  mais  bien- 
tôt ils  attaquèrent  à  leur  tour  ;  et ,  repoussant  le 
général  français ,  ils  lui  firent  essuyer  une  perte 
considérable,  et  &e  trouvèrent  à  la  nuit  maîtres 
du  ch^mp  de  bataille. 

Dans  cette  journée ,  les  Français  firent  environ 
cinq  cents  prisonniers,  et  Rochambeau  les  con- 
damna tous  à  la  peine  de  mort,  sans  songer  que, 
par  cette  conduite ,  il  exposait  la  vie  de  ses  prçi- 
près  soldats,  qui  étaient  dans  le  campi  des  noirs. 
Dessalines  lut  bientôt  instruit  de  cet  acte  de  ri- 
gueur,  et  il  résolut  d'en  tirer  une  vengeance  écla- 
tante. 11  fit  élever  cinq  cents  gibets ,  prit  tous  les 
ofEciers  français  qui  étaient  tombés  en  son  pou- 
voir, ainsi  que  quelques  soldats,  et  les  fit  pendre 
tous,  au  point  du  jour,  sous  les  yeux  de  l'armée 
française.  Ensuite  les  noirs  levèrent  leur  camp , 
fondirent  avec  une  fureur  incroyable  sur  les 
Français ,  qui  se  retranchèrent  dans  la  ville  du 
•Cap. 

Les  derniers  renforts  arrivèrent  au  mois  d'avrU. 
Dans  le  courant  de  mai,  les  hostilités  recommen- 
cèrent  entre  la  Grande-Bretagne  et  la  France;  et 
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au  mois  de  juillet,  une  escadre  anglaise  parut  sur 
les  côtes  de  Saint-Domingue.  A  cette  époque  les 
Français  se  trouvaient  entièrement  renfermés 
dans  la  ville  du  Cap ,  et  dans  le  district  environ- 
nant, qui  ne  s'étendait  pas  à  plus  de  deux  milles 
autour  de  ^  place.  Ils  étaient  bloqués  de  près  par 
Dessalines,  qui,  à  l'arrivée  des  Anglais ,  envoya  un 
parlementaire  pour  inviter  le  commandant  à  agir 
de  concert  avec  eux  contre  les  Français,  et  à 
solliciter  des  secours  de  munitions.  Le  comman- 
dant anglais  ne  se  crut  pas  autorisé  à  accepter 
toutes  les  propositions  des  noirs;  mais  il  n'hésita 
pas  à  entretenir  avec  eux  une  correspondance 
amicale;  il  leur  rendit  même  un  service  important 
en  bloquant  le  havre  du  Câ|i*  Français.  Une  des 
frégates  qui  croisaient  à  l'extrémité  orientale  de  ce 
havre ,  s'empara  bientôt  d'un  grand  nombre  de 
bâtiments  qui  apportaient  des  provisions  dé  là 
partiel  espagnole  de  l'île.  Ainsi  les  Français  ne 
purent  recevoir  ni  renforts ,  ni  secours  du  côté 
de  la  mer.  L'ardeur  et  le  courage  des  nègres 
augmentaient  avec  les  obstacles  que  leurs  adver- 
saires avaient  à  vaincre;  et  ils  étaient  si  acharnés 
à  leur  destruction,  qu'il  était  impossible  qu'il  leur 
parvînt  aucun  secours  du  côté  de  la  terre.    . 

Le  général  français  continua  de  se  défendre 
avec  un  courage  héroïque;  mais  les  assiégés  eurent 
à  souffrir  les  maux  les  plus  afifreux  ;  et  Rocham- 
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beau  a  dit  depuis  «  qu'ils  avaient  été  réduits  à 
tuer  des  chevaux,  des  mulets^  des  ânes,  et  même 
des  chîens ,  pour  apaisa  la  faim  qui  ies  dévo- 
rait» 

«  Vers  le  milieu  de  novembre,  les  assiégeants 
forcèrent  quelques-uns  des  ouvrages  avancés ,  let 
sa  disposèrent  à  prendre  la  ville  d'assaut.  Bientôt 
le  commandant  français  se  décida  à  céder;  car  il 
savait  que ,  si  les  noirs  escaladaient  les  remparts, 
ils  entreraient  infailliblement  dans  la  ville,  et 
qu'alors  ils  massacreraient  tous  ceux  qui  auraient 
porté  lés  armes;  c'^t  pourquoi  il  proposa  une 
cafiitulation.  DessaUnes  jugea  à  propos  de  l'accep- 
ter; elle  fut  signée  le  19  novembre.  Les  princi- 
paux articles  stipulfient ,  i^  que  les  Français  éva- 
cueraient la  viUe  du  Cap,  et  .les  forts  qui  en 
dépendaient,  dans  l'espace  de  dix  jours,  avec, 
toute  l'artillerie  et  les  munitions  qui  s'y  trou- 
vaient; 2°  qu'ils  se  retireraient  sur  leurs  va»- 
seaux  avec  Iqs  hommes  de  guerre  et  leurs  bagages; 
3^  que  leurs  malades  et  leurs  blessés  demeure^ 
raient  dans  les  hôpitaux,  où  ils  seraient  soi^és 
pair  les  noirs  jusqu'à  leur  guértôon ,  et  qu'ensiute 
on  les  conduirait  en  France  sur  d^  vaisseau 
neutres.  Ces  conditions  pouvaient  passer  pour 
tffàs -avantageuses^  tu  la  situation  où  se  trou- 
viôent  les  Français, 
lie  jour  même  où  ce  *raité  fut  condu  a?vec  Des- 


salines ,  Rochambeau  envoya  deux  de  ses  offi- 
ciers pour  négocier  révacuation  du  Cap  avec  le 
commandant  de  l'escadre  anglaise.  Ses  proposi- 
tions âirent  rejetées,  et  on  lui  en  fit  d'autres^ 
qu'il  refusa  à  son  tour.  Il  se  flattait  peut-être  d'é- 
chapper à  la  faveur  d'une  tempête  qui  incommo- 
dait «n  ce  moment  l'escadre.  Mais  les  Anglais, 
ayant  été  informés  de  la  capitulation  par  Dessa- 
lines ^  redoublèrent  <ie  vigilance  pendant  le  peu 
de  jours  qu'ils  eurent  à  continuer  le  blocus.  Le 
général  français  pensa  alors  être  victime  4e  sa 
ruse,  ainsi  que  le  reste  de  son  armée.  Il  paraît 
qu'il  prit  la  fuite ,  au  lieu  de  iisdre  une  retraite 
honorable. 

Les  noirs  arborèrent  aussitôt  leur  étendard  sur 
les  murs  du  Gap«  Le  3o  novembre ,  il  était  dé- 
ployé sur  tous  les  forts;  et  le  commodore  anglais, 
ne  voyant  pas  sortir  la  flotte  française,  dépé<!ha 
un  de  ses  capitaines  pour  s'informer  de  la  situa- 
tion de  Rochambeau  et  de  ses  troupes.  £n  entrant 
dans  le  havre,  cet  officier  rencontra  un  des  capi- 
taines fr^mçais^  qui  le  pria  de  se  rendre,  à  J>ord 
de  la  Surveillémte  pour  conclure  une  capitulation 
qui  mît  la  flotte  sous  la  protection  des  Anglais^  et 
empêchât  que  les  noirs  ne  la  coulassent  à  fond 
avec  des  boulets  rouges,  comme  ils  se  dî^osaiont 
à  le  £adre«  Les  Anglais  y  consentii^nt.  On  réd^ea 
un  petit  traité^  qui  fut  signé  sur-le-*Gham[p.  On  fit 
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dire  ensuite  à  Dessalines  que  tous  les  bâtiments 
du  port  s'étaient  rendus  aux  troupes  anglaises  ; 
et  on  le  pria  de  suspendre  le  feu  jusqu'à  ce  que 
le  vent,"  qui  soufflait  alors  directement  dans  le 
havre,  pût  leur  permettre  de  sortir.  Le  général 
noir  fit  d'abord  quelques  difficultés  ;  mais  il  finit 
par  accorder  ce  qu'on  lui  demandait;  et  la  flotte, 
composée  de  trois  frégates  et  de  dix-sept  autres 
bâtiments  plus  petits,  profita  du  premier  coup 
de  vent  favorable  pour  sortir,  conformément  à 
la  convention;  ensuite  elle  mit  pavillon  bas,  et 
se  rendit.  Les  Anglais  firent  environ  huit  mille 
prisoiiniers  de  guerre. 

Un  petit  corps  de  troupes  françaises,  com- 
mandé par  le  général  Noailles,  était  encore  en 
possession  du  Mole.  Le  commodore  anglais  le 
somma  de  capituler;  mais  les  Français  refusè- 
rent ,  en  disant  qu'ils  avaient  des  munitions  pour 
cinq  mois.  Cependant,  le  lendemain ,  2  décembre, 
le  général  Noailles  évacua  la  place  pendant  la 
nuit ,  et  fit  embarquer  ses  troupes  sur  six  bâti- 
ments. Un  brick ,  que  montait  le  général ,  eut  seul 
le  bonheur  d'échapper.  Les  cinq  autres  bâtiments 
furent  pris  par  les  Anglais,  et  conduits  à  la  Ja- 
maïque ,  avec  ceux  qui  avaient  appartenu  à  Ro- 
chambeati. 

Ainsi  finit  l'expédition  de  Saint-Domingue. 
Elle  avait  d'abord  excité,  en  France,  un  intérêt 
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universel ,  stimulé  l'ardeur  des  soldats  ^  la  cupi- 
dite  des  commerçants,  amusé  le  peuple,  flatté 
l'ambition  du  gouvernement  ;  mais  toutes  ces  es- 
pérances s'évanouirent,  et  les  Français  finirent, 
comme  nous  le  voyons,  pjtr  abandonner  entière- 
ment l'île.  * 
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CHAPITRE  X. 

Depuis  le  mois  de  décembre \i%6i ,  jusqu  au  siège 
de  la  ville  de  Santo-Domingo ,  en  juin  1804. 

Après  le  départ  des  Français, les  noirs  entreprennent  d'établir 
un  nouvel  ordre  de  choses.— Proclamations. — Saint-Do- 
mingue reprend  le  nom  d'Haïty.  —  Dessalines  est  nommé 
gouverneur  à  vie.  —  Mesures  pour  lé  recrutement  de  Tar- 
mée  et  Taccroissement  de  la  population.  ~- Proclamations 
incendiaires  de  Dessalines.  —  Massacre  général  des  Fran- 
çais.— Les  noirs  essaient  de  conquérir  la  partie  espagnole 
de  l'île.  I 

Les  noirs  avaient  employé  le  temps  qui  s'était 
écoulé  depuis  la  cessation  des  hostilités  jusqu'au 
départ  des  Français,  à  se  préparer  au  nouvel  ordre 
de  choses  qui  allait  commencer.  Le  général  en 
chef  adressa  d'abord  une  proclamation  aux  habi- 
tants du  Cap -Français  pour  dissiper  les  craintes 
que  ce  changement  de  régime  pouvait  leur  faire 
concevoir.  Il  leur  dit:  «  que  la  dernière  guerre 
n'avait  aucun  rapport  avec  les  habitants  de  la  Co- 
lonie; qu'il  avait  accordé  protection  et  sûreté  à 
tous  les  colons,  sans  aucune  distinction  de  cou- 
leur. »  Il  déclara  «  qu'il  continuerait  toujours  d'agir 
de  la  même  manière;  »  ajoutant  que  la  conduite 


qu'il  ayaî^  tenue  envers  les  habitants  de  Jérémre, 
des  Cayes  et  de  Port-au-Prince ,  était  une  preuve 
de  sa  bonne  foi  et  de  son  honneur.  Il  invita  ceux 
qui  auraient  de  la  répugnance  à  quitter  leur 
pays,  à  y  demeurer,  et  leur  promit  sa  protection* 
Enfin,  il  termina  en  disant,  «que  tous  ceux  qui 
désiraient  suivre  l'armée  française,  étaient  libres 
de  le  faire.  j> 

La  veille  du  jour  désigné  pour  Févacuation  de 
rile  9  les  noirs  publièrent  la  proclamation  suivante^ 
signée  par  Dessalines ,  Christophe  et  Clervaux. 

AU  WOM  DES  irolRS  ET  DEà  HOMMES  DE  COULEUH. 

«  L*îndépendance  de  Saint-Domingue  est  pro- 
clamée. Rendus  à  notre  première  dignité,  nous 
avons  recouvré  nos  droits,  et  nous  jurons  de  ne 
jamais  nous  les  laisser  ravir  par  aucune  puissance 
de  la  terre.  Le  voile  affreux  du  préjugé  est  mam- 
tetiant  déchiré!  malheur  à  ceux  qui  oseraiétlf) 
rétttiiir  ses  lambeaux  sanglants. 

«Propriétaires  de  Saint-l)o«iingue,  qui  érrejf 
dans  des  contrées  étrangères,  en  proclamantnotre 
indépendance ,  i>ous  ne  vous  défendons  pas  de 
rentrer  dans  vos  biens;  loin  de  noufe  cette  pensée 
injuste.  Nous  savons  qtfil  est  parmi  vous  des 
hommes  qui  ont  abjuré  leurd  anciennes  erreurs^ 
renoncé  à  leurs  folles  prétentions,  et  recionnu  W 
justice  de  la  cause  pour  laquelle  nous  verson* 


262  HISTOIRE   DE   l'iLE 

de  tous  les  officiers  qui  purent  assister  à  la  cé*^ 
rémonîe. 

Après  la  mort  de  Leclerc,  le  ccMtnmandement  en 
chef  échut  au  général  Rochambeau ,  qui  était  alors 
à  Port-au-Prince ,  mais  qui  se  transporta  sur-le- 
champ  au  Cap  -  Français.  Son  arrivée  infhia  très* 
peu  sur  l'état  des  affaires.  On  avait  conçu  d'abord 
de  grandes  espérances,  parce  qu'il  connaissait 
depuis  longtemps  le  pays  et  Je  caractère  des 
noirs;  msds  il  parait  qu'il  ne  possédait  pas  les  ta- 
lents nécessaires  pour  tirer  parti  de  son  expé- 
rience ;  d'ailleurs  les  plus  grands  talents  eussent 
peut-être  été  insuffisants  dans  la  situation  où  1 
se  trouva.  En  effet ,  l'armée  française  s'affaiblissait 
continuellement,  tandis  que  les  noirs  prenaient 
tous  les  jours  une  nouvelle  force  et  un  nouveau 
courage. 

Il  y  eut  plusieurs  petits  combats  livrés  entre 
les  détachements  des  deux  armées.  Le  plus  im- 
portant eut  lieu  dans  la  plaine  du  Mole-Sainft^ 
Nicolas ,  où  il  paraît  que  les  Françatis  firent 
une  vigoureuse  résistance.  Ge  combat  se  pro^ 
longea  jusque  bien  avant  dans  la  nuit,  et  on 
se  culbuta  dans  la  mer.  Mais  les  Français  pen- 
dirent bientôt  le  fruit  de  tous  les  avantages  qu'ils 
avaient  d'abord  remportés.  Ils  furent  toutefois 
plus  heureux  au  Fort-Dauphin,  qui,  après  avoir 
soutenu  pendant  quelque  temps  une  attaque  très- 


vive  par  terre  et  par  mer,  se  rendit  au  général 
Clauzel. 

A  la  fin  de  l'année,  l'armée  française  essuya  des 
pertes  considérables  ;  on  évalua  qu'il  lui  périt  au 
moins  quarante  mille  hommes.  Chaque  division 
qu'on  embarquait  au  Havre  ou  à  Cherbourg  était 
toujours  plus  faible  que  celle  qui  l'avait  précédée; 
et  ces  renforts  finirent  par  ne  plus  être  composés 
que  de  recrues  des  provinces  conquises  par  les 
armées  républicaines. 

Il  n'y  eut,  au  commencement  de  i8o3,  aucune 
affaire  remarquable.  Les  Français  épuiséis  atten- 
daient dans  leurs  retranchements  qu'il  arrivât 
d'autres  renforts.  Les  noirs ,  au  contraire ,  voyant 
leur  armée  s'accroître  de  jour  eu  jour,  se  dispo- 
saient à  recommencer  les  hostilités  avec  une  nou- 
velle vigueur ,  dans  l'espoir  de  terminer  promp- 
jtement  la  guerre.  En  conséquence  Dessaliaes, 
qu'ils  avaient  choisi  à  l'unanimité  pour  leur  com- 
mandant en  chef,  rassembla  des  forces  consi- 
«dérables  dans  la  plaine  du  Cap  ;  et  Rochambeaù 
fut  obligé  de  retirer  les  troupes  françaises  de  tous 
les  auitres  points  pour  défendra  la  capitale.  Alors 
on  se  disposa  de  part  et  d'autre  à  livrer  bataille. 
Les  deux  généraux  évitèrent,  pendant  quelque* 
temps ^  d'en  venir  aux  mains;  mais  plusieurs  es- 
carmouches ayant  eu  lieu,  dans  le  voisinage 
de  l'Acul ,  Rochambeau  finit  par  se  décider  à  com- 
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battre.  Comme  on  se  préparaît  à  en  vei»r  aux 
mains ,  un  corps  de  troupes ,  destiné  à  renforcer 
une  des  ailes  de  Farmée  française ,  fut  cerné  et 
fait  prisonnier.  Rochambeau  commença  l'attaque 
avec  impétuosité,  et  pendant  quelque  temps  les 
noirs  battirent  en  retraite  devant  lui  ;  mais  bien- 
tôt ils  attaquèrent  à  leur  tour  ;  et ,  repoussant  le 
général  français,  ils  lui  firent  essuyer  une  perte 
considérable,  et  &e  trouvèrent  à  la  nuit  maîtres 
du  ch^mp  de  bataille. 

Dans  cette  journée ,  les  Français  firent  environ 
cinq  cents  prisonniers,  et  Rochambeau  les  con- 
damna tous  à  la  peine  de  mort,  sans  soflger  que, 
par  cette  conduite ,  il  exposait  la  vie  de  ses  prçi- 
près  soldats,  qui  étaient  dans  le  camp  des  noirs. 
Dessalines  fut  bientôt  instruit  de  cet  acte  de  ri- 
gueur,  et  il  résolut  d'en  tirer  une  vengeance  écla- 
tante. Il  fit  élever  cinq  cents  gibets ,  prit  tous  les 
•  officiers  français  qui  étaient  tombés  en  son  pou- 
voir, ainsi  que  quelques  soldats,  et  les  fit  pendre 
tous ,  au  point  du  jour,  sous  les  yeux  de  l'armée 
française.  Ensuite  les  noirs  levèrent  leur  camp , 
fondirent  avec  une  fureur  incroyable  sur  les 
Français,  qui  se  retranchèrent  dans  la  ville  du 
*Cap. 

Les  derniers  renforts  arriver  eût  au  mois  d'avril. 
Dans  le  courant  de  mai,  les  hostilités  recommen- 
cèrent entre  la  Grande-Bretagne  et  la  France;  et 
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au  mois  de  juillet,  une  escadre  anglaise  parut  sur 
les  côtes  de  Saint-Domingue.  A  cette  époque  les 
Français  se  trouvaient  entièrement  renfermés 
dans  la  ville  du  Cap ,  et  dans  le  district  environ- 
nant/qui  ne  s'étendait  pas  à  plus  de  deux  milles 
autour  de  1^  place.  Ils  étaient  bloqués  de  près  par 
DessaEnes,  qui,  à  l'arrivée  des  Anglais ,  envoya  un 
parlementaire  pour  inviter  le  commandant  à  agir 
de  concert  avec  eux  contre  les  Français,  et  à 
solliciter  des  secours  de  munitions.  Le  comman- 
dant anglais  ne  se  crut  pas  autorisé  à  accepter 
toutes  les  propositions  des  noirs;  mais  il  n'hésita 
pas  à  entretenir  avec  eux  une  correspondance 
amicale;  il  leur  rendit  même  un  service  important 
en  bloquant  le  havre  du  Câ|^- Français.  Une  des 
frégates  qui  croisaient  à  l'extrémité  orientale  de  ce 
havre ,  s'empara  bientôt  d'un  grand  nombre  de 
bâtiments  qui  apportaient  des  provisions  de  la 
partie  espagnole  de  l'île.  Ainsi  les  Français  ne 
purent  recevoir  ni  renforts ,  ni  secours  du  côté 
de  la  mer.  L'ardeur  et  le  courage  des  nègres 
augmentaient  avec  les  obstacles  que  leurs  adver- 
saires avaient  à  vaincre;  et  ils  étaient  si  acharnés 
à  leur  destruction,  qu'il  était  impossible  qu'il  leur 
parvînt  aucun  secours  du  côté  de  la  terre.    . 

Le  général  français  continua  de  se  défendre 
avec  un  courage  héroïque;  mais  les  assiégés  eurent 
à  souffrir  les  maux  les  plus  affreux  ;  et  Rocham- 


i66  HISTOIRE  JDE   l'iLB 

beau  a  dit  depuis  a  qu'ik  avaient  été  réduits  à 
tuer  des  chevaux,  des  mulets^  des  ânes,  et  même 
des  chiens ,  pour  apaiser  la  faim  qui  les  dévo- 
rait» 

,  Vers  le  milieu  de  novembre,  les  assiégeants 
forcèrent  quelques-uns  des  ouvrages  avancés ,  «t 
se  di^>osèrent  à  prendre  la  ville  d'assaut.  Bientôt 
jie  commandant  français  se  décida  à  céder;  car  il 
savait  que ,  si  les  noirs  escaladaient  les  remparts, 
ils  entreraient  infailliblement  dans  la  ville,  et 
qu'alors  ils  massacreraient  tous  ceux  qui  auraieiit 
porté  lés  ara^s;  c'est  pourquoi  il  pr(^osa  une 
ca|]âtulation.  Dessalines  jugea  à  propos  de  Yaccep- 
ter;  elle  fut  signée  le  19  novembre.  Les  |irinci- 
paux  articles  s<ti|m]§îent ,  i^que  les  Français  éva- 
cueraient la  viUe  du  Cap,  et  ;les  forts  qui  en 
dépendaient,  dans  l'espace  de  dix  jours,  avec, 
toute  l'artillerie  et  les  mujiitions  qui  s'y  trou- 
vaient; 2°  qu'ils  se  retireraient  sur  leurs  vaM- 
seauxavec  Iqs  hommes  de  guerre  et  leurs  bagages; 
3^  que  leurs  malades  et  leurs  blessés  .demeure^ 
raient  dans  les  hôpitaux ,  où  ils  seraient  soi^és 
par  les  noirs  jusqu'à  leur  guérison ,  et  qu'ensuite 
on  les  conduirait  en  France  sur  des  vaisseaux 
neutres.  Ces  conditions  pouvaient  passer  pour 
très -avantageuses,  vu  la  situation  où  se  trou- 
vaient les  Ff  ançais« 
Le  jour  mèsn^  ou  ce  (traité  fut  amdu  avec  Des- 
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salines ,  Rochambeau  envoya  deux  de  ses  offi- 
ciers pour  négocier  l'évacuation  du  Cap  avec  le 
commandant  de  l'escadre  anglaise,  âes  pi^oposi- 
tions  6irent  rejetées,  et  on  lui  en  fit  d'autres^ 
qu'il  refusa  à  son  tour.  Il  se  flattait  peut-être  d'é- 
chapper à  la  faveur  d'une  tempête  qui  incommo- 
dait en  ce  moment  l'escadre.  Mais  les  Anglais, 
ayant  été  informés  de  la  capitulation  par  Dessa- 
lines ,  redoublèrent  de  vigilance  pendant  le  peu 
de  jours  qu'ils  eurent  à  continuer  le  Mocus.  Le 
général  français  pensa  alors  être  victime  de  sa 
ruse,  ainsi  que  le  reste  de  son  armée.  Il  paraît 
qu'il  prit  la  fuite ,  au  lieu  de  faire  une  retraite 
honorable. 

Les  noirs  arborèrent  aussitôt  leur  étendard  sur 
les  murs  du  Gap«  Le  3o  novembre ,  il  était  dé- 
ployé sur  tous  les  forts  ;  et  le  commodore  anglais, 
ne  voyant  pas  sortir  la  flotte  française,  dépé^îha 
un  de  ses  capitaines  pour  s'informer  de  la  situa- 
tion de  Rochambeau  et  de  ses  troupes.  £n  entrant 
dans  le  havre,  cet  officier  rencontra  un  des  capi- 
taines français;,  qui  le  pria  de  se  rendre,  à  hord 
de  la  Surveillante  pour  conclure  une  capitulation 
qui  mît  la  flotte  sous  la  protection  des  Anglais^  et 
empêchât  que  les  noirs  ne  la  coulassent  à  fond 
avec  des  boulets  rouges,  comme  ils  se  di^osaiont 
à  le  faire*  Les  Anglais  y  consentii^nt.  On  réd^ea 
un  petit  traité^  qui  fut  signé  sur4e->Ghan](p.  On  fit 
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dire  ensuite  à  Dessalines  que  tous  les  bâtiments 
du  port  s'étaient  rendus  aux  troupes  anglaises; 
et  on  le  pria  de  suspendre  le  feu  jusqu*à  ce  que 
le  vent,*  qui  soufflait  alors  directement  dans  le 
havre,  pût  leur  permettre  de  sortir.  Le  général 
noir  fit  d'abord  quelques  difficultés  ;  mais  il  finit 
par  accorder  ce  qu'on  lui  demandait;  et  la  flotte, 
composée  de  trois  frégates  et  de  dix-sept  autres 
bâtiments  plus  petits,  profita  du  premier  coup 
de  vent  favorable  pour  sortir,  conformément  à 
la  convention;  ensuite  elle  mit  pavillon  bas,  et 
se  rendit.  Les  Anglais  firent  environ  huit  mille 
prisonniers  de  guerre.  ' 

Un  petit  corps  de  troupes  françaises,  com- 
mandé par  le  général  NoaîUes,  était  encore  en 
possession  du  Mole.  Le  commodore  anglais  le 
somma  de  capituler;  mais  les  Français  refusè- 
rent ,  en  disant  qu'ils  avaient  des  munitions  pour 
cinq  mois.  Cependant,  le  lendemain ,  2  décembre, 
le   général  Noailles  évacua  la  place  pendant  la 
nuit ,  et  fit  embarquer  ses  troupes  sur  six  bâti- 
ments. Un  brick,  que  montait  le  général,  eut  seul 
le  bonheur  d'échapper.  Les  cinq  autres  bâtiments 
furent  pris  par  les  Anglais,  et  conduits  à  la  Ja- 
maïque ,  avec  ceux  qui  avaient  appartenu  à  Ro- 
chambeati. 

Ainsi  finit  l'expédition  de  Saint-Domingue. 
Elle  avait  d'abord  excité,  en  France,  un  intérêt 
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universel ,  stimulé  Fardeur  des  soldats ,  la  cupi- 
dité des  commerçants,  amusé  le  peuple,  flatté 
l'ambition  du  gouvernement  ;  mais  toutes  ces  es- 
pérances s'évano'uirent ,  et  les  Français  finirent, 
comme  nous  le  voyons,  pjtr  abandonner  entière- 
ment rîle.  * 
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CHAPITRE  X. 

Depuis  le  mois  de  décembre \i%6^ ,  jusqu  au  siège 
de  la  ville  de  Santo-Domingo  y  en  juin  1804. 

Après  le  départ  des  Français, les  noirs  entreprennent  d  établir 
un  nouvel  ordre  de  choses.— Proclamations. — Saint-Do- 
mingue reprend  le  nom  d'Haïty. — Dessalines  est  nommé 
gouverneur  à  vie.  —  Mesures  pour  lé  recrutement  de  Tar- 
mée  et  l'accroissement  de  la  population.  —  Proclamations 
incendiaires  de  Dessalines.  —  Massacre  général  des  Fran- 
çais. —  Les  noirs  essaient  de  conquérir  la  partie  espagnole 
de  rîle.  t 

♦ 
Les  noirs  avaient  employé  le  temps  qui  s'était 

écoulé  depuis  la  cessation  des  hostilités  jusqu'au 
départ  des  Français,  à  se  préparer  au  nouvel  ordre 
de  choses  qui  allait  commencer.  Le  général  en 
chef  adressa  d'ahord  une  proclamation  aux  habi- 
tants du  Cap -Français  pour  dissiper  les  craintes 
que  ce  changement  de  régime  pouvait  leur  faire 
concevoir.  Il  leur  dit:  «  que  la  dernière  guerre 
n'avait  aucun  rapport  avec  les  habitants  de  la  Co- 
lonie; qu'il  avait  accordé  protection  et  sûreté  à 
tous  les  colons ,  sans  aucune  distinction  de  cou- 
leur. »  Il  déclara  «  qu'il  continuerait  toujours  d'agir 
de  la  même  manière;  »  ajoutant  que  la  conduite 
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qu'il  ayaîlÈ  tenue  envers  les  habitants  de  Jérémre , 
des  Cayes  et  de  Port-au-Prince ,  é;tait  une  preuve 
de  sa  bonne  foi  et  de  son  honneur.  Il  invita  ceux 
qui  auraient  de  la  répugnance  à  quitter  leur 
pays,  à  y  demeurer,  et  leur  promit  sa  protection. 
Enfin,  il  termina  en  disant,  «que  tous  ceux  qui 
désiraient  suivre  l'armée  française,  étaient  libres 
de  le  faire.  » 

La  veille  du  jour  désigné  pour  l'évacuation  de 
l'île  )  les  noirs  publièrent  la  proclamation  suivante, 
signée  par  Dessalines ,  Christophe  et  Clervaux. 

AU  WOM  DES  l^OIRS  ET  DE^  HOMMES  DE  COULEUK. 

«  L'indépendance  de  Saint-Domingue  est  pro^- 
clamée.  Rendus  à  notre  première  dignité,  nous 
avons  recouvré  nos  droits,  et  nous  jurons  de  ne 
jamais  nous  les  laisser  ravir  par  aucune  puissance 
de  lô  terre.  Le  voile  affreux  du  préjugé  est  mam- 
tenant  déchiré!  malheur  à  ceux  qui  oseraient 
rétttiir  ses  lambeaux  sanglants. 

«Propriétaires  de  Saint-Domingue,  qui  érT<^p 
dans  des  contrées  étrangères,  en  proclamantnotve 
faidépendance ,  Dious  ne  vous  défendons  pas  de 
rentrer  dans  vos  biens;  loin  de  nous  cette  pensée 
injuste.  îlous  savons  qu'il  est  parmi  vous  d^ 
hommes  qui  ont  al^ré  leurs  anciennes  erreurs  ; 
renoncé  à  leurs  fiôUes  prétentions^  et  recjonnu  là 
justice  de  la  cause  pour  laquelle  nous  versonsi 
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nôtre  sang  depuis  douze  années.  Nous  traiterons 
en .  frères  ceux  qui  nous  aiment  :  ils  peuvent 
compter  sur  notre  estime  et  notre  amitié^  et  re- 
venir habiter  parmi  nous.  Le  Dieu  qui  nous  pro- 
tège, le  Dieu  des  hommes,  nous  ordonne  de  leur 
tendre  nos  bras  victorieux.  Mais,  pour  ceux  qui, 
enivrés  d'un  fol  orgueil ,  esclaves  intéressés  d'une 
prétention  criminelle ,  sont  assez  aveugles  pour 
se  croire  des  êtres  privilégiés,  et  pojar  dire  que  le 
ciel  les  a  destinés  à  être  nos  maîtres  et  nos  tyrans, 
qu'ils  n'approchent  jamais  du  rivage  de^  Sain,t- 
Domingue;  ils  n'y  trouveraient  que  des  chaînes 
ou  la  déportation.  Qu'ils  demeurent  où  ils  sont  ; 
qu'ils  souffrent  les  maux  qu'ils  ont  si  bien  mé- 
rités ;  que  les  gens  de  bien ,  de  la  crédulité  des- 
quels  ils  ont  trop  long-temps  abusé ,  les  accableut 
du  poids  de  leur  indignation. 
-  -«  Nous  avons  juré  de  punir  quiconque  oserait 
nous  parler  d'esclavage.  Nous  seronsr  inexorables, 
peut-être  même  cruels ,  envers  tous  les  militaires 
qui  viendraient  nous  apporter  la  mort  et  la  ser- 
vitude. Rien  ne  coûte,  et  tout  est  permis  ,à  des 
homnies  à  qui  l'on  veut  ravir  le  premier  de  tous 
les  biens.  Qu'ils  fassent  couler  des  flots  de  sang  ; 
qu'ils  incendient ,  pour  défendre  leur  liberté ,  les 
sept  huitièmes  du  globe,  ils  sont  innocents  devant 
Dieu,  qui  n'a  pas  créé;  les  hommes  pour  les  voir 
gémir  sous  un  joug  -hontetfx. 
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«  Si,  dan$  lés  divers  soulèvements  qui  oiit  eu  lieu, 
des  blancs ,  dont  nous  n'avions  pas  à  nous  plaindre, 
ont  péri,  victimes  de  la  cruauté  de  quelques  sol- 
dats ou  cultivateurs ,  trop  aveuglés  par  le  souvenir 
de  leurs  maux  passés  pour  distinguer  les  proprié- 
taires humains  de  c^ux  qui  ne  l'étaient  pas^  nous 
déplorons  sincèrement  leur  malheureux  ^ort ,  et 
déclarons,  à  la  face  de  l'univers,  que  ces  meurtres 
ont  été  commis  malgré  nous.  Il  était  impossible , 
dans  une  crise  semblable  à  celle  où  se  trouvait 
alors  la  Colonie ,  de  prévenir  ou  d'arrêter  ces  dé- 
sordres. Ceux  qui  ont  la  moindre  connaissance 
de  l'histoire,  savent  qu'un  peuple,  fut-il  le  plus 
policé  de  la  terre,  se  porté  k  tous  les  excès,  lors- 
qu'il est  agité  par  les  discordes  civiles,  et  que  les 
chefs,  n'étant  pas  puissamment  secondés,  ne  peu- 
vent punir  tous  les  coupables,  Ans  rencontrer 
$aii6' cesse  de  nouveaux  obstacles.  Mais,  aujour- 
d'hui que  «l'aurore  de  la  paix  nous  présage  un 
temps  moins  orageux,  et  que  le  calme  de  la  vic- 
toire a  succédé  aux  désordres  d'une  guerre  af- 
freuse, Saint-Domingue  doit  prendre  un  nouvel 
aspect ,  et  son  gouvernement  doit  être  désormais 
cdtti  de  la  justice. 

,  «  Donné  au  quartier-général  du  FcTr t-Dauphin , 
le  29  novembre  i8o3. 

«c  Signé  Dessaliw ES  ;  Christophe  ;  Clervaux.  » 
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Le  style  da  cette  proclamation  est ,  comme  on 
le  voit ,  emprunté  à  l'école  révolutionnaire  ;  mais 
on  y  trouve  néanmoins  une  modération  remar- 
quable. 

.  Qpand  les  noirs  eurent  recouvré  leur  liberté, 
ils  supprimèrent  les  différ^its  noms  que  Vile 
avait  reçus  des, Européens,  et  lui  rendirent  celui 
4'Haïty ,  que  lui  donnaient  les  naturels  lorsqu'elle 
fut  visitée ,  pour  la  première  fois ,  par  Christophe 
CplQmil^, 

Le  premier  jour  de  Tannée  iâo49  les  généraux 
et  le^  chefs  de  l'armée,  représentant  le  peuple 
d'H^ïty,  signèrent  une  déclaration  d'indépen- 
dance, et  jurèrent  solennellement  de  renoncer 
pour  jamais  à  la  France ,  et  de  mourir  plut6t  que 
de  se  ^umettre  de  nouveau  à  son  empire.  En 
naême  temps  il#  nommèrent  Jean^Iaeques  Dessa-» 
Unes  gouverneur^général  à  perpétuité ,  et  lui  con^ 
férèrent  le  pouvoir  de  rendre  des  décrets ,  de 
&ire  la  paix  H  la  guerre^  et  de  choisir  son  suc- 
cesseur. 

L'mi  des  premiers  actes  de  son  gouvernement 
fat  d'engager  les  Ingres  et  les  mulâtres  qui 
étaient  aux  États  -  Unis  d'Amérique ,  à  revenir  à 
Saint-Domingue.  Au  commencement  des  troubles, 
un  grand  nombre  de  riches  propriétaires  avaient 
quitté  l'île  et  s'étaient  réfugiés  sur  le  continent 
avec  un  grand  nombre  dé  leufs  esclaves,  qu'ils 


avaient  efesaite  été  obligés  d  abandonner  faute' 
d'argent;  d'autres  y  avaient  émigré  vdlontaire- 
tnetit  à  dîvemëè  époques,  et  la  plupart  de  ces 
hôtnine^  Aé  trouvaient  alors  dans  la  plus  grande 
misère,  et  hors  d'état  de  retourner  dans  leur 
patrie.  Dessalities  publia  une  prodamatîon  pai* 
laquelle  il  proposa  aux  capitaines  de  vaisseaux 
âmériéàin^  une  récompense  de  quarante  dollars 
par  diaqae  noir  quil  ramènerait  à  Haïty.  Mais  lé 
<*ôrâctèrè  de  Dessalines  ne  permet  pas  de  consî^. 
dérer  cefté  mesure  comme  un  acte  de  pure  hiH 
ifiâflitéi  II  paraît  qu'il  voulait,  par  ce  moyen,, 
recruter  son  armée,  et  accroître  la  population 
mklé  qui  était  considérablement  diminuée. 

Lé  ïtaéme  motif  lui  suggéra  une  autre  mesura 
d*Une  nature  toute  différente,  il  offrit,  entre  autres 
avantages  commerciaux ,  k  un  agent  anglais  de  la 
JâtxlâDtque ,  avec  qtli  il  était  en  relation ,  d'ottvrîr 
seé  ports  ailx  vaisseaux  de  la  traite ,  et  d'accdrder 
au*  haWtânts  de  la  Jamaïque  le  privilège  exclusif 
de  vendre  des  nègres  à  Haïty.  Mais  on  devait 
acfeetferles  hommes  pour  en  faire  des  soldati,^et 
nùtk  des  esclaves.  Un  Américain  qui  conVersà  plu- 
sieurs fWs  sur  ce  sujet  avec  DessaHnes ,  lui  dit  un 
jdur  qtfff  désapprouvait  cette  mesure,  pardë' 
qu'elle  semblait  encourager  la  traite  deS  nègres.  " 
Mai*  Desâàlméd  répondit  que,  soit  qu'il  adoptât 
on  ija'A  rejetât  la  mesure,  on  amènerait  toujotira 
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d'Afrique  le  même  nombre  d'hommes  ;  et  que,  loin 
de  leur  faire  aucun  mal ,  il  les  préservait  de  r|ior- 
rible  esclavage,  auquel  on  les  eût  condamnés  dans 
les  îles  anglaises ,  et  en  faisait  des  citoyens  libres 
et  des  soldats.  Cette  raison  semblait  peut-être 
assez  plausible  ;  cependant  elle  ne  suf&t  pas  pour 
disculper  entièrement  Dessalines. 

Lors  de  l'évacuation  du  Cap,  on  avait  permis 
aux  habitants  français  de  partir  avec  leurs  com- 
patriotes; mais  la  difficulté  de  transporter  leur 
argent  et  leurs  meubles,  les  avait  déterminés 
presque  tous  à  rester  dans  la  Colonie,  fls  voyaient 
l'escadre  anglaise  croiser  devant  le  havre ,  et  sa- 
chant que  tout  ce  qu'ils  embarqueraient  serait 
pris  et  considéré  comme  butin;  ils  aimèrent  mieux 
s'en  rapporter  à  la  bonne  foi  et  à  la  prudence  de 
Dessalines ,  que  de  partir  sans  aucun  moyen  de 
subsistance  :  car  la  douceur  et  l'humanité  qu'ils 
avaient  trouvés  jadis  dans  les  noirs ,  leur  faisaient 
espérer  d'en  être  bien  traités,  malgré  les  événe- 
ments qui  venaient  d'avoir  lieu. 

La  clémence  extraordinaire  de  Toussaint,  et  de 
ceux  qui  avaient  servi  dus  ses  ordres ,  leur  laissait 
croire  que  l'humanité  des  nègres  çtait  à  l'épreuve 
de  toutes  les  provocations.  Tous  les  blancs  que 
Christophe  avait  emmenés,  comme  otages, en  éva-^ 
cuant  le  Cap-Français,  étaient  revenus  saînset  saufs 
quand  la  paix  avait  été  conclue  avec  Leclerc;  et  on 
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savait  que ,  pendant  tout  le  temps  de  leur  absence, 
Toussaint  et  ceux  de  son  parti,  les  avaient  bien  trai- 
tes ,  quoique  à  cette  époque  les  Français  refusas- 
jsekxt  d'accorder  quartier  aux  nègres  sur  le  champ 
de  bataille.  Toussaint  n^existait  pliis  ;  cependant 
iLestà  présumer  que  les  espérances  des  bianûs  du 
Cap-Français  et  des  autres  lieux  se  seraient  réalisées, 
si  son  successeur  eût  partagé  les  sentiments  Mh 
maÎQS  qui  aiiîmaient  généralement  les  nègres ,  on 
si  ce  successeur  avait  été  tout  autre  que  Dessa- 
linesi.  On  ignore  quelles  pouvaient  être  les  inten- 
tions secrètes  de  cet  homme  sanguinaire  lorsqu'il 
promit  de  protéger  ces  infortunés,  car  quelques 
semaines  après  il  travailla  dt;rvertement  à  leur 
perte/ A, peine  euJ?-iI  reçu  1er  gouvernement  à  vie 
<iu'il  publia  une  proclamation  incendiaire,  dand^ 
laquelle  il  tâchait  d'exciter  ses  cmnpatriotes  à 
la  vengeaiicè,  en  leur  rappelant  les  cruautés  des 
FrattÇflffe*-'- ^--^  •  .- •- ^ -•  V   '-f  --i 

-  i*]Ce  *i'«st  pÀInt  assez,  disaitrit,  d*avoir  chassé 
k  de  noire  pays  les  barbares  qui  pendant  des  siè- 
tfcles  l'ont  inondé  de  sang,  ni  d'avoir  réprimé 
«  sifccessivement  les  factioiis  qui  se  laissiaietit. 
a  éblouir  pat  un  fantème  de  liberté  que  la  France 
«plaçait  devant  leuns  yeux;  il  fa«t  assurer,  par 
«:. un  damier  acte  d'autorité  nationale,  la  durée 
«  ^e.  l'empire!  de  la  liberté  dans  le  pays  qui  nous 
«  adonné  naissance;  il  faut  ôtqr  au'  gouverne- 


.«.  mwt  înburoliin^'qm  nous  a  tenais  jtfS(|o1d  dans 
i<  rabpUr^si$eii)e^t  le  plus  honteur  ^  Fespoîr  de<iMMi& 
i^  enOhaîit^r  4^:ilouveau«  Les  ^aéraux  qui  ont  di- 
M  Jfigé  vQs^Qçte  €Oi»tre  la  typapnie ,  s'ont  potnt 
ic  .^{^yé  teu»  i  Durragè.  Le  w>m  français  i^épaïul 
fs  !  eiAçoirb  ;la  tmlm^Q  dans  nos  campâmes  ^  et  tout 
jtftoîijy^  ro|^)§Ue'le»;CTtout»ft  dci  te  ÎM^oiplél-liar^ 

f^'port^  r^eoi^reiirte  dt^  la  Ftraiicej îQuè  ^&Î6?  1 
«{  deitteure^  encsore;  des  Frànçoiâ:  pamâ  nous  !^  Viôi* 
«r  t9]f|&3^^  depuis  qcuttorap  aûiv  ll)^  notre  rd^édedîtè 

ip  11^^  fpfinç^ft/ «silais  par.  Iféhaqqeobe' arëfij- 
f  ((»(Bi|^e  dQ  leuf9  Ag<ai^.^quaAdiseFôn^neii$;eii&ft 
<^  lafi  4^  V6$f»irer  le  nléme;alr  jq^'oux  ?  Qti.'arauM|- 
fi;i9^4]^ii;s^  d/çi^omitiiiii  »vee/ms<;  bcmaiëslififdgult^ 

^/ tatikvft  ^  leiiii^  coidôu^  à  la!ndti^«,V:éAra^bMvdefe 
«  mers  qui  nous  séparent  ^  notre  climat^'ôuÀl/n^ 

4^  jni^a^  ;  ;  ftt.  4Ue^  s'^  ixmiydfk:  un  i  aeife  pabm 
f  Mpm».  ils  ^ei  r^ndrobt  enirare^  l^iiwtôgateura 

«.  4e  ppuy^A^x  tpQtiblâs  ^t  d«  monTelkq  «fijrâioiid^ 
1^  CitQy^o^i  IiwttmëSfy  fenixafisy!  esafenib  Jàt  ideflf^ 
«t  lwds>  jçtci*  les  yeiiU:;  autoiib  dbsv  vQafi;.|ia]»oib». 
f.  r^  ^QAjitç^  l'étcGndud  de  ceMè  iileç  icborqheiîy  iso» 
c  f^i»m€^ >  MW  épDfux,  vte; frères  ;,  ^ha  sàsxmsi  Que 


ii  dU-^je?  cherdb^-'y  vos  enfdntB,  vos  eafàHte  à 
«  la  mamelle,  que  soiit^Ia  devenus?  Au  lieu  de 
if  ces  intéressantes  victimes,  Tàeil  i^ouvaMé  ne 
(c  v(^t  que  leurs  assassins ,  dont  la  jprés^i^ce  vous 
»  reproche  votre  insensibilité  et  la  lenteur  de 
c  votre  yec^ailce. ,  Que  tarder- vous  à  apiàiser 
«  leurs  mânes?  Q'byez-vous  que  vos  cendres 
a  pourront  reposer  paisiblement  dans  le  tom- 
«  beau  de  vos  pères>  si  vous  n'exterminez  la  ty- 
a  ratinie  ?  IreT^-vous  les  joindre  saous  les  avdf r  veii- 
«  gés  ?  Non^  leurs  cléments  repousseraient  les 
«  vôtres;  Et;  vous,,  généraux  intrépides,  qui  awet. 
(f  r^suscité  la  liberté  en  pmdîguant  vbtye  saiiig^, 
sf.  fii8|chez  que  vous  n'avez  rienUsit,  si  vous  ne 
«  d0iu>^  ^ux  notions  un  exemple,  terrii^,  rnsm 
&  j^ste».  dia  la  vengeance  que  ^ci^  enereer  nii 
a  plsu^  vàttbnt  qui  recouvré  sa  liberté.  laitihlë- 
ft  dpiio  ceux  qui-  tenterlôent  cte  notes  la  ravir  en^ 
«  core^  ek  coinmençons  par  les  Flranç^.  Qu^% 
«^  tf^eiliblent  e»  approchant  de  nos  c6tes>,  et  dé^ 
n  vouons  à  la  mort  tout  Français  (pii  osei^a  ^uitte^ 
•  de  sa  présence  cette  terre  de  liberté. 

>  Lfi^sseE  aux  Eraaçafe  l'odieuse  épîth^  à'és^ 
«  claves.  Ils  ont  vaincu  pour  n'être  plus  Itt^res» 
ftPp^t*  bow,  suivons  isn^  autre  route.  Imitons 
f^  ^&  nations  qui^  portant  leurs  regards  dans  l'sh 
4»  venkr,  et  craignant  de  laisser  à  la  postérité  ilrl 
«  ex0]|Qple  de  lâcheté^  on*  mietoç  aimé  sacrifier 
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«  leur  yie ,  que  d'être  rayées  de  la  liste  des  nations 
<t  libres.  Paix  avec  nos  voisins  ;  maïs  maudit  soit 
a  Iç  nom  français  :  haine  éternelle  à  la  France. 
«  Voilà  nos  principes.  Jurez  donc  de  viVre  indé- 
•t  pendants,  de  préférer  la  mort  à  tout  ce  qui 
«  tendrait  à  vous  replacer.sous  le  joug;  jurez  de 
«  poursuivre  sans  relâche  les  ennemis  de  votre 
«  indépendance.  » 

Au  mois  de  février,  De^salines  publia  une  autre 
proclamation  moins  virulente  que  la  précédente, 
mais  condamnable,  en  ce  quelle  était  contraire 
aux  promesses  d'amnistie  qu'il  avait  faites.  Elle 
ordonnait  la  poursuite  de  tous  les  auteurs  et  com- 
plices de^  assassinats  commis  sous  les  gouverne- 
ments de  Leclerc  et  de  Rochambeaun  Dessalines 
prétendait  que  plus  de  soixante  mille  de  ses  com- 
patriotes avaient  été  noyés ,  suffoqués ,  pendus , 
fusillés,  etc.  «  Nous  adoptons  cette  mesure,  ajou^ 
tait-il,,  pour  apprendre  aux  natioiis^  du  monde 
que,  malgré  la  protection  que  nous  accordons  à 
ceux  qui  agissent  loyalement  envers  nous ,  rien 
ne  saurait  nous  empêcher  de  punir  les  meurtriei^ 
quipnt  pris  plaisir  à  se  baigner  dans  le  suBg  des 
enfaats  d'Haïty.  » 

Les  noirs  étaient  tellement  enclins  à  la  clé^ 
menée,  que: ces  instigations  qui  eussent,  en  tout 
autre  pays,-  suffi  pour  causer  un  massacre  géné- 
ral, demeurèrent  entièrement  sans  effet.  Dessa- 
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lines  chercha,  pendant  quelque  temps-,  à  £»i^ 
servir  le  paille  à  ses  projets  sanguinaires;  tùaih 
n'ayant  pu  y  réussir,  il  prit  enfin  le  parti  de  faire 
une  exécution  militaire.  U  visita,  l'une  après 
l'autre ,  toutes  les  vâles  dans  lesquelles  il  ratait 
des  Français,  et  fit  massacrer  sôus  ses  yeux  ces 
infortunés , par  des  soldats  qu^'il  aVait  chargés  de 
cette  mission  horrible.  '  :  », 

Lci  massacre  fiit  exécuté >a^ec-. le  pkis  grand 
ordre.  On  prit  des  prémutibns  pour  empéchey 
que  d'îàutres  étrangers  n^:se  trouvassent  eonfon-i' 
dos  avec  les  Français.  DanSs  là  ville  du  Gap,  *op 
le  naassacre  eut  heu  dans  Ja'  nuit  du  dc  »vdi^^ 
on. eut  soin,  pour  prévoir  toute  méprise ,  d'^i^ 
Yoy^,  sur  le  soir,  de  nombreux  détachemenlis 
auxmaisons  des  négociants  aaiérioains,.anr8ç  etadre 
d^  n'y.laisser  entrer  persons&e^' pas  màiiiè.:l€|s  j^^ 
néraux  wnvs,  sans  la  pânmissinn  des  maltarès^  qii^ 
avait  ^ instruits'  de^tdut  pour  les;  raturer;»  On  obéit 
si  iHonctuellemèât  ^  qu'une^  ces  individus  privilé^ 
giés  j  rquî  avait  reçu;  dsiez  iui  pliisieul^s  FrjofyçaiS'j 
put  les  protéger  jusqu'à  la;fini -'  i-<.  -  •  îi 

On  épargna  les  prêtres,  lés'diirttrgiens;  et  quel^ 
ques  autres  personnes  qui  y 'pendant  la  gtierre'^ 
avaient  traité  les  n^res  avec  humanité ,  4^èst-à** 
dire  environ  un  dixième  des  blancs.  Tout 'le^reiste 
fut  massacré,  sanis.  égard  ni:  pour  l'âge  ni  pour  le 
sexe.-  La  sécurité  personnelle  dont  jouissaient  le$^ 
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CHAPITRE  X. 

Depuis  le  mois  de  déc€mbre\i%oZ,jusquau  siège 
de  la  ville  de  Santo-Domingo ,  en  juin  i8o4. 

Après  le  départ  des  Français, les  noirs  entreprennent  d'établir 
un  nouvel  ordre  de  choses.  ~- Proclamations. — Saint-Do- 
mingue reprend  le  nom  d'Haïty. — Dessalines  est  nommé 
gouverneur  à  vie —  Mesures  pour  lé  recrutement  de  l'ar- 
mée et  Taccroissement  de  la  population.  ^- Proclamations 
incendiaires  de  Dessalines.  —  Massacre  général  des  Fran- 
çais.— Les  noirs  essaient  de  conquérir  la  partie  espagnole 
de  rîle.  i 

Les  noirs  avaient  employé  le  temps  qui  s'était 
écoulé  depuis  la  cessation  des  hostilités  jusqu'au 
départ  des  Français,  à  se  préparer  au  nouvel  ordre 
de  choses  qui  allait  commencer.  Le  général  en 
chef  adressa  d^ahord  une  proclamation  aux  habi- 
tants du  Cap  -  Français  pour  dissiper  les  craintes 
que  ce  changement  de  régime  pouvait  leur  faire 
concevoir.  Il  leur  dit  :  «  que  la  dernière  guerre 
n'avait  aucun  rapport  avec  les  habitants  de  la  Co- 
lonie; qu'il  avait  accordé  protection  et  sûreté  à 
tous  les  colons,  sans  aucune  distinction  de  cou- 
leur. »  Il  déclara  «  qu'il  continuerait  toujours  d'agir 
de  la  même  manière;  »  ajoutant  que  la  conduite 


qa'il  ayaîlt  tenue  envers  les  habitants  de  Jérémre , 
des  Cayes  et  de  Port-au-Prince ,  était  une  preuve 
de  sa  bonne  foi  et  de  son  honneur.  Il  invita  ceux 
qui  auraient  de  la  répugnance  à  quitter  leur 
pays,  à  y  demeurer ,  et  leur  promit  sa  protection. 
Enfin,  il  termina  en  disant,  «que  tous  ceux  qui 
désiraient  suivre  Tarmée  française,  étaient  libres 
de  le  faire.  j> 

La  veille  du  jour  désigné  pour  l'évacuation  de 
rile  )  les  noirs  publièrent  la  proclamation  suivante^ 
signée  par  Dessalines ,  Christophe  et  Clervaux. 

AU  irOM  DES  iroIRS  ET  DEà  HOMMES  DE  COULEUK. 

«L'indépendance  de  Saint-Domingue  est  pro- 
clamée. Rendus  à  notre  première  dignité,  nous 
avons  recouvré  nos  droits,  et  nous  jurons  de  ne 
jamais  nous  les  laisser  ravir  par  aucune  puissance 
de  te  terre.  Le  voile  affreux  du  préjugé  est  main- 
tetiant  déchiré!  malheur  à  ceux  qui  oseraient) 
réûtiir  ses  lambeaux  sanglants. 

«  Pnc^îétaires  de  Saint-l)o«iingue,  qui  érrét? 
dans  des  contrées  étrangères,  en  proclamanl^notref 
indépendance ,  i>ous  ne  vous  défendons  pas  de 
rentrer  dans  vos  biens;  loin  de  nous  cette  pensée 
injuste.  î?ous  savons  qrfil  est  parmi  vous  des 
hommes  qui  ont  abjuré  leurs  anciennes  erreurs  i 
renoncé  à  leurs  foU^  prétentions^  et  recîcmnti  là 
justice  de  la  cause  pour  laquelle  nous  versons 
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de  tous  les  officiers  qui  purent  assister  à  la  oé* 
réimonie. 

Après  la  mort  de  Leclerc,  le  commandement  en 
chef  échut  au  général  fiochamfoeau ,  qui  était  alors 
à  Port-au-Prince,  mais  qui  se  transporta  suï'-le-- 
champ  au  Cap  -  Français.  Son  arrivée  infhia  très- 
peu  sur  l'état  des  affaires.  On  avait  conçu  d'abord 
de  grandes  espérances,  parce  qu'il  connaissait 
de|>uis  long-\emps  le  pays  et  |e  caractère  des 
noirs;  mais  il  paraît  qu'il  ne  possédait  pas  leis  ta- 
lents nécessaires  pour  tirer  parti  de  «on  «xpé* 
riepce  ;  d'ailleurs  les  plus  grands  talents  eussent 
peut-être  été  insuffisants  dans  la  situation  où  2 
se  trouva.  En  effet ,  l'armée  française  s'affaiblissait 
continuellement,  tandis  que  les  noirs  prenaient 
tous  les  jours  une  nouvelle  force  et  un  nouveau 
courage. 

Il* y  eut  plusieurs  petits  combats  livrés  entre 
les  détachements  des  deux  armées.  Le  plus  im- 
portant eut  lieu  dans  la  plaine  du  Mole«Saiiït'> 
Nicolas ,  où  il  parait  que  les  Français  firent 
une  vigoureuse  résistance.  Ge  combat  se  pro^ 
longea  jusque  bieii  avant  dans  la  nuit,  et  on 
se  culbuta  dans  la  mer.  Mais  les  Français  per- 
dirent bientôt  le  fruit  de  tous  les  avantages  qu'^ 
avaient  d'abord  remportés.  Ils  furent  toutefois 
plus  heureux  au  Fort-Dauphin,  qui,  après  avoir 
soutenu  pendant  quelque  temps  une  attaque  très- 
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vive  par  terre  et  par  mer,  se  rendit  au  général 
Clauzel. 

A  la  fin  de  l'année,  l'armée  française  essuya  des 
pertes  considérables  ;  on  évalua  qu'il  lui  périt  au 
moins  quarante  mille  hommes.  Chaque  division 
qu'on  embarquait  au  Havre  ou  à  Cherbourg  était 
toujours  plus  faible  que  celle  qui  l'avait  précédée; 
et  ces  renforts  finirent  par  ne  plus  être  composés 
que  de  recrues  des  provinces  conquises  par  les 
armées  républicaines. 

Il  ^'y  eut,  au  commencement  de  i8o3,  aucune 
ajEEsur^  remarquable.  Les  Français  épuisés  atten- 
daient dans  leurs  retranchements  qu'il  arrivât 
d'autres  renforts.  Les  noirs ,  au  contraire ,  voyant 
leur  armée  s'accroître  de  jour  en  jour,  se  dispo- 
saient à  recommencer  les  hostilités  avec  une  nou- 
velle vigueur ,  dans  l'espoir  de  terminer  promp- 
tament  la  guerre.  En  conséquence  Dessalines, 
qu'ils  avaient  choisi  à  l'unanimité  pour  leur  com- 
mandant en  chef,  rassembla  des  forces  consi- 
dérables dans  la  plaine  du  Cap  ;  et  Rochambeaii 
fut  obligé  de  retirer  les  troupes  françaises  de  tous 
les  autres  points  pour  défendra  la  capitale.  Alors 
on  se  disposa  de  part  et  d'autre  à  livrer  bataille. 
Les  deux  généraux  évitèrent,  pendant  quelque* 
temps ^  d'en  venir  aux  mains;  mais  plusieurs  es- 
carmouches ayant  eu  lieu,  dans  le  voisinage 
de  l'Acul ,  Rochambeau  finit  par  se  décider  à  com- 
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fit  débarquer  y  et  on  lui  permit  de  s  W  (retenir  un 
instant  seulement  sur  le  pont  avec  sa  femme  et 
ae»  enfants,  qu'il  ne  devait  plus  revoir.  Ensuite 
on  le  plaça  dans  une  voiture  fermée,  et  une 
nombreuse  escorte  de  cavalerie  le  conduisit  au 
Cbâteau*de- Joux  y  sur  les  confins  de  la  Franche* 
Ck>mté  et  de  la  Suisse* 

k  U  demeura  quelque  t^nps  dans  ce  lieu  avec 
un  seul  domestique  noir ,  qu'on  emprisonna  aussi 
étroitement  que  lui*  La  femme  de  ToussaiM  fut 
détanue  pendant  deux  mois  à  Brest  avec  ses 
enfants;  ensuite  on  la  conduisit  à  Bayonne.  On 
n'en  a  plus  entendu  parler  depuis. 

A  l'approche  de  l'hiver,  on  transféra  Toussaint 
du  Chàteau"<le-Joux  à  Besançcm,  où  il  fiit  ren- 
fermé comme  le  dernier  des  criminels  dans  un 
donjon  froid,  humide  et  obscur.  On  peut  re- 
garder ce  lieu  comme  son  tombeau.  En  effet, 
que  le  lecteur  se  figure  combien  ce  cachot  devait 
paraître  affreux  à  un  homme  né  sous  lé  beau  del 
des  Indes  ocddentaies ,  où  le  manqué  de  chaleur 
et  d'air  ne  se  £adt  jamais  sentir ,  même  dans  les 
prisons»  Des  personnes  dignes  de  foi  ont  assuré 
que  le  plancher  du  donjon  était  couvert  d'eau.  Il 
languit  pendant  tout  l'hiver  dans  cet  état  déplo- 
rdiJe^  et  mourut  au  printemps^  de  Tannée  sui- 
vante* Les  journaux  framçais  annoncèrent  sa  mort 
le  %j  avril  1 8o3. 
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Ainsi  finit  ce  grand  homme.  Ses  talents  et  ses 
vertus  lui  donnent  des  droits  à  la  reconnaissance 
de  ses  compatriotes;  et^  malgré  son  infortune,  la 
postérité  placera  son  nom  parmi  ceux  des  géné- 
raux et  des  législateurs^ les  plus  vertueux. 
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CHAPITRE  IX. 

Depuis  le  mois  de  juin  \%o*x y  jùsqu  au  départ  des 
troupes  françaises  ^  en  décembre  i8o3. 

Leclerc  établit  un  gouvernement  colonial.— Les  noirs  prennent 
de  nouveau  les  armes. -^  Les  If  rançais  sont  réduits  à  la  der- 
nière  extrémité  par  les  maladies  et  la  désertion.-— Us  en- 
\  treprennent  d'exterminer  les  nègres.  —Mort  du  général  Le- 
clerc— Le  commandement  en  chef  est  dévolu  au  général 
Rochambeau.  —  Désastres  des  Français.— «Bataille  d'Acul. 
— Les  Français  font  mourir  cinq  cents  prisonniers. — Les 

•  noirs  usent  de  représailles,— La  guerre  recommence  entre 
la  France  et  la  Grande-Bretagne.— «Une  escadre  anglaise 
paraît  sur  la  côte.  —  Les  Français  sont  bloqués ,  par  terre 
et  par  mer,  dans  la  ville  du  Cap.-— Ils  sont  réduits  à  la  plus 
grande  détresse^  ils  capitulent,  et  finissent  par  abandonner 
entièrement  l'île.. 

Sitôt  après  la  déportation  de  Toussaint- Lou- 
verture ,  Leclerc  prit  le  titre  de  général  en  chef, 
qu'il  ajouta  à  celui  de  capitaine -général;  et  le 
a  2  juin  il  rendit  un  décret  par  lequel  il  organisa 
un  nouveau  système  de  gouvernement  colonial. 
Il  conserva  néanmoins  la  plupart  des  règlements 
municipaux  et  militaires  que  le  chef  des  noirs 
avait  établis;  et  la  loi  martiale  demeura  en  vigueur, 
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sauf  quelques  modifications.  L  administration  des 
districts  fut  confiée  aux  commandants  militaires , 
qui  devaient  être  assistés  par  les  conseils  des 
notables  ou  représentants.  Chaque  commune 
subvenait  elle-même  à  ses  dépenses ,  qui  étaient 
réglées  par  le  général  en  chef,  et  l'assemblée 
des  notables  levait  les  impôts.  Ces  conseils  de- 
vaient être  en  rapport  direct  avec  les  sous-préfets , 
et  on  défendait  toutes  les  autres  assemblées  de 
citoyens. 

L'outrage  fait  à  Toussaint  et  à  sa  famille  des- 
silla les  yeux  des  nègres  :  ils  virent  quels  étaient 
les  véritables  desseins  du  gouvernement  français, 
et  reconnurent  qu'on  les  avait  trahis.  Dessalines, 
Christophe  et  Clervaux  craignirent  avec  raison 
de  partager  le  sort  de  leur  malheureux  collègue  ; 
et  bientôt  ils  parurent ,  à  la  tête  d'un  corps  d'ar- 
mée formidable,  prêts  à  combattre  de  nouveau 
pour  la  liberté,  et  décidés  à  vaincre  ou  à  mourir 
les  armes  à  la  main. 

Pendant  que  ces  généraux  faisaient  leurs  pré- 
paratifs ,  on  vit  paraître  de  nouveaux  chefs  qui 
commencèrent  leurs  excursions  dans  l'intérieur  de 
l'île.  Parmi  ceux  qui  firent  le  plus  de  mal  au;  Fran- 
çais, on  remarquait  un  nègre ,  de  la  tribu  du  Con- 
go, qui  commit  des  déprédations  considérables ,  et 
sut  toujours  se  soustraire  aux  poursuites  de  ses-. 
ennemis.  Il  y  eut  aussi  un  neveu  de  Tousi^aint- 
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Louverture,  nommé  Charles  Bellair,  qui  porta 
partout  la  dévastation  et  le  carnage;  mais  on  finit 
par  le  prendre  avec  son  épouse ,  qui  le  secondait 
dans  ses  excursions,  et  ils  périrent  tous  deux  dans 
les  tortures. 

On  peut  se  fonner  une  idée  de  la  situation  dans 
laquelle  les  Français  se  trouvèrent,  pendant  l'été 
de  1 8oî2 ,  d'après  les  dépêches  que  le  général  Boyer 
envoya  au  gouvernement,  quelques  mois  plus 
tard,  ce  La  chaleur,  dit-il ,  devint  si  insupportable 
qu'on  ne  pouvait  faire  le  moindre  mouvement; 
les  plus  petits  mornes  étaient  pour  nous  des  ob- 
stacles presque  invincibles.  Outre  cela,  les  brigands 
(on  désignait  ainsi  les  nègres )  devenaient  de  jour 
en  jour  plus  nombreux.  Nos  hôpitaux  étaient  en- 
combrés de  malades,  et  l'épidémie  faisait  sans 
cesse  de  nouveaux  ravages.  Les  noirs  voyaient 
avec  une  joie  secrète  les  progrès  de  la  contagion. 
Des  insurrections  éclatèrent  dans  le  midi;  Domage 
se  révolta  et  incendia  plusieurs  plantations;  mais 
ce  malheureux  fut  arrêté ,  jugé  et  mis  à  mort.  Le 
désordre  le  plus  affreux  règne  maintenant  dans 
les  provinces  du  Nord.  »  La  santé  du  capitaine- 
général»  s'affaiblissait  beaucoup  ;  les  principanx 
officiers  de  son  état-major  avaient  succombé,  et 
ceux  qu'on  avait  envoyés  pour  les  remplacer, 
n'ayant  aucune  connaissance  du  pays,  ni  du 
genre  de  guerre  auquel  ils  étaient  destinés,  s'a- 
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bandonnèrent  au  désespoir,  et  fiirent  à  leur  tour 
victimes  de  la  contagion. 

La  désertion ,  qui  était  générale ,  contribua  aussi 
à  détruire  l'armée  française.  Le  chef  d'état-ma^or 
Dugua,  que  les  horreurs  de  cette  guerre,  et 
le  supplice  barbare  de  Bellair  et  de  sa  femme 
avaient  révolté,  se  disposait  à  quitter  son  poste; 
maïs  son  projet  fut  découvert,  et  il  se  donna  la 
mort  pour  se  soustraire  à  la  vengeance  des  Fran- 
çais, Leclerc ,  voyant  qu'il  ne  parviendrait  jamais 
à  soumettre  les  upirs,  résolut  de  les  eii:terminer 
tous..  U  ne  leur  accorda  plus  de  quartier;  et,  tous 
les  jours,  on  exécutait  sous  les  yeux  des  habitante 
du  Cap-Français ,  les  nègres  qu'on  avait  faits  pri' 
sonoiers.  U  faisait  mourir ,  non -seulement  les 
hommes  qui  avaient  été  pris  les  armes  à  la  main , 
mais  encore  presque  tous  les  nègres  et  les  mu-* 
lâtres  qu'il  pouvait  attraper. 

On  creusa,  près  du  Cap-Français,  une  fosse 
d'environ  trente  pieds  de  profondeur,  sur  le  bord 
de  laquelle  les  malheureux  condamnés  se  met- 
taient  à  genoux  :  on  les  fusillait  dans  cette  pos- 
ture, et  ik  tombaient  pêle-mêle  au  fohd  du  fossé. 
Cinq  cents  nègres,  parmi  lesquels  étaient  Bellair 
et  sa  femme,  périrent,  dit-on,  de  cette  îpanière. 
D'autres  furent  suffoqués  dans  des  cachots  ou 
jetés  tout  vivants  dans  la  mer,  après  avoir  été 
garrottés.  Il  y  avait  au  Cap  un  régiment  de  noirs 
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qui  avait  parfaitement  défendu  la  cause  des  Eu- 
ropéens. Environ  une  moitié  de  ce  régiment  oc- 
cupait les  avant-postes  de  la  place;  mais,  ayant 
appris  que  les  Français  avaient  conçu  des  soup- 
çons sur  leur  compte,  et  devaient  se  défaire  d'elles, 
le  lendemain,  ces  troupes  passèrent  k  l'ennemi. 
Dès  que  le  bruit  s'en  fut  répandu ,  on  saisit  les 
soldats  de  la  division ,  qui  étaient  demeurés  dans 
la  ville ,  et  on  les  envoya  à'  bord  des  frégates , 
où  ils  furent  tous  noyés.  Des  milliers  de  nègres 
périrent  de  la  sorte;  et  ces  exécutions  se  fai- 
saient si  près  de  la  côte,  que  la  marée  jetait 
tous  les  jours,  sur  le  rivage,  une  multitude  de 
cadavres. 

Il  arrivait  souvent  que  des  partis  de  nègres 
étaient  cernés  et  massacrés  impitoyablement.  Ces 
^  scènes  affreuses  avaient  lieu  surtout  dans  les  en- 
virons du  Cap-Français ,  et  l'air  fut  bientôt  infecté 
par  les  miasmes  putrides  qui  s'exhalaient  des 
cadavres.  Les  Français  furent  alors  obligés  de  se 
retirer  dans  les  principales  villes  et  de  s'y  forti- 
fier :  ce  qui  contribua  encore  à  augmenter  la 
contagion,  et  ils  se  trouvèrent  partout  réduits  à 
une  extrême  détresse. 

Ce  fut  à  cette  époque  qu'on  eut  recours  aux 
assassins  f  sorte  de  chiens  qui  se  tiraient  principa- 
lement de  l'île  de  Cuba.  Ces  animaux ,  qu'on  éle- 
vait avec  un  soin  particulier,  avaient  conçu  de 
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l'attachemieHt  pour  tous  les  blancs,  et  étaient  in- 
satiables du  sang  des  noii's,  auxquels  ils  donnaient 
la  chasse  comme  à  des  bétes  féroces.  Ces  chiens 
firent  de  grands  ravages  dans  toute  Tile.  Comme 
on  ne  leur  donnait  que  peu  de  nourriture ,  afin 
de  les  rendre  plus  voraces,  ils  s'échappaient  sou- 
vent et  dévoraient  tous  les  enfants  qu'ils  rencon- 
traient sur  les  routes;  d'autres  fois  ils  se  réfugiaient 
dans  les  forets  ^oisines ,  et  surprenaient  les  cul- 
tivateurs pendant  leurs  repas ,  ou  la  nuit  lorsqu'ils 
dormaient. 

Mais  ces  désastres  ne  servaient  qu'à  accroître 
l'ardeur  des  nègres.  Dakis  le  courant  d'octobre , 
les  Français  avaient  perdu  le  Fort-Dauphin ,  le 
Port-de-Paix,  et  plusieurs  autres  positions  très- 
importantes  ;  et  la  poste  continuait  toujours  ses 
ravages.  Le  général  en  chef,  dont  la  santé  était 
depuis  long-temps  affaiblie ,  n'avait  rien  négligé 
pour  là  rétablir  ;  mais  son  mal  empira  tout-à-coûp, 
et  il  mourut  dans  la  nuit  du  i^^  novembre.  Les 
chirurgiens  ouvrirent  son  corps ,  qui  fiit  ensuite 
embaumé,  et  porté  à  bord  d'un  vaisseau  de 
guerre  nommé  le  Sm/lsure.  Madame  Leclerc  sui- 
vit le  corps  de  son  époux;  et  l'amiral  Latouche, 
commandant  en  chef  de  la  flotte ,  se  chargea  de 
l'escorter  avec  le  premier  aide-de-camp  du  gé- 
néral. On  plaça  avec  pompe ,  sur  le  cercueil ,  le 
chapeau  et  le   sabre   du   défunt,  en   présence 
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de  tous  les  officiers  qui  purent  assister  4  la  cé« 
rémonie. 

Après  la  mort  de  Leclerc,  le  ccmimandement  en 
chef  échut  au  général  Rochambeau,  qui  était  alors 
à  Port-au-Prince,  mais  qui  se  transporta  sur-le* 
champ  au  Cap  -  Français.  Son  arrivée  infhia  très- 
peu  sur  l'état  des  affaires.  On  avait  conçu  d'abord 
de  grandes  espérances,  parce  qu'il  connaissait 
depuis  long-'^emps  le  pays  et  J:e  carsKitère  des 
noirs;  mais  il  paraît  qu'il  ne  possédait  pas  lefs  ta^ 
lents  nécessaires  pour  tirer  parti  de  soa  «expé- 
rience ;  d'ailleurs  les  plus  grands  talents  eussent 
peut-être  été  insuffisants  dans  la  situation  où  1 
se  trouva.  En  effet ,  l'armée  française  s'affaiblissait 
continuellement,  tandis  que  les  noirs  prenaient 
tous  les  jours  une  nouvelle  force  et  un  ^nouveau 
courage. 

Il  y  eut  plusieurs  petits  combats  livrés  entre 
les  détachements  des  deux  armées.  Le  plus  ini«- 
portant  eut  lieu  dans  ta  plaine  du  Mole^Saii]rt«- 
Nicolas ,  où  il  paraît  que  les  Français  firent 
une  vigoureuse  résistance.  Ge  combat  se  pro^ 
longea  jusque  bien  avant  dans  la  nuit,  et  on 
se  culbuta  dans  la  mer.  Mais  les  Français  per- 
dirent bientôt  le  fruit  de  tous  les  avantages  qu'ik 
avaient  d'abord  remportés.  Ils  furent  toutefois 
plus  heureux  au  Fort-Dauphin,  qui,  après  avoir 
soutenu  pendant  quelque  temps  une  attaque  très- 
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vive  par  terre  et  par  nier,  se  rendit  au  général 
Clauzel. 

A  la  fin  de  l'année,  l'armée  française  essuya  des 
pertes  considérables  ;  on  évalua  qu'il  lui  périt  au 
moins  quarante  mille  hommes.  Chaque  division 
qu'on  embarquait  au  Havre  ou  à  Cherbourg  était 
toujours  plus  faible  que  celle  qui  l'avait  précédée; 
et  ces  renforts  finirent  par  ne  plus  être  composés 
que  de  recrues  des  provinces  conquises  par  les 
armées  républicaines. 

Il  n'y  eut,  au  commencement  de  i8o3,  aucune 
affaire  remarquable.  Les  Français  épuisés  atten- 
daient  dans  leurs  retranchements  qu'il  arrivât 
d'autres  renforts.  Les  noirs ,  au  contraire ,  voyant 
leur  armée  s'accroître  de  jour  en  jour,  se  dispo- 
saient à  recommencer  les  hostilités  avec  une  nou- 
velle vigueur ,  dans  l'espoir  de  terminer  promp- 
jtement  la  guerre.  En  conséquence  Dessalines, 
qu'ils  avaient  choisi  à  l'unanimité  pour  leur  com- 
mandant en  chef,  rassembla  des  forces  consi- 
4érâbles  4ans  la  plaine  du  Cap  ;  et  Rochambeaii 
fut  obligé  de  retirer  les  troupes  françaises  de  tous 
les  auitres  points  pour  défendre  la  capitale.  Alors 
on  se  disposa  de  part  et  d'autre  à  livrer  bataille. 
Les  deux  généraux  évitèrent,  pendant  quelque* 
temps ^  d'en  venir  aux  mains;  mais  plusieurs  es- 
carmouches ayant  eu  lieu,  dans  le  voisinage 
de  l'Acul ,  Rochambeau  finit  par  se  décider  à  com- 
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battre.  Comme  on  se  préparait  à  en  venir  aux 
mains ,  un  corps  de  troupes ,  destiné  à  renforcer 
une  des  ailes  de  Farmée  française ,  fut  cerné  et 
fait  prisonnier.  Rocharabeau  commença  l'attaque 
avec  impétuosité,  et  pendant  quelque  temps  les 
noirs  battirent  en  retraite"  devant  lui;  mais  bien- 
tôt ils  attaquèrent  à  leur  tour  ;  et ,  repoussant  le 
général  français ,  ils  lui  firent  essuyer  une  perte 
considérable ,  et  se  trouvèrent  à  la  nuit  maîtres 
du  ch^mp  de  bataille. 

Dans  cette  journée ,  les  Français  firent  environ 
cinq  cents  prisonniers,  et  Rochambeau  les  con* 
damna  tous  à  la  peine  de  mort,  sans  songer  que, 
par  cette  conduite ,  il  exposait  la  vie  de  ses  pro- 
pres soldats,  qui  étaient  dans  le  camp  des  noirs. 
Dessalines  fut  bientôt  instruit  de  cet  acte  de  ri- 
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gueur,  et  il  résolut  d'en  tirer  une  vengeance  écla- 
tante. 11  fit  élever  cinq  cents  gibets ,  prit  tous  les 
officiers  français  qui  étaient  tombés  en  son  pou- 
voir, ainsi  que  quelques  soldats,  et  les  fit  pendre 
tous ,  au  point  du  jour ,  sous  les  yeux  de  l'armée 
française.  Ensuite  les  noirs  levèrent  leur  camp , 
fondirent  avec  une  fureur  incroyable  sur  les 
Français,  qui  se  retranchèrent  dans  la  ville  du 
*Cap. 

Les  derniers  renforts  arrivèreût  au  mois  d'avril. 
Dans  le  courant  de  mai,  les  hostilités  recommen- 
cèrent  entre  la  Grande-Bretagne  et  la  France;  et 
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au  mois  de  juillet,  une  escadre  anglaise  parut  sur 
les  côtes  de  Saint-Domingue.  A  cette  époque  les 
Français  se  trouvaient  entièrement  renfermés 
dans  la  ville  du  Cap ,  et  dans  le  district  environ- 
nant, qui  ne  s'étendait  pas  à  plus  de  deux  milles 
autour  de  Isj.  place.  Ib  étaient  bloqués  de  près  par 
DessaKnes,  qui ,  à  l'arrivée  des  Anglais ,  envoya  un 
parlementaire  pour  inviter  le  commandant  à  agir 
de  concert  avec  eux  contre  les  Français,  et  à 
solliciter  des  secours  de  munitions.  Le  comman- 
dant anglais  ne  se  crut  pas  autorisé  à  accepter 
toutes  les  propositions  des  noirs;  mais  il  n'hésita 
pas  à  entretenir  avec  eux  une  correspondance 
amicale;  il  leur  rendit  même  un  service  important 
en  bloquant  le  havre  du  Cap -Français.  Une  des 
frégates  qui  croisaient  à  l'extrémité  orientale  de  ce 
havre ,  s'empara  bientôt  d'un  grand  nombre  de 
bâtiments  qui  apportaient  des  provisions  de  la 
partie  espagnole  de  File.  Ainsi  les  Français  ne 
purent  recevoir  ni  renforts,  ni  secours  du  côté 
de  la  mer.  L'ardeur  et  le  courage  des  nègres 
augmentaient  avec  les  obstacles  que  leurs  adver- 
saires avaient  à  vaincre  ;  et  ils  étaient  si  acharnés 
à  leur  destruction,  qu'il  était  impossible  qu'il  leur 
parvînt  aucun  secours  du  côté  de  la  terre.    . 

L«  général  français  continua  de  se  défendre 
avec  un  courage  héroïque;  mais  les  assiégés  eurent 
à  souffrir  les  maux  les  plus  affreux  ;  et  Rocham- 
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beau  a  dît  depuis  ce  qu'ik  avaient  été  réduits  à 
tuer  des  chevaux,  des  mulets^  des  ânes,  et  même 
des  chiens,  pour  apaiser  la  faim  qui  les  dévo- 
rait» 

«  Vers  le  milieu  de  novembre,  les  assiégeants 
forcèrent  quelques-uns  des  ouvrages  avancés ,  ^et 
se  disposèrent  à  prendre  la  ville  d'assaut.  Bientôt 
le  commandant  français  se  décida  à  céder;  cm*  il 
savait  que ,  si  les  noirs  escaladaient  les  remparts, 
ils  entreraient  infailliblement  dans  la  ville,  et 
qu'alors  ils  mtassacreraient  tous  ceux  qui  auraient 
porté  lés  arases;  c'est  pourquoi  il  proposa  une 
capitulation.  Dessalines  jugea  à  propos  ée  l'accep- 
ter; elle  fut  signée  le  19  novembre.  Les  princi- 
paux articles  8tipu]|îent,  i^^que  Les  Français  éva- 
cueraient la  ville  du  Cap,  et  ;les  forts  qui  en 
dépendaient,  dans  l'espace  de  dix  jours,  avec, 
toute  l'artillerie  et  les  munitions  qui  s'y  trou- 
vaient; 2°  qu'ils  se  retireraient  sur  leurs  va«- 
seauxavec  las  hommes  de  gi^rre  et  leurs  bagages; 
3°  que  leurs  malades  et  leurs  blessés  demeure^ 
raient  dans  les  hôpitaux ,  où  ils  seraient  sciées 
paar  les  noirs  jusqu'à  leur  guérfeon ,  et  qu'ensiiîte 
on  les  Gcmduirait  en  France  sur  des  vaisseaiix 
neutres.  Ces  conditions  pouvaient  passer  pour 
très -avantageuses^  vu  la  situation  où  se  trou- 
vaient les  Français. 
he  jour  même  ou  ceiiraité  fut  conclu  avec  Des- 
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salines ,  Rochambeau  envoya  deux  de  ses  offi- 
ciers pour  négocier  révacuation  du  Cap  avec  Jb 
commandant  de  l'escadre  anglaise.  Ses  proposi- 
tions dirent  rejetées,  et  on  loi  en  fit  d'autres^ 
qu'il  refusa  à  son  tour.  Il  se  flattait  peut-être  d'^ 
chapper  à  la  faveur  d'une  tempête  qui  incommo- 
dait en  ce  moment  l'escadre.  Mais  les  Anglais, 
ayant  été  informés  de  la  capitulation  par  Dessa- 
lines ^  redoublèrent  <ie  vigilance  pendant  le  peu 
de  jours  qu'ils  eurent  à  continuer  le  Mocus.  Le 
général  français  pensa  alors  être  victime  de  sa 
ruse,  ainsi  que  le  reste  de  son  armée.  Il  paraît 
qu'il  prit  la  fuite ,  au  lieu  de  £aire  une  retraite 
honorable. 

Les  noirs  arborèrent  aussitôt  leur  ét^idard  sur 

» 

les  murs  du  Gap.  Le  3o  novembre ,  il  était  dé- 
ployé sur  tous  les  forts  ;  et  le  commodore  anglais, 
ne  voyant  pas  sortir  la  flotte  française,  dépé<îba 
un  de  ses  capitaines  pour  s'informer  de  la  situa- 
tion de  Rochambeau  et  de  ses  troupes.  En  entrant 
dans  le  havre,  cet  officier  rencontra  un  des  capi- 
taines français^,  qui  le  pria  de  se  rendre,  à  hord 
de  la  Surveillante  pour  conclure  une  capitulation 
qui  mît  la  flotte  sous  la  protection  des  Anglais,  et 
empêchât  que  les  noirs  ne  la  coulassent  à  fond 
avec  des  boulets  rouges,  comme  ils  sfe  déposaient 
à  le  faire.  Les  Anglais  y  consentirent.  Cki  rédigea 
un  petit  traité^  qui  fat  signé  sur4e*>chaix(p.  On  fit 
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dire  ensuite  à  Dessalines  que  tous  les  bâtiments 
du  port  s'étaient  rendus  aux  troupes  anglaises  ; 
et  on  le  pria  de  suspendre  le  feu  jusqu*à  ce  que 
le  vent,  qui  soufflait  alors  directement  dans  le 
havre ,  pût  leur  permettre  de  sortir.  Le  général 
noir  fit  d'abord  quelques  difficultés  ;  maïs  il  finit 
par  accorder  ce  qu'on  lui  demandait;  et  la  flotte, 
composée  de  trois  frégates  et  de  dix-sept  autres 
bâtiments  plus  petits,  profita  du  premier  coup 
de  vent  favorable  pour  sortir,  conformément  à 
la  convention;  ensuite  elle  mit  pavillon  bas,  et 
se  rendit.  Les  Anglais  firent  environ  huit  mille 
prisoiiniers  de  guerre. 

Un  petit  corps  de  troupes  françaises,  com- 
mandé par  le  général  Noailles,  était  encore  en 
possession  du  Mole.  Le  commodore  anglais  le 
somma  de  capituler;  mais  les  Français  refusè- 
rent ,  en  disant  qu'ils  avaient  des  munitions  pour 
cinq  mois.  Cependant,  le  lendemain ,  a  décembre, 
le  général  Noailles  évacua  la  place  pendant  la 
nuit ,  et  fit  embarquer  ses  troupes  sur  six  bâti- 
ments. Un  brick,  que  montait  le  général ,  eut  seul 
le  bonheur  d'échapper.  Les  cinq  autres  bâtiments 
furent  pris  par  les  Anglais,  et  conduits  à  la  Ja- 
maïque ,  avec  ceux  qui  avaient  appartenu  à  Ro- 
chambeati. 

Ainsi  finit  l'expédition  de  Saint-Domingue. 
Elle  avait  d'abord  excité,  en  France,  un  intérêt 
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universel ,  stimulé  l'ardeur  des  soldats ,  la  cupi- 
dité des  commerçants,  amusé  le  peuple,  flatté 
l'ambition  du  gouvernement  ;  mais  toutes  ces  es- 
pérances s'évano'uirent ,  et  les  Français  finirent, 
comme  nous  le  voyons,  pgr  abandonner  entière- 
ment l'île.  * 


/ 
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CHAPITRE  X. 

Depuis  le  mois  de  décembre \i%6i ,  jusqu  au  siège 
de  la  ville  de  Santo^Domingo ,  en  juin  i8o4. 

Après  le  départ  des  Français, les  noirs  entreprennent  d'établir 
un  nouvel  ordre  de  choses.— Proclamations. — Saint-Do- 
mingue reprend  le  nom  d'Haïty. — Dessalines  est  nonmié 
gouverneur  à  vie.  —  Mesures  pour  lé  recrutement  de  l'ar- 
mée et  l'accroissement  de  la  population. -—Proclamations 
incendiaires  de  Dessalines.  —  Massacre  général  des  Fran- 
çais. —  Les  noirs  essaient  de  conquérir  la  partie  espagnole 
de  nie.  / 

Les  noirs  avaient  employé  le  temps  qui  s'était 
écoulé  depuis  la  cessation  des  hostilités  jusqu'au 
départ  des  Français,  à  se  préparer  au  nouvel  ordre 
de  choses  qui  allait  commencer.  Le  général  en 
chef  adressa  d'abord  une  proclamation  aux  habi- 
tants du  Cap -Français  pour  dissiper  les  craintes 
que  ce  changement  de  régime  pouvait  leur  faire 
cojicevoir.  Il  leur  dit  :  «  que  la  dernière  guerre 
n'avait  aucun  rapport  avec  les  habitants  de  la  Co- 
lonie; qu'il  avait  accordé  protection  et  sûreté  à 
tous  les  colons,  sans  aucune  distinction  de  cou- 
leur. »  Il  déclara  «  qu'il  continuerait  toujours  d'agir 
de  la  même  manière;  »  ajoutant  que  la  conduite 


qa'U  xf^  tenue  envers  les  habitants  de  Jérémîe , 
des  Cayes  et  de  Port-au-Prince ,  était  une  preuve 
de  sa  bonne  foi  et  de  son  honneur.  Il  invita  ceux 
qui  auraient  de  la  répugnance  à  quitter  leur 
pays,  à  y  demeurer,  et  leur  promit  sa  protection. 
Enfin,  il  termina  en  disant,  «que  tous  ceux  qui 
désiraient  suivre  l'armée  française,  étaient  libres 
de  le  faire,  x» 

La  veille  du  jour  désigné  pour  l'évacuation  de 
l'iie  )  les  noirs  publièrent  la  proclamation  suivante^ 
signée  par  Dessalines ,  Christophe  et  Clervaux. 

AU  irOM  DES  TfOlRS  ET  DEà  HOMMES  DE  COULEUK. 

«  L'indépendance  de  Saint-Domingue  est  pro- 
clamée. Hendus  à  notre  première  dignité,  nous 
avons  recouvré  nos  droits,  et  nous  jurons  de  ne 
jamais  nous  les  laisser  ravir  par  aucune  puissance 
de  k  terre.  Le  voile  affreux  du  préjugé  est  mam- 
tenant  déchiré!  malheur  à  ceux  qui  oseraient 
réunir  ses  lambeaux  sanglants. 

«Propriétaires  de  Saint-Domingue,  qui  érrej? 
dans  des  contrées  étrangères,  en  prociamanl^notr€f 
indépendance ,  nous  ne  vous  défendons  pas  de 
rentrer  dans  vos  biens;  loin  de  nous  cette  pensée 
injuste.  Wous  savons  qil'il  est  parmi  vous  d^ 
hommes  qui  ont  abjuré  leurs  anciennes  erreurs  j 
renoncé  à  leurs  fi^Hes  prétentions,  et  rec^oiHiu  là 
justice  de  la  cause  pour  laquelle  nous  verson* 
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notre  sang  depuis  douze  années.  Nous  traiterons 
en  frères  ceux  qui  nous  aiment  :  ils  peuvent 
compter  sur  notre  estime  et  notre  amitié^  et  re- 
venir habiter  parmi  nous.  Le  Dieu  qui  nous  pro- 
tège, le  Dieu  des  hommes,  nous  ordonne  de  leur 
tendre  nos  bras  victorieux.  Mais ,  pour  ceux  qui , 
enivrés  d'un  fol  orgueil ,  esclaves  intéressés  d'une 
prétention  criminelle ,  sont  assez  aveugles  pour 
se  croire  des  êtres  privilégiés,  et  pojur  dire  que  le 
ciel  les  a  destinés  à  être  nos  maîtres  et  nos  tyrans, 
qu'ils  n'approchent  jamais  du  rivage  de  Sain,t- 
Domingue;  ils  n'y  trouveraient  que  des  chaînes 
ou  la  déportation.  Qu'ils  demeurent  où  ils  sont; 
qu'ils  souffrent  les  maux  qu'ils  ont  si  bien  mé- 
rités ;  que  les  gens  de  bien ,  de  la  créduUté  des- 
quels ils  ont  trop  long-temps  abusé,  les  accablent 
du  poids  de  leur  indignation. 
.  <c  Nous  avons  juré  de  punir  quiconque  oserait 
nous  parler  d'esclavage.  Nous  serons  inexor^les, 
peut-être  même  cruels ,  envers  tous  les  militaires 
qui  viendraient  nous  appoirter  la  mort  et  la  ser- 
vitude. Rien  ne  coûte,  et  tout  est  permis  ,à  des 
hommes  à  qui  l'on  veut  ravir  le  premier  de  tous 
les  biens.  Qu'ils  fassent  couler  des  flots  de  sang  ; 
qu'ils  incendient ,  pour  défendre  leur  liberté ,  les 
sept  huitièmes  du  globe,  ils  sont  innocents  devant 
Dieu,  qui  n'a  pas  créé;  les  hommes  pour  les  voir 
gémir  sous  un  joug  hontei^x. 
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^Sij  dam  lés  divers  soulèvements  qui  ont  eu  lieu, 
des  blancs,  dont  nous  n'avions  pas  à  nous  plaindre, 
(Hit  péri,  victimes  de  la  cruauté  de  quelques  sol- 
dats ou  cultivateurs ,  trop  aveuglés  par  le  souvenir 
de  leurs  maux  passés  pour  distinguer  les  proprié- 
taires humains  de  ceux  qui  ne  l'étaient  pas^  nous 
déplorons  sincèrement  leur  malheureux  sort,  et 
déclarons,  à  la  face  de  l'univers,  que  ces  n>eurtres 
ont  été  commis  malgré  nous.  Il  était  impossible , 
dans  une  crise  semblable  à  celle  où  se  trouvait 
alors  la  Colonie ,  de  prévenir  ou  d'arrêter  ces  dé- 
sordres. Ceux  qui  ont  la  moindre  connaissance 
de  l'histoire ,  savent  qu'un  peuple ,  fut-il  le  plus 
policé  de  la  terre,  se  porté  à  tous  les  excès,  lors- 
qu'il est  agité  par  les  discordes  civiles,  et  que  les 
die&,  n'étant  pas  puissamment  secondés,  ne  peu- 
vent punir  tous  les  coupables ,  H^ns  rencontrer 
ânscesse  de  nouveaux  obstacles.  Mais ,  aujour- 
d'hui que -l'aurore  de  la  paix  nous  présage  un 
temps  moins  orageux,  et  que  le  calme  de  la  vic- 
toire a  succédé  aux  désordres  d'une  guerre  af- 
freuse,  Saint-Domingue  doit  prendre  un  nouvel 
aspect,  et  son  gouvernement  doit  être  désormais 
celui  de  la  justice. 

/  «c  Donné  au  quartier-général  du  Fcfrt -Dauphin, 
le  ag  novembre  1 8o3. 

K  Signé  Dessalées  ;  Christophe  ;  Clbrvaux.  » 

i8 


/ 
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battre.  Comme  on  se  préparaît  à  en  venir  aux 
mains ,  un  corps  de  troupes ,  destiné  à  renforcer 
une  des  ailes  de  Farmée  française ,  fut  cerné  et 
fait  prisonnier.  Rochambeau  commença  l'attaque 
avec  impétuosité,  et  pendant  quelque  temps  les 
noirs  battirent  en  retraite"  devant  lui;  mais  bien- 
tôt ils  attaquèrent  à  leur  tour  ;  et ,  repoussant  le 
général  français ,  ils  lui  firent  essuyer  une  perte 
considérable,  et  se  trouvèrent  à  la  nuit  maîtres 
du  ch^mp  de  bataille. 

Dans  cette  journée ,  les  Français  firent  environ 
cinq  cents  prisonniers,  et  Rochambeau  les  con- 
damna tous  à  la  peine  de  mort,  sans  songer  que, 
par  cette  conduite ,  il  exposait  la  vie  de  ses  pr^ 
près  soldats ,  qui  étaient  dans  le  camp  des  noirs. 
Dessalines  fut  bientôt  instruit  de  cet  acte  de  ri- 
gueur,  et  il  résolut  d'en  tirer  une  vengeance  écla* 
tante.  11  fit  élever  cinq  cents  gibets ,  prit  tous  les 
officiers  français  qui  étaient  tombés  en  son  pou- 
voir, ainsi  que  quelques  soldats ,  et  les  fit  pendre 
tous,  au  point  du  jour,  sous  les  yeux  de  l'armée 
française.  Ensuite  les  noirs  levèrent  leur  camp , 
fondirent  avec  une  fureur  incroyable  sur  les 
Français ,  qui  se  retranchèrent  dans  la  ville  du 
•Cap. 

Les  derniers  renforts  arrivèrent  au  mois  d'avril. 
Dans  le  courant  de  mai,  les  hostilités  recommen- 
cèrent  entre  la  Grande-Rretagne  et  la  France;  et 
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au  mois  de  juillet,  une  escadre  anglaise  parut  sur 
les  côtes  de  Saint-Domingue.  A  cette  époque  les 
Français  se  trouvaient  entièrement  renfermés 
dans  la  ville  du  Cap ,  et  dans  le  district  environ- 
nant,  qui  ne  s'étendait  pas  à  plus  de  deux  milles 
autour  de  ^  place.  Ils  étaient  bloqués  de  près  par 
DessaUnes,  qui,  à  l'arrivée  des  Anglais ,  envoya  un 
parlementaire  pour  inviter  le  commandant  à  agir 
de  concert  avec  eux  contre  les  Français,  et  à 
solliciter  des  secours  de  munitions.  Le  comman- 
dant anglais  ne  se  crut  pas  autorisé  à  accepter 
toutes  les  propositions  des  noirs;  mais  il  n'hésita 
pas  à  entretenir  avec  eux  une  correspondance 
amicale;  il  leur  rendit  même  un  service  important 
en  bloquant  le  havre  du  Câ|i- Français.  Une  des 
frégates  qui  croisaient  à  l'extrémité  orientale  de  ce 
havre ,  s'empara  bientôt  d'un  grand  nombre  de 
bâtiments  qui  apportaient  des  provisions  dé  là 
partie  espagnole  de  l'île.  Ainsi  les  Français  ne 
purent  recevœr  ni  renforts ,  ni  secours  du  côté 
de  la  mer.  L'ardeur  et  le  courage  des  nègres 
augmentaient  avec  les  obstacles  que  leurs  adver- 
saires avaient  à  vaincre  ;  et  ils  étaient  si  acharnés 
à  leur  destruction,  qu'il  était  impossible  qu'il  leur 
parvînt  aucun  secours  du  côté  de  la  terre.    . 

Le  général  français  continua  de  se  défendre 
avec  un  courage  héroïque;  mais  les  assiégés  eurent 
à  souffrir  les  maux  les  plus  affreux  ;  et  Rocham- 
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beau  a  ait  depuis  «  qu'ils  avaient  été  réduits  à 
tuer  des  chevaux,  des  mulets^  des  ânes,  et  même 
des  chiens,  pour  apaiser  la  faim  qui  les  dévo- 
rait» 

.  Vers  le  milieu  de  novembre,  les  assiégeants 
forcèrent  quelques-uns  des  ouvrages  avancés ,  ^et 
se  disposèrent  à  prendre  la  ville  d'assaut.  Bientôt 
le  commandant  français  se  décida  à  céder;  car  il 
savait  que ,  si  les  jioirs  escaladaient  les  remparts, 
ib  entreraient  infailliblement  dans  la  ville,  et 
qu'alors  Us  massacreraient  tous  ceux  qui  auraient 
porté  lés  armes  ;  c'est  pourquoi  il  proposa  une 
ca|]ÂtulAtion.  DessaUnes  jugea  à  propos  de  l'accep- 
ter; elle  fut  signée  le  19  novembre.  Les  princi- 
paux articles  stipu||peiit ,  i^que  Les  Français  évar 
cueraient  la  ville  du  Cap,  et  .les  forts  qui  en 
dépendaieiat,  dans  l'espace  de  dix  jours,  avec, 
toute  l'artillerie  et  les  mmaitions  qui  s'y  trou- 
vaient; a°  qu'ils  se  retireraient  sur  leurs  vais- 
seaux avec  le^  hommes  de  guerre  et  leurs  bagages; 
3^  que  leurs  malades  et  leurs  blessés  demeure^ 
raient  dans  les  h^itaux,  où  ils  seraient  soi^és 
par  les  noirs  jusqu'à  leur  guérison ,  et  qu'ensuiite 
on  les  conduirait  en  France  sur  des  vaisseaux 
neutres.  Ces  conditions  pouvaient  passer  pour 
trias -avantageuses  9  vu  la  situation  où  se  trôu- 
viôent  les  Français. 
Le  jour  même  ou  ce  (traité  fut  omclu  avec  Des- 
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salines ,  Rochambeau  envoya  deux  de  ses  offi- 
ciers pour  négocier  l'évacuation  du  Cap  avec  le 
commandant  de  l'escadre  anglaise,  âes  proposi- 
tions fiirent  rejetées,  et  on  lui  en  fit  d'autres^ 
qu'il  refusa  à  son  tour.  Il  se  flattait  peut-être  d'^ 
chapper  à  la  faveur  d'une  tempête  qui  incommo- 
dait en  ce  moment  l'escadre.  Mais  les  Anglais, 
ayant  été  informes  <le  la  capitulation  par  Dessa- 
Unes ,  redoublèrent  de  vigilance  pendant  le  peu 
de  jours  qu'ils  eurent  à  continuer  le  blocus.  Le 
général  français  pensa  alors  être  victime  de  sa 
ruse,  ainsi  que  le  reste  de  son  armée.  Il  paraît 
qu'il  prit  la  fuite ,  au  lieu  de  faire  une  retraite 
honorable. 

Les  noirs  arborèrent  aussitôt  leur  étendard  sur 
les  murs  du  Gap.  Le  3o  novembre ,  il  était  dé- 
ployé sur  tous  les  forts  ;  et  le  Commodore  anglais, 
ne  voyant  pas  sortir  la  flotte  française,  dépé<îba 
un  de  ses  capitaines  pour  s'informer  de  la  situa- 
tion de  Rochambeau  et  de  ses  troupes.  En  entrant 
dans  le  havre,  cet  officier  rencontra  un  des  ca;pi- 
iaines  français;,  qui  le  pria  de  se  rendre,  à  hord 
de  la  Surveillante  pour  conclure  une  capitulatioii 
qui  mît  la  flotte  sous  la  protection  des  Anglais^  et 
empêchât  que  les  noirs  ne  la  coulassent  à  fond 
avec  des  boulets  rouges,  comme  ils  se  disposaient 
à  le  £ûre.  Les  Anglais  y  consentirent.  On  réd^ea 
xxn  petit  traité^  qui  fat  signé  sur-le^chanqp.  On  fit 
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dire  ensuite  à  Dessalines  que  tous  les  bâtiments 
du  port  s'étaient  rendus  aux  troupes  anglaises  ; 
et  on  le  pria  de  suspendre  le  feu  jusqu*à  ce  que 
le  vent,*  qui  soufflait  alors  directement  dans  le 
havre,  pût  leur  permettre  de  sortir.  Le  général 
noir  fit  d'abord  quelques  difficultés  ;  mais  il  finit 
par  accorder  ce  qu'on  lui  demandait;  et  la  flotte, 
composée  de  trois  frégates  et  de  dix-sept  autres 
bâtiments  plus  petits,  profita  du  premier  coup 
de  vent  favorable  pour  sortir,  conformément  à 
la  convention;  ensuite  elle  mit  pavillon  bas,  et 
se  rendit.  Les  Anglais  firent  environ  huit  mille 
prisoiiniers  de  guerre. 

Un  petit  corps  de  troupes  françaises,  com- 
mandé par  le  général  lifoailles,  était  encore  en 
possession  du  Mole.  Le  commodore  anglais  le 
somma  de  capituler;  mais  les  Français  refusè- 
rent ,  en  disant  qu'ils  avaient  des  munitions  pour 
cinq  mois.  Cependant,  le  lendemain ,  a  décembre, 
le  général  Noailles  évacua  la  place  pendant  la 
nuit ,  et  fit  embarquer  ses  troupes  sur  six  bâti- 
ments. Un  brick,  que  montait  le  général ,  eut  seul 
le  bonheur  d'échapper.  Les  cinq  autres  bâtiments 
furent  pris  par  les  Anglais,  et  conduits  à  la  Ja- 
maïque ,  avec  ceux  qui  avaient  appartenu  à  Ro- 
chambeati. 

Ainsi  finit  l'expédition  de  Saint-Domingue. 
Elle  avait  d'abord  excité,  en  France,  un  intérêt 
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tiniversel ,  stimulé  Tardeur  des  soldats ,  la  cupi* 
dite  des  commerçants,  amusé  le  peuple,  flatté 
l'ambition  du  gouvernement  ;  mais  toutes  ces  es- 
pérances s'évano'uirent ,  et  les  Français  finirent, 
comme  nous  le  voyons,  pgr  abandonner  entière- 
ment l'île.  * 
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CHAPITRE  X. 

Depuis  le  mois  de  décembre \\%oZ ,  jusqu  au  siège 
de  la  ville  de  Santo-Domiîigo  y  en  juin  i8o4. 

Après  le  départ  des  Français, les  noirs  entreprennent  d'établir 
un  nouvel  ordre  de  choses.— Proclamations. — Saint-Do- 
miiigue  reprend  le  nom  d'Haïty. — Dessalines  est  nommé 
gouverneur  à  vie.  —  Mesures  pour  le  recrutement  de  l'ar- 
mée et  l'accroissement  de  la  population.  —  Proclamations 
incendiaires  de  Dessalines.  —  Massacre  général  des  Fran- 
çais. —  Les  noirs  essaient  de  conquérir  la  partie  espagnole 
de  nie.  I 

Les  noirs  avaient  employé  le  temps  qui  s'était 
écoulé  depuis  la  cessation  des  hostilités  jusqu'au 
départ  des  Français,  à  se  préparer  au  nouvel  ordre 
de  choses  qui  allait  commencer.  Le  général  en 
chef  adressa  d'abord  une  proclamation  aux  habi- 
tants du  Cap -Français  pour  dissiper  les  craintes 
que  ce  changement  de  régime  pouvait  leur  faire 
concevoir.  Il  leur  dit  :  «  que  la  dernière  guerre 
n'avait  aucun  rapport  avec  les  habitants  de  la  Co- 
lonie; qu'il  avait  accordé  protection  et  sûreté  à 
tous  les  colons,  sans  aucune  distinction  de  cou- 
leur. »  Il  déclara  «qu'il  continuerait  toujours  d'agir 
de  la  même  manière;  »  ajoutant  que  la  conduite 
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qaû  araî^  tenue  envers  les  habitants  de  Jérémie, 
des  Cayes  et  de  Port-au-Prince ,  éjtait  une  preuve 
de  sa  bonne  foi  et  de  son  honneur.  Il  invita  ceux 
qui  auraient  de  la  répugnance  à  quitter  leur 
pays,  à  y  demeurer,  et  leur  promit  sa  protection. 
Enfin,  il  termina  en  disant,  «que  tous  ceux  qui 
désiraient  suivre  l'armée  française,  étaient  libres 
de  le  faire,  x» 

La  veille  du  jour  déâgné  pour  révacuation  de 
l'âe  )  les  noirs  publièrent  la  proclamation  suivante, 
signée  par  Dessaliiies ,  Christophe  et  Ôlervaux. 

AU  irOM  DES  TTOIRS  ET  DEà  HOMMES  DE  COULEUIi. 

«  L'indépendance  de  Saint-Domingue  est  pro- 
clamée. Rendus  à  notre  première  dignité,  nous 
avons  recouvré  nos  droits,  et  nous  jurons  de  ne 
jamais  nous  les  laisser  ravir  par  aucune  puissance 
de  Id  terre.  Le  voile  affreux  du  préjugé  est  mahi- 
tenant  déchiré!  malheur  à  céiix  qui  oserâiéniï 
réuti^ir  ses  lambeaux  sanglants. 

«  Propriétaires  de  Saint-DomingUe,  qui  érre|i? 
dans  des  contrées  étrangères,  en  proclamanl;,notr€? 
indépendance ,  nous  ne  vous  défendons  pas  de 
rentrer  dans  vos  biens;  loin  de  nous  cette  pensée 
itijuste.  îîous  savons  qrfil  est  parmi  vous  des 
hommes  qui  ont  abjuré  leurs  anciennes  erreurs  ^ 
renoncé  à  leurs  folles  prétentions^  et  recîpnnu  là 
justice  de  la  cause  pour  laquelle  nous  vei^son^ 
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nôtre  sang  depuis  douze  années.  Nous  traiterons 
en .  frères   ceux   qui   nous  aiment  :  ils  peuvent 
compter  sur. notre  estime  et  notre  amitié^  et  re- 
venir habiter  parmi  nous.  Le  Dieu  qui  nous  pro- 
tège, Je  Dieu  des  hommes,  nous  ordonne  de  leur 
tendre  nos  bras  victorieux.  Mais,  pour  ceux  qui, 
enivrés  d'un  fol  orgueil ,  esclaves  intéressés  d'une 
prétention  criminelle ,  sont  assez  aveugles  pour 
se  croire  des  êtres  privilégiés ,  et  pojir  à^e  que  le 
ciel  les  a  destinés  à  être  nos  nxaîtres  et  nos  tyrans, 
qu'ils  n'approchent  jamais  du  rivage  de  Sainjt- 
Domingue;  ils  n'y  trouveraient  que  des  chaînes 
ou  la  déportation.  Qu'ils  demeurent  où  ils  sont; 
qu'ils  souffrent  les  maux  qu'ils  ont  si  bien  mé- 
rités ;  que  les  gens  de  bien ,  de  la  créduUté  des- 
quels  ils  ont  trop  long-temps  abusé ,  les  accablent 
du  poids  de  leur  indignation. 
-  ^  Nous  avons  juré  de  punir  quiconque  oserait 
nous  parler  d'esclavage.  Nous  serons  inexorables, 
peut-être  même  cruels ,  envers  tous  les  militaires 
qui  viendraient  nous  apporter  la  mort  et  la  ser- 
vitude. Rien  ne  coûte,  et  tout  est  permis  X  des 
homnxes  à  qui  l'on  veut  ravir  le  premier  de  tous 
les  biens.  Qu'ils  fassent  couler  des  flots  de  sang; 
qu'ils  incendient ,  pour  défeiidre  leur  liberté ,  les 
sept  huitièmes  du  globe,  ils  sont  innocents  devant 
Dieu,  qui  n'a  pas  créé:  les  hommes  pour  les  voir 
gémir  sous  un  joug^iontei^x. 
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«  Si,  dans  lés  divers  soulèvements  qui  ont  eu  lieu, 
des  blancs ,  dont  nous  n'avions  pas  à  nous  plaindre, 
ont  péri^  victimes  de  la  cruauté  de  quelques  sol- 
dats ou  cultivateurs  ,  trop  aveuglés  par  le  souvenir 
de  leurs  maux  passés  pour  distinguer  les  proprié- 
taires humains  de  ceux  qui  ne  l'étaient  pas^  nous 
déplorons  sincèrement  leur  malheureux  isort,  et 
déclarons,  à  la  face  de  l'univers,  que  ces  meurtres 
ont  été  commis  malgré  nous.  Il  était  impossible , 
dans  une  crise  semblable  à  celle  où  se  trouvait 
alors  la  Colonie,  de  prévenir  ou  d'arrêter  ces  dé- 
sordres. Ceux  qui  ont  la  moindre  connaissance 
de  l'histoire ,  savent  qu'un  peuple ,  fût-il  le  plus 
policé  de  la  terre,  se  porte  à  tous  les  excès,  lors- 
qu'il est  agité  par  les  discordes  civiles,  et  que  les 
chefs,  n'étant  pas  puissamment  secondés,  ne  peu- 
vent punir  tous  les  coupables,  Ans  rencontrer 
ans  cesse  de  nouveaux  obstacles.  Mais ,  aujour- 
d'hui que  l'aurore  de  la  paix  nous  présage  un 
temps  moins  orageux,  et  que  le  calme  de  la  vic- 
toire a  succédé  aux  désordres  d'une  guerre  af- 
freuse, Saint-Domingue  doit  prendre  un  nouvel 
aspect ,  et  son  gouvernement  doit  être  désormais 
celui  de  la  justice. 

,  •  «  Donné  au  quartier-général  du  FcTrt-Dauphin , 
le  ag  novembre  1 8o3. 

«t  Signé  Dessalées  ;  Christophe  ;  Clervaux.  » 

i8 
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au  peuple  que  sans  religion  et  sans  morale  il  ne 
peut  exister  de  société.  i 

«  Les  tribunaux  défendront  vos  intérêts;  et  les 
jugements  que  prononceront  leurs  ministres,  se- 
ront dictés  par  la  justice  et  l'équité.  Il  ne  reste 
au  peuple  d'Haïty  qu'à  se  distinguer  par  sa  pro- 
bité et  sa  bonne  foi.  Notre  pays  est  essentielle- 
ment commerçant,  tant  par  sa  situation,  que  par 
la  nature  des  denrées  qu'il  produit  :  il  faut  donc 
que  nous  attirions  les  négociants  de  toutes  les 
parties  du  globe,  par  notre  équité  autant  que  par 
les  produits  de  notre  sol.  Comme  le  commerce 
est  la  source  de  toutes  nos  richesses,  il  importe 
beaucoup  que  les  marchands  étrangers ,  qui  fré- 
quentent nos  ports,  jouissent  de  la  même  protec- 
tion que  nos  concitoyens. 

«  Pour  alimenter  le  commerce,  et  lui  donner 
un  nouvel  essor t,  il  faut  nous  Jivrer  avec  per- 
sévérance à  l'agriculture.  Placé  sous  le  plus  beau 
ciel  du  monde,  et  favorisé  par  la  nature,  qui  lui 
prodigue  ses  dons  les  plus  précieux,'  le  cultiva- 
teur haïtien  n'a  pas  à  lutter  contre  les  rigueurs 
d'un  climat  glacé^  ni  à  se  défendre  de  l'inclémence 
des  saisons.  Le  moindre  travail  suffit  pour  l'en- 
richir. Empressez-vous  donc,  industrieux  cul- 
tivateurs, de  remplir  vos  magasins  des  produits 
de_  votre  sol  fertile.  Étalez  aux  yeux  des  né- 
gociants de  l'Europe  tout  cer  qui  peut  exciter 
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leurs  désirs,  et  vous  verrez  bientôt  votre  com- 
merce beaucoup  plus  florissant  que  vous  n'aviez 
osé  Fespérer. 

(c  Après  avoir  rétabli  la  religion ,  détruit  l'im* 
moralité,  réformé  les  moeurs^  encouragé  l'agri- 
culture et  le  commerce,  nous  ne  devrons  pas 
négliger  IHisage  des  armes.  L'ennemi  épie  nos  mou- 
vements, et  observe  notre  conduite.  Nous  n'avons 
encore  aucune  garantie  de  l'affection  de  nos  alliés. 
Il  faut  nous  attacher  ces  derniers  par  des  traités, 
et  nous  tenir  prêts  à  résider  aux  autres  sur  le 
champ  de  bataille.  Nous  sommes  abandonnés. à. 
nous-mêmes;  toutes  nos  ressources  sont  donc  en 
nouSé  Elles  sont  en  vous ,  braves  soldats,  qui  êtes* 
prêts  à  verser  votre  sang  plutôt  que  de  vous  sou- 
mettre à  l'ennemi,  qtdivous  ravirait  la  liberté  que 
vous  avez  acquise  !  Elles  sont  en  vous ,  citoyens  et 
cultivjateurs ,  qui  faites. la  richesse. de  l'État!  C'est 
votre  union ,  votre  soumission  aux  lois  qui  doit 
dimenter  votre  indépendance.  '  • 

a  Nous  ignorons  encore  quelle  conduite  les 
puissances  étrangères  tiendront  envers  nous.  Fai-^^ 
sons  de  telles  dispositions  que,  sans  leur  témoi* 
gner  aucune  défiance,  nous  puissions  n'avoir  rien 
à  redouter  de  ceux  qui  formeraient  des:  projets' 
hostiles  contre  nous.  N'oublions  jamais  que  le 
salut  .d'un  peuple  libre  dépend  surtout  dp  laforce 
de  ses  armes.  La  culture  des  terres  emploie  un 
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grand  nombre  de  nos  compatriotes  :  songeons 
que  nous  sommes  torts  soldats  ;  qu'il  n'y  a  que  les 
nations  belliqueuses  qui  aient  conservé  leur  li- 
berté^ Rappelons-nous  qu'une  poignée  de  Grecs, 
dévoues  pour  leur  patrie ,  ont  confondu  la  ra^ge 
d'un  million  de  barbares,  qui  vonldient  leur  ravir 
la  liberté.  luroos  d'observer  notre  sainite  consti- 
tution ,  de  la  faire  respecter,  et  de  périr  plutôt 
que  de  laisser  violer  le  moindre  de  ses  aorticles.  » 
Christophe  avait  eu  Toccasion  déjà  de  prouver 
sa  bcmna  foi  et  sa  modération.  Quelques  esprits 
remuants^  de  la  partie  méridionale  dé  Saint-Do- 
mingue ,  avaient  ouvert  une  correspondance  se- 
crète avec  plusieurs  mécontents  cie  la  Jamaïque, 
dans  le  dessein  de  troubter  la  trânquiliité  de  111e. 
Cette  intrigue  fut  découverte  par  la  vigilance  de 
Chmtophe,  qui  ûl  aorréter  aussitôt  les  coospàra- 
tmhTS.  Xie  joninistère  britannique  fïit  si  sati^it  de 
cette  marque  d'intégntè,  qu'en  février  1807,  il 
permit  par  une  ordonnatttte^  aux  vaisseaxix  mar- 
chands changés  pour  Buénof^Ay ces  et  la  Platà ,  de 
disposer  die;  leurs  cargéiaoiis  pouir  tous-  les;  peirts 
à^  Ssâjut^Domingui»^  ipii  n'étàîeot  soumit  ni  à  la 
France  ni  à  rEspagna;  d'embarquer  les  prcdoc- 
tîon&  dit  paySj  et  de  retourner^  avec  eHes  eaA  Anf 
gleterre,  ou  de  les:  mettre  à  bord  dès  bâtâiéienls 
neutres  pour  ks  vendre  chez  Tétranger..  0«^ 
permit  aussi  aux   proprié1iaire3>  des   canrgatsons 
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d^apporter  les  denrées  qu'ils  avaient  reçues  en 
échange,  dans  lea  ports  de  la  Grande-Bretagne 
ou  de  l'Irlande.        * 

Cependant,  Christophe  et  Pétion  se  disputaient  - 
toujours  la  souveraineté;  il  y  eut  pendant  plu* 
sif^urs  années  ui^  guerre  ^aiigUnte  entre  ces  deux 
rivaux*  On  vit  trionjphçr  tour-à-toi^r  les  deux 
partis  en  difiérents  combats  ;  un  grand  nombre 
de  provinces  et  de  villes  furent  successiTemait 
occupées  et  évacuées,  prises  et  reprises  par  les  ar- 
iixée^  ennemies.  Les  villes  de  Saint-Marc ,  d'Arca- 
haje^  de  Gonaîves,  de  Port-de-Paix;  offrirent  le» 
spectacle  d'une  lutte  opiniâtre.  Mais  le  principal 
théâtre  était  le  Mole-Saint*Nicolas,  où  les  deux 
partis  se  signalèrent  par  de  nombreux  exploits. 
Enfin  ,  Christophe  investit  hii-même  cette  place  ^ 
qui  était  occupée  par  une  partie  de  l'armée  de 
Pétion;  et  aprè&  vingt  jouis  d'un  siège  réguheir, 
d^V^  lequel  deux  des  commai^daBts  perdirent  la. 
vie^  la  garnison  se  rendit  à  discrétion,  et  fut  réu-i 
lue  à  Vftrmée^  Apres  cet  éwnemeint^qui  eut  lieu 
en  qçXobr^  i^,ïp,  la  m^ure  pîfcrtie  de  l'armée  des 
assiégeants  fut  licenciée,  et  1^  chef  retourna  lui- 
même  au  Cap-Français,  î 

Çbpi^ppjie  a^vailj  pi^fité  de:  l'anarchie  qui  ré- 
go£(it  eici  £spag|ie^  pqur  tmhm  de  se  concilier  lés 
halûta^  espagnols  d'Haity^,  qui  paraissaient  dis- 
posés  eu  $a  faveuir }  il  ooAclut  aims  eux  un  traâté 
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d'alliance  et  de  commerce.  Il  leur  fouriut  aussi 
quelques  secours  d'armes  et  de  munitions  de 
guerre,  pour  les  assister  dans  leurs  opérations 
contre  les  Français ,  qui  possédaient  encore  deux 
postes  dans  cette  partie  de  l'ile.  Au  mois  de  no- 
vembre 1 809,  une  petite  escadre  anglaise  s'enapara 
de  la  ville  et  du  port  de  Samana  ;  les  troupes  fran- 
çaises furent  faites  prisonnières ,  et  la  place  fut 
livrée  aux  Espagnols.  En  juillet  1 8 1  o ,  une  flotte 
anglaise ,  commandée  par  le  général  Carmichael, 
partit  de  la  Jamaïque  pour  coopérer  à  la  réduc- 
tion de  la  ville  de  Santo-t)omingo,  le  dernier  des 
postes  que  les  Français  conservassent  dans  l'île. 
D'abord ,  le  gouverneur,  nommé  Barquier,  déclara 
qu'il  était  déterminé  à  rie  pas  se  rendre  :  mais , 
voyant  que  le  général  Carmichael  faisait  tous  les 
préparatifs  nécessaires  pour  emporter  la  place 
d'assaut ,  il  jugea  à  prc^os  de  capituler.  On  per- 
mit' à  la  garnison  de  se  retirer  avec  les  honneurs 
militaires;  les  officiers  furent  envoyés  en  France , 
sur  parole ,  et  les  soldats  demeurèrent  prisonniers 
de  guerre.  C'est  ainsi  que  les  Esp&gnols  rentrèrent 
en  possession  de  leur  capitale,  qui  avait  été  pen- 
dant près  de  huit  ans  au  pouvoir  des  Français. 
-Au  printemps  de  l'année  ïBïï,  Christophe 
échangea  son  titre  de  président  contre  celui  de 
roi.  11  y  fut  autoriisé;  par  les  membres  du  conseil 
d'état,  qui  étaient  assemblés  au  Cap -* Français, 


«  pour  revoir  la  constitution  de  1 807.  j^  11^  4t$i^eii|; 
que  lors  de  sa  formatî<m  ib  rivaient  consjdérée 
comme  très-imparÊûte ,  bien  qu'elle  fût  ndaptée 
tiox.  drconatances  ;  que  le  moment  était  ve^u  de 
retoucher  leur  ouvrage,  d'améliorer  leur  code,, 
et  d'établir  d'une  manière  permanente  l'umque 
jXMKle  de  gouvernement  qui  pût  convenir  k  leur 
pays,  ils  ajoutaient  que  la  majorité  du  peuple 
aeniait  oomme  eux  la  nécessité  d'établir  une  mo- 
narchie héréditaire ,  parce  que  le  gouvernement 
d'un  seul  individu  est  liioîns  sujet  auJK  tr<)4jbles 
et  aux  revers ,  et  qu'il  possède  au  plus  haut  degré 
le  pouvoir  de  maintenir  les  lois,  de  protéger  les 
droits  des  citoyens ,  de  défendre  leur  liberté ,  et 
de  les  faire  respecter  au-dehors  :  que  le  titre  de 
gouverneur  -  général»,  conféré  à  Toussaint ,  ne 
convenait  pas  à  la  dignité  d'un  magistrat  suprême; 
que  celui  d'empereur ,  donné  à  Dessalines ,  n'était 
propre  qu'au  souverain  de  plusieurs  États;  que 
celui  de  président  n'emportait  pas  avec  soi  l'idée 
de  la  puissance  souveraine  ;  enfin ,  qu'aucun  titre 
ne  pouvait  mieux  convenir  que  celui  de  roi.  Ils 
déclaraient  en  outre  que  la  nation  devait,  par 
reconnaissance,  établir  la  royauté  dans  la  famille 
<lu  chef  qui  la  gouvernait  depuis  plusieurs  années 
avec  tant  de  gloire  et  de  sagesse.  Par  un  autre 
article,  ils  décrétaient  l'institution  d'un  corps  de 
noblesse  héréditaire ,  dans  lequel  on  devait  ad- 
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mettre  toutes  les  personnes  qui  avaient  rendu 
quelque  service  important  à  leur  pays  dans  la 
magistrature,  dans  l'armée  ou  dans  les  sciences. 
Le  conseil  d'État  établit  sur  cette  base  un  acte 
constitutionnel  (i) ,  par  lequel  il  conféra  la  dignité 
royale  à  Christophe  et  à  sa  famille ,  nomma  les 
divers  officiers  de  l'État,  et  fit  à  la  constitution 
de  1807  les  additions  que  paraissait  exiger  le 
changement  opéré  dans  la  forme  du  gouverne- 
ment. Cet  acte  fut  publié  bientôt  après ,  et  le 
peuple  parut  le  recevoir  avec  une  satisfaction 
générale. 


(i)  Voyez  les  notes  finales. 
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ïts: 


CHAPITRE  XIII. 

Depuis  le  mois  de  mars  i%i\  ^  jusqu'à  la  fin  de 
\    .  Vannée  1816. 

Christophe  et  Pétioû  suspendent  les  hostilités,  et  s'occupent 
<le  la  civilisation  de  leurs  sujets. ^-^  Couronnement  de  Chris-^ 
tophe. — Organisation  régulière  de  ses  États  et  de  ceux  de 
Pétion.— A.  l'avènement  de  S.  M.  Louis  XVIII,  les  Fran- 
çais songent  à  rentrer  en  possession  de  l'île. —t  Sentiments 
des  Haïtiens,  en  recevant  la  nouvelle  de  la  paix  générale. 
et  des  projets  formés  contre  leur  indépendance.  —'Mani- 
feste de  Christophe.  —La  France  envoie  des  commissaires 
à  Haîty^,  pour  prendre  des  renseignements  et  sonder  les  in- 
tentions des  chefs.  —  Correspondance  avec  Christophe.— 
Résolutions  du  ConseiL — Négociations  avec  pétion.— *R&* 
pense  des  autorités  ccmstituées. — Proclamation  du  prési- 
dent.—Les  Français  arment  une  flotte.  — Le  retour  de 

N 

Bonaparte  interrompt  ces  préparatifs.  —  Ouvertures  de  Bo- 
naparte et  de  S.  M.  Louis  XYIII,  après  la  restauration.  -^ 
Elles  sont  rejetées. 

Chri^ophe  et  Pétion  se  firent  pendant  long- 
temps *une  guerre  sanglante.  Le  premier  avait 
quelque  avantage  sur  son  rÎTal,  mais  pas  assez  ce^ 
pendant  pour  qu'on  pût  espérer  de  voir  se  ter- 
miner promptement  leur  querelle.  D'ailleurs  les 
<leuK  partis  sentaient  que  s'ils  prolongeaient  Im 
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guerre  ils  finiraient  par  s'affaiblir  et  qu'ils  retom- 
beraient infailliblement  sous  le  joug  des  anciens 
colons. 

Un  écrivain  d'Haïty,  qui  occupe  un  emploi  dans 
le  gouvernement  au  Cap-Français,  £siit  cettç  ré- 
flexion :  c<  Quelle  pensée  affligeante  pour  l'huma- 
nité !  Nous  savons  que  les  partisans  de  l'esclavage 
i^  réjouisisapt  ^  «os  dissei^sions;  quHls  méditent 
l'entière  destruction  du  peuple  d'Haity*,  et  nous 
semblons  nous  efforcer  à  Tenvi  de  seconder  leurs 
desseins  en  nous  égorgeant  les  uns  les  autres.  0 
délire  des  passions  !  à  quelles  extrémités  ne  portes- 
tu  pjis  les  hommes  qui  se  Uvrej^t  aui:  illusions  trpm- 
p@U$fa^  d^  r.ainhition  !» 

Il  «st  probable  que  tel  fut  le  sentiment  des  deux 
parfis;  car  les  hostilités  cessèrent  enfin,  comme 
d'un  commun  accord.  Depuis  plus  de  six  ans,  il 
n'y  a  eu  ni  bat^^ille  ni  mouvemeAt  hostile;  quoi- 
qu'op  n'ait  conclu  aucun  traité  de  (faix,  aucun 
aritlûtice,  la  tranquillité  la  plus  par£ait6  a  régné 
dans  toute  l'étendue  de  l'île. 

A  dater  de  i8i  i ,  on-voit  la  civilisation  faire  des 
progrès  T^pîdes  à  Saint-Domingue.  Chpistophe  et 
P^.tipn  paraissent  s'être  appliqués  tous  deqx  à 
ençQqri^er  l'i&dustrie,  la  morale  et  les  sdance^ 
da];i$  leurs  domaines  respectif ,  en  même  temps 
qu'ils  se  disposaient  à  défendre  leur  liberté  et 
l#ur  indépendance. 


0E  imnr^mmitfovt.  ^H 

Sitôt  après  le  décret  rendu  par  le  '  conseil  d!È^ 
tôt  y  èti  mars  iSi  i ,  Christophe  prit  le  titre  de  roi, 
et  s'entoura  dé  tout  l'appareil  de  k  royauté.  Lt 
dimanche^  %  ]miï^  il  fut  couronné  arec  pompé  au 
Gàp-FranÇaîs  (  dtijourdliuî  Cap^Henri  ),  ainsi  que 
son  épouse  ^  dans  le  Champ^e-Mars.  Après  la  cé^ 
rémonie  du  sacre ,  le  roi ,  la  reine ,  et  quelques- 
uns  des  grands  officiers  de  l'État  reçurent  le  sa- 
crement des  mains  de  Farchevéque  ;  et  la  jonméê  , 
se  tertnina  par  une  fête  magnifique^ 

Les  di vérins  ihstitutidiis  de  ce  nduvèâu  royaume 
furent  calquées  sur  celles  de^  monarcfaleft  d'Eu- 
rope ,  et  de  la  France  en  particulier.  Des  Itaïliètis 
eurent  des  princes  du  sang,  des  ducs,  des  cornues, 
des  barons  et  dies  chêTaliers;  un  grand  matécl^l, 
«n  graéd  aumônier  et  un  maître  des  cét^iitd^  ; 
des  lev^s  etdes  cercles,  des  anniversaîrèfs  dé  nai^ 
sanbe  et  d^  coùroBilèment^et  antres  fêtJÊS»  natid^ 
dalës;  deé  palais  royatuë,  des  chambellaus^  des 
liiages^  des  gardesniu-dorps  ;  un  ordre  royal  et  mi- 
litaire de  Saint-Henri;  une  chanœllerie,  des  cours 
de  justice;  des  notaires,  des  arooats^  dès  juges, 
des-  intendakiti,  des  inspecteurs;  des  directeurl 
d'administrations;  enfin  une  académie  ei  un  théâ- 
tre^ïoyal  (i).  Tout  x^beerrateur  impartial  ne  pourra  . 
àTempécher  d'admirer  la  civâisatîoti  qu'on  remar- 


iir*'        "  -      --'        *■'      -—      .---■-»- 


(ï)  Toyéi  Ifci  iiotte  fitralèj. 
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quait  dans  les  États  de  Christophe.  L'organisation 
des  districts  soumis  au  gouvernement  de  Pétion, 
quoique  différente  et  plus  simple,  n^était  pas 
moins  bonne.  Il  n'institua  pas  de  noblesse;  maïs 
il  étabUt  la  même  hiérarchie  militaire  et  adminis* 
trative ,  et  donna  un  soin  particulier  à  l'instruc* 
tion  publique. 

Toutes  les  armées  de  Bonaparte  étaient  oc- 
cupées en  Europe ,  et  ses  flottes ,  qui  avaient  à  re- 
douter la  marine  anglaise ,  ne  pouvaient  sortir  des 
ports;  aussi  les  Haïtiens  ne  furent-ils  plus  inquiétés 
par  les  Français.  Mais  des  que  3*  M.  Loitis  XYIII 
fut  assise  sur  le  trône  de  ses  pères  j  les  anciens  co- 
lons formèrent  de  nouveau  le  projet  de  recouvrer 
les  possessions  qu'ils  avaient  perdues.  Us  présen- 
tèrent dans  cette  vue  une  pétition  à  la  chambre 
des  députés.  On  la  soumit  à  un  comité;  et  le  gé« 
néral  Desfournaiix,  qui  avait  servi  autrefois  dans 
la  Cc^onie^  exposa  bientôt  Le  résultat!  deé  déHbé* 
xationSc  II  fit  d'abord  valoir  les  avantages  que  le 
cominerce  avait Tetîrés  de  la  possession  de  Saint- 
Domingue  ;  il  examina  ensuite  les  moyens  de  ré^ 
tablir  la  Colonie.  Il  dit  qu'on  n'était  pas  encore 
instruit  des  dispositions  des  chefs;  mais  qu'il  était 
persuadé  que  Christophe  et  Pétion  s'empresse- 
r^ent  de  reconnaître  la  souveraineté  du  roi»  Il 
proposa  donc  de  supplier  S.  M.  de  leur  accorder, 
f^insi  qu^aux  chefs  noirs  dénommés  dans .  le  rap^ 
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port  y  tous  les  honneurs  et  les  avantages  pécu- 
niaires qui  pourraient  convenir  à  leur  situation  y 
et  à  celle  de  la  Colonie*  Cependant^  comme  ses 
espérances  pouvaient . être  déçues,  il  conseillait 
d'envoyer  un  nombre  suffisant  de  troupes  de 
terre  et  de  mer  pour  occuper  ïft  Colonie,  et  y 
arborer  le  drapeau  blanc,  symbole  de  là  paix 
générale.  L'expérience  4||u  passé?  devait,  disait-il  ^ 
rendre  infaillible  le  succès  de  cette  expédition.  Il 
peinait  néanmoins  qu'il  sersytt  nécessaire ,  quelle^ 
que  fussent  les  intentions  des  chefs;  d'envoyei* 
avec  les  coloiis  des  forces  suffisantes  pour  les  iiv? 
^taller  dians  leurs  biens ,  et  les  y  maint^ûir»  Il  pro- 
posa à  la  chambre  die  prier  S.  M.  de  lui  présen- 
ter des  projets  relatifs  à  l'administration  de  Saini>i 
Domingue,  et  aux  nègres  qui  étaient  dans .  la 
Ckiome^  oii  quon  desHÙt  y  introduire  à  Vai^enir'^ 
de  déterminer  les  droits  civib  et  politiques  àfA 
hommes  de  toutes  couleurs ,  qui  possédaient  des 
pi;opriétéâ  dans  l'île,  et  de  ré^r  plusieurs  affaire» 
d^  finance  et  de  cottime^rce.  Il  insistait  surtout  suto 
la  népessité  de  commencer  sur-le-champ  les.prér 
p^ratifs,  et  pi'omettait  avec  confiance  le  plusheiir 
x^wL  succès; 

Il  paraît  que  ces  projets  séduisirent,  non-seulcr 
tnent  les  anciens  colons,  mais  encore  un  grand  nom: 
bre  des  premiers  personnages  de  l'Etat.  Cependant^ 

■  <  *       ■ 

les  dispositions  des  Haïtiens  ne  leur  étaienjpas  fayo- 


râblés.  Dàlis  UDé  d^i)ecbe,  adressée  à  M.  Pelâer^ 
dé  Londres^,  et  datée  du  io  juJh ,  le  coiùtb  de  li- 
mdnâde,  sécrétait^  JWmip  lés  affaire^  étraiigères 
dans  les  États  de  Christophe,  après  avoir  parlé 
de  la  satisfaction  <pxe  son  souverain  avait  épron^ 
iréé  à  la  nouvelle  de  la  ^hatë  de  Bonaparte,  ati« 
Môâçait  que  les  bâtiments  dés  négolciants  fran- 
çais éMient  libre^d'éntreifdans  les  pOrts  d^Hailjr  ^ 
éoiâïnè  beqx  des  autres  nations ,  et  que  Christophe 
dé^i*Èl}t  être  en  bdnnè  intelligence  avec  le  r^î  de 
Wtmcë*  Mais  il  déclaraitéh  nléitié  temps ,  eô  t^me9 
fùrmels,  qiie  lé  toi  d'Haity  Hé  traiterait  atec  là 
Prâtjice  qu'en  qtiafité  depuissâncé  indépetidclij^e(i). 
Les  province^  du  sud  étaient  aiiiiAèéis  des 
Blêmes  seiitithenlk  que  <^ellëi  du  liord.  Vè  gôu-^ 
i^rnameht  déclara  formdlement  qu'à  là  pte* 
nière  appariticàt  d'une  armée  ^ihemfe  odri  met** 
trait  le  feu  auxlnai^oiis,  éî  qu'on  déia^uirâit  toM 
ce  qiii  ne  pourrait  être  ti^aii^orté  dans  léd  tnoth 
tt^es.  En  même  temps^ ,  on  ^eut  soiû  de  îi^Mplii^ 
d^  tbrebes  tous  les  ai^s^i»»^.  Si  quelqu'un  pbtBiA* 
sàitfrévoqtrer  en  doute ,  devant  Christopiie,  la  pà^ 
litiqiie  de  cette  mesure,  il  ciùit  aussii6t  l'esétupte 
de  Moscou ,  dont  la  destruction  avait  ^zffi  poui^ 
sauver  les  Russes  (lè). 


(i)  Voyez  \ks  notes  finales. 
(a)  Voyer  les  hôtes  finniés. 


Dès  que  les  desseins  du  gOUYernemeiii  françané. 
furent  connus  à  Sëunt-Domingue,  on  publia ,  danâ 
la  Gazette  royale  d'Haïtf^  une  proclamation ,  ayant 
pour  objet  dé  faille  c6nolaître  au  peuple  lefe  nou*^ 
yeUes  relations  politiques  que  la  paix  entre  là 
France  ~et  les  autres  puissances  de  l^Urôpe  Tenaib 
d'établir*  Après  avoir  dit  que  les  noirs  he  pou* 
yaient  manquer  de  se  réjouir  de  la  chute  de 
Bonaparte,  qui  avait  cherché  à  les  exterpaoSner^ 
ou  à  les  réduire  àFesclavage,  on  ajoutait  qu'aucun 
motif  n'obligeait  à  rejeter  les  ouvertures  du  roi 
de  France;  que /s'il  faisait  paraître;  des  disposi- 
tions amicales,  ,on  pourrait  conclure  avec  lui  iiu 
traité  d'alliance  et  de  cdmperce  coinpatible  ayeç 
ri^onneur,,  la  sécurité  et  l'indépendance  à'Haïty^ 

On  exhortait  les  Haïtiens  a  faire  tous  leurs  efforts 

\    '  '  '    '      '      .      ,    ...  .   / . . 

pour  défendre  leur  liberté  contre  quiconque  en- 
treprendrait de  les  asservir  ;  et  l'on  défiait ,  eR 
ces  termes,  les  ennemis  des  noirs  :  «Si  nous  dé- 
sii*oh3.1es  bietifaîts.  de  la  paix ,  npus  ne  craignons 
fd  les  fatigues ,  m  les  itorreurs  de  la  guerre.  Que 
no!5  implacables  ennemis,  les  Colons,  qui,  de- 
puis vingt-cinq  ans,n*ont  cessé  de  songer  auxé- 
tablîssémént  de  i'esclavàgej,  et  dlmportunéf  tous 
les  gouvernements  de  leurs  projets  de  fcouquete, 
se  mettent  à  la  Itète  des  colonnes  pour  diriger 
le'tïr  riiarthe;  ils  seront,  lès  premiers,  victimes 
de  notre  vengeance,  et  le  sol  de  là  liberté  se  té- 
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jouira  d'être  arrosé  du  sang  de  ses  oppresseurs. 
Nous  montrerons ,  aux  nations  du  monde ,  ce  que 
peut  unf  peuple  de  guerriers,  armé  pour  la  plus 
juste  des  causes ,  pour  la  défense  de  ses  foyers, 
de  ses  femtpes,  de  ses  enfants,  de  sa  liberté, 
de    son    indépendance.  »  Ensuite    venaient  de 
longs  détails  sur  le   système   de  défense  qu'if 
donviélidrafit  d'adopter   en  cas  d'invasion;  et  la 
proclamation  finissait  de  la  sorte  r  «  C'est  en  vain 
que  nos  ennemis  ont  conçu  le  fol  espoir  de  se- 
mer  la  discorde  parmi   nous;  leur  apparition 
sera  le  signal  de  notre  union.  Qui  pourrait  dé- 
sorniaîs  nous   tromper  sur  nos  véritables  inté- 
rêts? Quel   est'  ceiuî  d'entre  nous  qui  se  lais- 
serait  sédiiîre  par  des  promesses  fallacieuses?  Si 
nous  devons  avoir  la  guerre,  il  faut  que  nous 
soyons  tous  exterminés,  bu  que  nous  vivions  în- 
dépéndans.  » 

On  publia  cette  adrçsse  le  i5  août;  et^  le  i  S^^sep- 
tembre,  le  roi  Henri  fit  paraître  lin  manifeste, 
contenant  un  *  récit  détaillé  des  événements  qui 
avaient  produit  et  accompagné  l'indépendance 
d'Haïty.  Il  déclarait,  en  présence  de  toutes  le$ 
nations,  que  fcette  indépendance  était  légitime ,> 
et  qu'il  avait  fermement  résolu. de  la  défendre.  Il 
terminait  en  déclarant  solennellement  qu'il  n'ac- 
cepterait  jamais  de  traité,  ou  de  condition,  car 
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pable:de  compromettre  Thonrieur,  la  liberté  et 
l'indépendance  du  peuple  d'Haïty(i)* 

Au  mois  de  juin  18149  M;  Malouet,  que  S.  M. 
Louis  XYIII  avait  npmmé  ministre  des  Colonies, 
envoya  aux  Indes  occidentales  trois  commissaires 
.chargés  de  transmettre  au  gouvernement  fran* 
çais  des  renseignements  sur  Fétat  de  Saint-Do- 
mingue, et  les  dispositions  des  deux  chefs.  Son 
choix  tomba  sur  MM.  Dauxion-Lavaysse ,  Mé- 
dina et  Draverman,  qui  reçurent  ordre  de  se 
transporter  sans  délai  à  Porto-Rico,  ou  à  la  Ja- 
maïque. Ils  se  rendirent  donc  en  Angleterre ,  et 
s'euibarquèrent  à  Falmouth  sur;  un  paquebot  qui 
partait  pour  la  Jamaïque,  où  ils  arrivèrent  à  la 
.fin d'août.        :  ..j1  :     (r..'  ■>  ^ 

Le  6  septembre ,  y.  Lavaysiae^  étant  larxiyé.  à 
Kingston ,  écçivit  à  Pétion  pour  l'engager  à  ce- 
connaître  l'autorité  de  S.  M.  Louis  XVIII.  Il  fit 
pareillement,  remettre  à  Christophe,  le'  i.«r  00- 
tobre,  une  lettre  dans  laquelle  jl  le  menaçait  de 
toutes  les  forces  .comJbiiiées  de  l'Europe,  s'il  re- 
fusait* de  ^e  soumettre  à  la  France.  Il  lui  donnait 
à  entendre  que  les  puissance^  européennes,  et  la 
Giiande-Bretagne  en  particulier,  avaient  i^ésolu 
unanimement  de  détruire  tous  les  gouvernements 
qui  s'étaient  formés  pendapt  la  révolution,  et 


i^         tll<ill«»llll«É ^^■ta.^i— ti»*»^^*»»^— ^i^ 


il)  Voyez  les  notes  finales. 
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ètitrë  fltitrei  celui  d'Iïmty^  ii  Christophe  était  as^ 
sez  aveugle  ^nr  së^  véritables  intérêts  pour  ne  pas 
se  rendre  atix  itivitadôns  du  nouveau  monarque. 
H  disait  que  la  France  convertirait  en  soldats  lèb 
esc^tvéa  qa^He  achetait  en  ce  ttiotnent  sur  les 
cètes  d'Afrique,  afin  d'extèrminef  les  rebellés; 
il  ajoutait  qu'il  était  persuadé  que  Ghtîstophe 
avait  trop  de  sagesse  pôu>"  ne  pas  pi-éférer  Thon- 
iiëur  d'être  admis  au  nombre  dm  premiei^s  servi»- 
teurk  du  souverain  de  là  France ,  à  l'état  précidre 
dé  chef  d'esclave»  révoltési 

Dès  que  Hëiïri  eut  reçu  cette  lettre,  à  laquelle 
M.  Lavaysse  avait  joint  mm  copie  de  sa  leitre  à 
I^élidn,  il  convoqua  une  assemiilée  extl*a0rdi- 
naire  de  la  nation,  et  lui  soumit  ces  pièces^  en  la 
f)r}ant  d'en  èkaimner  aftei^ivement  le  t^è^tebu, 
^c  dé  pten^  les  mesures  qu^elle  jugerait  néees- 
l^irès  potir  le  »alùt  de  là  patrie.  Les  itiembres  de 
i'«ssemblée ,  toi&chés  de  cet  stéte  de  ttnApMiàaâÊéj 
tîipôndif*é»ût  pbr  uYie  adresse  Aans  laquelle  om  te^ 
marquât  les  passages  suivants  t 

H  Lés  tyTsms,  lorsqu'ils  o&t  voulu  courber  le 
^  jfireuple  som  leur  joug  oppresseur,  ont  csoiployè 
i^  la  ruâe,  ^  couveH  leurs  intention^  cHm^ndlé^ 
«t  ide  prétextes  spécieux ,  mais  llenvoyé  frani|£ds  n'a 
k  pris  ïÂieun  détour,  il  ôs^  proposer  à  ûti  peuple 
tt  libre  l'alternative  de  l'esclavage  ou  de  la  mort, 
«c  Et  à  qui  ose-ton  parler  de  ià  sorte?  Bst-ce  à  un 


fc  peuple  indçpap4^at  y  à  (}ê^  héros  couvert»  4e 
a  blessures  reçues  au  champ  d'honneur  j  à  def 
ce  hommes  qui  ont  dév^dné  et  le^  aucieos  préju- 
«  gés  et  l'e^layaga!  Lâ'çonduita.  de$  Fr^çai^ 
^  prouva  q^i'ils  npfiç  placeut  hor^  de  la  sphèr^ 
tf  commune^  car  j  ji  quel  autre  pe^e  du  ipaouda 
€  oseraieut-ils  pi*opp$^r  des  conditioii^  au^  hu- 
ce  ralliantes?  Ils  sont  tellement  persuada  de  ^Qtre 
«  stupidité ,  qu'ils  non»  croient  dépourvus  méfpe 
fc  ^^  cet  i;i$tinct  naturel ,  qui  porte  le^  animau:^  ^ 
f  4^ei*pher  hnp  conservatioin.  Est-ce  en*  retour  4^$ 
«  bieniîdts  que  nou$  avons  reçus  des  Français, 
«  qu'il  nous  faut  reprendre  nos  chaînes?  £$t-«ça 
a.QOi;iF  être  de  i^^ouviaau  Uvroo  '^s,  tortures ,»  ou 

a  fcmx  4tre  dévorés  pçir  le^  chiens  ^  que  nous  4er 
f  yoi:^  renoncer  au  fruit  de  yin^-çinq  s^nnée3  de 
ff  çgjçajaiats  ?  QuVvons  -  nous  encore  de  çQmwu4 
a;  g^^ç  la  France?  Nous  avons  ron^pu  tous  les  lie^)§ 
«  ipi\  99Uf  attachaient  à  elle-  If ou^  u'avons  plu^ 
^  mm  qui  ViÇîW  réunÎBîs^  ^\pi  Françafs^  qui  p'ont 
^j9mm  cepsé  de,  »qus  persécuter.  Pourquoi 
«  danQ  «çpîoiïSrUQttSi  çp^damnésj  à  gémir  sous  leur 
«  joug?  «te,  etc,,  m-  ¥  Ils  diwiepf  eij^^ite  qup, 

Sr'U  lejLîï  fallait  chp4siir  entre  l'esclavage  ^t  la  mort, 
il§  W  déclareraient  w^iPWWô»*  f9^^  c^te 
dernière  alternative,  a  Mais  n^n,  ajoatai^flt'i^i 
IMty  ^^ra  wvipQibte,  »  llp  t^rmmmn  e«  offrant 
leurs  bras,  leurs  prçpci^és,  6<  tour  vie,  popr 
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la  défense  de  leur  roi ,  de  leur  patrie ,  et  de  leur 
liberté. 

M.Lavaysse  envoya  le  colonel  Médina  au  Cap* 
Henri,  pour  conduire  les  négociations  avec  Chris* 
lophe.  Mais  ce  dernier,  ayant  découvert  qu'il 
était  né  à  Saint-Domingue,  qu'il  avait  servi  au- 
trefois dans  l'armée,  en  qualité  d'officier,  et  qu'il 
avait  trahi  les  noirs,  le  fit  mettre  en  arrestation. 
On  saisit  ses  papiers;  l'on  reconnut  que  Mé- 
dina avait  pour  objet  d'exciter  la  discorde  par- 
mi les  Haïtiens  :   on  le  traduisit  donc  devant 

* 

une  commission  militaire,  qui  le  jugea  comme 
espion. 

'  Nous  avons  dit  que  M.  Lavaysse  écrivit  à  Pé- 
tion,  le  6  septembre.  Le  24?  1^  président  lui  ré- 
pondit avec  poKtesse,et  l'invita  à  se  rendre  au 
Port-au-Prince.  M.  Lavaysse  saisit  la  première  occa^' 
sîon  qu'il  trouva ,  et  s'embarqua  à  bord  d'un  vais- 
seau  anglais.  A  son  arrivée,  il  écrivit  à  Pétion  une 
seconde  lettre ,  dans  laquelle  il  attribuait  tous  les 
maux  de  la  guerre  qui  avaient  affligé  les  Haïtiens, 
«t'a' des  hommes  qui  déshonoraient  le  nom  fran* 
«  çais,  aux  ennemis  de  la  maison  de  Bourbon^ 
«  aux  disciples  de  Robespier^re ,  de  Marat,  aux 
ce  dignes  satellites  de  leur*  successeur,  Bonaparte.  » 
Il  proposait  ensuite  : 

-  I®  Que  le  président  reconnût  et  proclamât  la 
souveraineté  du  roi  de  France; 


a^  Que  le  préskient  et  les  autres  chefs  imitas- 
sent la  conduite  qu'avaient  tenue  les  français 
lars  de  ta  déchéance  de  Bonaparte  ; 

3^  Qu'ils  arborassent  le  drapes^û  blana 

Il  promettait  au  président  et  à  ses  coliques 
des  dignités  honorables  et  des  récompenses,  s'ils 
acceptaient  ces  propositions.  Il  disait  que  les 
^progrès  des  lumières  avaient  détruit  en  France 
les  anciens  préjugés,  et  que  Louis,  semblable  à 
la  Dmnieé  dont  il  était  Vimage^  portait  une  égale 
affection  jà  toi}s  ses- sujets,  sans  distinction  de 
couleur.  Il  ne  manquait  pas,  en  même  temps ,  de 
se  déchaîner  contre  le  Corse,  contre  le  bâcha 
Leclerc,  et  les  autres  hommes  que  V usurpateur 
avait  envoyés  à  Haïty,  en  1802. 

Pétion  lui  répon^t.par  une  énumération  des 
maux  que  le  gouver siem^nt  révolutionnaire  avait 
fait  souffrir  à  Haïty*  Il  lui  annonça,,  en  même 
temps,  qu'il  avait  convoqué  les  prinçipajies. auto^p 
rites  de  la  république,  et  qu'il  leur  soumettrait 
ses  propositions. 

Le  ai  novembre,  toutes  les  autorités  d'Haïty 
s'assemblèrent  arU  Port-rau-Prince ,  et  résolurent 
.  à  l'unanimité  de  rejçter  les  propositions  des  Fran- 
çais. Le  président  cbmmuniqpa  le  résultat  des  dé- 
libérations à  M.  Lavaysse,  et  lui  fit  part  des  rai-^ 
sons  qui  avaient  détjerminé  l'assemblée.  Mais  il 
ajouta  que  la  république  d'Hsuty,  délirant  rétablir 
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de$  relations  commercialôs  avec  i^  Fractce,  et 
proii/ver  le  respect  qu'elle  avait  toujours  eu  pour 
Sa  Majesté  SjOuîs  XVIII,  voulait  fixer  la  base 
d'une  iadenuiîté  pécuniaire,  pour  les  pertes  que 
les  çokms  français  avaient  essuyées.  M.  Lavaysse 
ii'était  pas  itutcurisé  à  répondre  à  celte  offre;  c'est 
pourquoi  il  demanda  ses  passe-ports  le  s^g^noven^ 
bre;  et  il  s'embarqua  bi^atôt  après  sur  un  bâtî- 
ment  qu'il  avait  loué  ^'avance. 

On  publia  au  ^Qr  j|>au-Prince  tous  les  documents 
c^fioiels,  relatifs  à  cette  %ffîiire;  et  on  mit  en  tête 
cette  proclamation  dti  ppésidlent  : 

«  Les  annales  de  la  Républiqiie  n-^nént*  nulle 
a  part  uâe  épocpie  plus  intéressanlex|ue  c^le  dont 
«  vous  êtes  mfidntenant  lestémcHns  :  jamaiâi  leca-' 
n  ractère  iiatioc^l  n'a  qu  plus  besoin  de  déployer 
«'toute  sa  grandeur^ 

(c  Haïtiens,  nous  avons  combattu  pendant ^ngt- 
i(  Quatre  ans  pour  nos  droits  et  notre  liberté.  Nôtre 
«  indépendance  est  le  fruit  de  Wôs^  travaux;  sens 
«  elle  rien  ne  peuïmotL^  garantir  la  durée  de  notre 
ff  constitution.  Dé^.  célèbres  par  nos  exploite, 
«  nous  fixons  les  regards  de  toute  lïlurope,  cjtti 
'é  attend  le  résultat  de  notre  conduite.  Nous  de- 
«  vons  un  exemple  à  Jà  postérité.'  le  ne  eîfèteî 


4c  point  1^  hauts  faits  des  héros  qui  se  sont  im- 
«  mortalités  en  combattant  les  premiers  pour  la 
fc  liberté,  L'hfetoire  ne  les  a  pas  oubliés.  C'est  elle 
«  qui  en  perpétuera  le  souvenir. 

f 

c<  Je  m'adresse  à  des  hommes  animés  du  patriô- 
«  tisme  le  plus  pur,  à  un  peuple  libre  de  fait  et 
«  de  droit ,  et  qui  s'en^pressera  de  prouver  au 
«  Moiide  qu'il  est  digne  de  sa  liberté.  La  généro- 
tf  site  et  la  grandeur  d'âme  constituent  le  carac- 
ii  jèrQ  du  vrai  patriote.  J'ai  toujours  remarqué  en 
et  xrous  ces  nobles  qualités  ;  et  j'en  ai  reçu  der- 
«  i^ièreiiient  une  nouvelle  preuve ,  pour  laquelle 
»  y^  4oi$  vous  témoigner  ma  vive  reconnais*- 
u  sanea. 

«(  La  France  ^  qui  vient  deronclure  un  traité  de 
a  pai;^  avec  les  Puissances  d^  l'Europe,  renouvelle 
«  ses  prétentions  sur  Sain  t-Dmningue.  Quoiqu'elle 
4f  tait  pour  jamais  perdu  ses  droits  par  la  conduite 
«  qu'elle  a  tenue  envers  nous ,  elle  ne  laisse  pas  de 
0  former  encore  des  projets  de  conquêtes  ;  mais , 
«  cette  fois ,  elle  a  préféré  la  douceur  à  la  vio^ 
«c  len^e^  qqd  sera  toujours  impuissante.  Elle  a  en- 
«  voyé  i^  jle  général  français  Dauxion-Lavaysse. 
M  y.Qm  av^  satiâfai](  uns.  devoirs  sacrés  de  l'hos- 
4f  ^taUté,  /et  vous  l'avez  admis  parmi  nous  avec 
4c  CQnfiap.ce.  U  vous  a  parlé  conformément  à  sa  mis^ 
a  sion  ;  et ,  à  miUe  lieues  de  son  pays ,  il  n  a  pas 
a  craint  de  soutenir  avec  force  les  prétention^  de 
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«  son  gouvernement.  Vos  chefs  et  vos  magistrats 
tt  se  sont  assemblés;  ils  ont  écouté  tranquillement 
«  les  propositions  de  la  France  ;  car  un  gouver- 
«  nement  fondé  sur  là  raison  et  la  justice,  peut 
t<  non  seulement  entendre  tout  sans  s'émouvoir, 
K  mais  juger  tout  avec  discernement.  Les  propo- 
«  sitions  du  gouvernement  français  étaient  încom- 
(c  patibles  avec  vos  lois  et  vos  institutions  ;  on  les 
«  a  donc  rejetées  à  l'unanimité,  comme  on  fera 
«  de  toutes  celles  qui  tendront  à  vous  faire  re- 
«  culer  dans  la  carrière  que  vous  avez  si  glo- 
«  rieusement  parcourue.  Vous  ne  craigniez  pas 
«  la  guerre  ;  mais  vous  vouliez  garantir  vos  familles 
t<  et  vos  enfants  des  calamités  qu'elle  entrsune  à 
t(  sa  suite  ;  et ,  pour  prouver  que  vous  désiriez  la 
a  paix,  vous  avez  proposé  de  faire  quelques  sa- 
«  crifices  pécuniaires  pour  apaiser  vos  persécu- 
<c  teurs.  Us  importunent  le  roi  de  France  en  de- 
ce  mandant  à  grands  cris  la  restitution  de  leurs 
tt  biens  ;  mais  ils  craindraient  de  les  attaquer,  s'ils 
a  savaient  qu'à  leur  approche  on  doit  les  réduire 
«  en  cendres.  Vos  chefs ,  dépositaires  des  interi- 
«  tions  que  vous  aviez  manifestées,  surtout  depuis 
«  la  paix  continentale ,  ont  été  chargés  de  faire  en 
«  votre  nom  cette  proposition  généreuse.  Cette 
«  conduite  donnera  aux  autres  nations  une  haute 
«  idée  de  votre  sagesse ,  et  fera  redouter  votre 
«(  colère. 


DE   SAINT-DOMINGUE.  SSq 

«  Haïtiens  !  vous  avez  fait  votre  devoir.  Le  droit 
«  des  armes  vous  a  rendus  maîtres  de  ce  pays. 
«  C'est  votre  propriété  inaliénable ,  et  vous  êtes 
«  libres  de  disposer  à  votre  gré  de  ce  qui  vous 
«  appartient.  Toutes  lès  nations  du  Monde  sont 
«  convenues  de  respecter  le  droit  des  gens.  Le 
«  caractère  d'un  envoyé  est  toujours  considéré 
«  comme  sacré,  lèrs  même  que  ses  intentions 
c(  sont  hostiles.  Le  général  français,  Dauxion-La- 
a  vaysse,  est  parti  après  s'être  acquitté  de  sa  mis- 
«  sion.  Vous  n'avez  pas  à  vous  reprocher  d'avoir 
«  négligé  vos  intérêts  ;  vous  vous  êtes  rendus  es- 
«  timables  à  vos  propres  yeux  et  à  ceux  des  autres 
«  peuples.  La  victoire  accompagne  toujours  la 
«  justice.  Elle  est  donc  pour  vous ,  si  les  Français 
«  osent  vous  attaquer.  S'ils  viennent,  vous  me 
«  verrez  >à  votre  tête ,  fier  de  vous  conduire  à  la 
«  victoire ,  ou  de  périr  avec  vous.  Quel  que  soit 
«  le  sort  que  le  ciel  nous  ait  réservé,  il  est  de 
«  notre  devoir  de  nous  y  préparer.  Que  les  chefs 
tciàe  districts,  qui  exercent  sur  vous  une  autorité 
«  paternelle ,  s'empressent  donc  d'établir  des  re- 
«  traites  sûres  dans  l'intérieur  dés  montagnes; 
a  qu'ils  emploient  à  ce  travail  les  ouvrieris  qu'ils 
«  ont  sous  leurs  ordres  ;  qu'ils  multiplient  les 
c<  plantations.  Le  devoir  des  magistrats  et  des 
«  juges  d^  paix  est  d'entretenir  l'union,  la  con- 
fie corde , .  l'amour  du  travail  et  la  confiance  mu- 


\ 
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ce  tuelle  parmi  leurs  compatriotes.  La  Républi- 
«  que  aime  à  croire  que  tous  les  citoyfenis  feront 
«  leur  devoir,  et  j'espère  vous  montrer  Texempla 
«(  J'ai  donné  ordre  d'imprimer  tous  les  docu- 
«  ments  qui  ont  rapport  à  vos  relations  avec  le 
«  gouvernement  français.  On  les  soumettra  à  votre 
«  eiLamen ,  à  la  suite  de  cette  Adresse.  Vous  ver- 
ce  rez  ce  qu'on  vous  propose ,  et  ce  que  vous  devea 
«  répondre. 

«  Donné  au  Port-au-Prince,  le  3  décembre  î8i4 
«c  11^  année  de  l'indépendance. 

«  Signé  VtnoTX.  » 

Quand  ces  nouvelles  furent  parvenues  à  Paris , 
le  roi  de  France  déclara ,  officiellement ,  que 
M.  Dauxion-Lavaysse  avait  été  chargé  unique- 
ment de  se  procurer  des  renseignements  pour 
guider  le  gouvernement  français  dans  ses  délibé- 
rations. Ainsi,  les  propositions  qu'il  avait  faites 
aux  chefs  d'Haïty,  furent  entièrement  désa- 
vouées. 

Cependant,  les  anciens  colons  ne  renoncèrent 
pas  à  l'espoir  d'accomplir  leurs  projets  favoris.  Ils 
firent  tant  que  le  gouvernenxent  se  décida  enfin 
à  armer  une  flotte,  destinée  à  mettre  à  la  voile 
au  printemps  de  181 5.  Mais  un  événement  im- 
prévu interrompit  ces  préparatifs.  Bonaparte  sor- 
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ttt  tout  à  coup  de  nie  d'Elbe ,  au  mois  de  mskrà. 
Il  abolit,  par  un  décret,  la  traite  des  nègres,  et 
fil  bientôt  après  des  propositions  au  gouverne- 
ftient  de  Saint-DoïKmigue  ;  mais  on  les  rejeta  avec 
mépris;  et,  pendant  le  peu  de  tçmps  qui  s'écoula 
jusqu'à  sa  seconde  chute,  il  fut  beauoo«up  trop 
occupé  en  Europe,  pour  pouvoir  inquiéter  les 
habitants  d'Haïty. 

Dès  que  S.  M.  Louis  XVIII  fut  remontée  sur 
son  trône,  les  colons  renouvelèrent  leurs  solli- 
citations. Le  gouvernement  demeura  plusieurs 
mois  sans  les  écouter.  Cependant,  en  juillet  1816, 
Sa  Majesté  nomma,  sur  le  rapport  du  ministre 
de  la  marine  et  des  Colonies ,  deux  commissaires, 
MM.  Esmangart  et  de  Fontànges  ;  ils  devaient  être 
chargés  de  l'administration  de  toutes  les  affaires 
civiles  et  militaires  de  Saint-Domingue. 

Ces  commissaires  se  mirent  aussitôt  en  devoir 
de  remplir  leur  mission.  Ils  longèrent  d'abord  la 
côte,  sur  un  bâtiment  américain,  et  envoyèrent  à 
terre  des  lettres  adressées  à  monsieur  le  général 
Christophe;  mais,  cette  suscription  ayant  paru 
injurieuse,  on  renvoya  tous  les  papiers  sans  les 
décacheter.  Ils  prirent  donc  le  parti  de  mettre 
leurs  dépêches  sous  enveloppe ,  et  de  les  adresser 
au  commandant  du  port  des  Gonaïves.  Mais  ces 
lettres  ne  servirent  qu'à  enflammer  la  colère  des 
Haïtiens,  qui  jurèrent  de  nouveau  de  défendre 
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leur  liberté  et  leur  indépendance.  En  un  mot, 
cette  seconde  députatîon ,  bien  qu'émanée  direc- 
tement de  S.  M.  le  roi  de  France,  n'obtint  pas 
un  meilleur  résultat  que  la  première,  parce  que 
les  prétentions  précédemment  émises  n'avaient 
pas  changé. 
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CHAPITRE  XIV. 

■   -•-  .-  ...  ,^ 

Depuis  la  fin  de  Vannée  i8i6,jusguà  répoque  de 
la  réunion  des  royaume  et  république  d'HaïtjTj 
en  1820. 

Situation  morale  et  politique  d'Haïty.  —  Mort  du  président 
Pétion.— Le  général  Boyer  lui  succède. — Dispositions  hos-  , 
tiles  du  roi  Christophe.  —  Insurrection  et  troubles  à  là 
Grande- Anse. — Défaite  de  Gomar  et  de  ses  adhérents. — 
Incendie  au  Port-au-Prince.  —  Révolte  des  troupes  de 
Christophe. -f  Sa  mort. -7- Fusion  des  i:oyaume  et  république 
d'Haïty,  eu  une  seule  république  sous^a  présidence  de  Boyec^. 

Les  améliorations  qui  commencèrent  à  s'opérer 
successivement  à  Haïty,  depuis  Tannée  1 8 1 6 ,  sont 
vraiment  incalculables  ;  l'ordre  s'établit  dans,  toutes 
les  parties  de  l'administration ,  la  population  s'ac-' 
crut,  la  culture  fit  des  progrès  extrêmes;  enfin  les 
relations  commerciales  présentèrent  l'aspect  le 
plus  florissant.  A  cette  époque,  les  Américains, 
les  Anglais,  les  Hollandais  et  les  Français  visitaient 
l'île  tour-à-tour.  Les  Anglais  et  les  Français  s'y 
disputaient  notamment  les  principaux  avantages 
du  commerce  ;  sans  doute  les  premiers  né  négli- 
geaient  rien  pour  faire  prédominer  leur  système 
e;(clu$if  :  ils  faisaient  même  de  gr^ands  sacrifice^ 
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pour  assurer  la  préférence  à  leurs  marchandises; 
mais  les  Français  soutenaient  la  concurrence  sur 
beaucoup  d'objets ,  et  l'emportaient  sur  quelques- 
uns.  Il  était  donc  fâcheut  qu'on  se  fît  alors ,  en 
France,  des  idées  peu  justes  de  l'état  des  choses 
dans  ce  pays  ;  qu'on  écoutât  encore  de  vieux  pré- 
jugés;  qu'on  se  laissât  aller  avec  trop  de  cotnplai- 
sance  à  des  opinions  fausses  sur  la  situation  mo- 
rale et  politique  des  Itaïtîens,  car  indubitable- 
ment, par  suite  d*un  traité,  le  commerce  français 
eut  bientôt  acquis,  à  Saint-Domingue,  la  supé- 
riorité sur  celui  de  toutes  les  autres  natiotis^ 

Raisonnons  sur  des  feits  :  il  y  a  vingtHcinq  «tns 
4ùe  lés  Haïtienis  étaient  plôtlgés  dàiiS  la  plus  totn- 
plète  ignorance;  qu'ils  n'avaient  aucune  notion 
sur  les  sociétés  humaines ,  aucune  idée  du  bon- 
heur; que  leurs  facultés  physiques  et  morafles 
étaient  abruties  sbus  le  poids  de  l^ésclavâge.  Dans 
l*espace  de  quelques  années,  ils  sont  parvenus  à 
savoir  lirfe  et  écrire  sans  lé  secoui*s  de  l'éducaTaon  ; 
ils  sont  devenus  notaires,  procureurs,  avocats, 
juges ,  administrateurs  ;  les  uns  se  sont  créés  d'eux- 
inêmès  peintres  et  sculpteurs  ;  les  autres  se  sont 
faits  architectes,  mécaniciens,  tisserands;  ceux-ci 
ont  exploité  des  mines  de  soufre ,  fabrique  du  àaï- 
pêtre ,  de  la  poudre  à  canon  dans  des  moulins ,  et 
des  établissements  semblables  à  ceux  de  l'Europe, 
n^ayant  pour  "tout  secours  qUe  des  livres  de  chî- 
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îm^  et  de  minéralogie.  Leurs  progrès,  à  tous ,  dans 
i'art  militaire  5  ne  sont  guères  liioins  ineontesta^- 
blés;  l'armée  de  Leclerc  était  composée  de  mili^ 
taires  de  grands  talents ,  de  bons  manoeuvriers, 
de  grands  tacticiens ,  d'officiers  de  génie  et  d'ar^ 
tille^ie  frès-instruits  et  très-habiles;  les  Haïtiens 
ont  profité  de  leuics  leçons  en  combattant  soit 
Contre  eux,  soît  dans  leurs  rangs.  Ce  peuple  n'est 
pas  encore  manufacturier,  industriemL  et  com- 
merçant ^  mais  purement  militaire  et  agricole  ;  il 
Vole  des  armes  à  la  charrliè  et  de  la  charrue  aux 
armes;  chea  lui,  l'art  de  Timprimerie  se  perfec- 
tionne et  is'élend  de  jdUt-  en  jour;  îl  a  settlî  en 
même  tèmpt»  que  touie  âa  sôUiciNiide  devait  se 
porter  vers  ragriôiiltUre,  fart  iiîitttàire,  et  surtout 
v«rfc  l'instruction  publique  :  aussi  'sept  ëcoïes, 
d'après  «tes  plans  de  Bell  et  He  Lanca$tf  e,  t^'t>n^èlles 
p8iS  tardé  à  s'élever  dans  là  pat*tlé  4é  l'île  gou- 
vernée par  Oiristopbè,  tôrihne  danià  :  celle  tfè'î^g- 
tion  ;  et  nommément,  au  cap  Henrî^  à'eat-îl  drganfeé 
tirti  collège  où  l'on  enseigne  les  lahgties  savantfei', 
là  médeciîie,  là  chirurgie, la  pharmacie , les  ma- 
thématiques. Tous  les  efforts  des  Haîtjenstenlieni; 
donc  à  rendre  leur  pays  le  plus  beau ,  le  plus 
riche ,  le  plus  florissant  et  'à  devemY  eui-mémes 
le  peuplé  le  plus  heureux  du  Mbndè.  Qu'opposer-, 
en  vains  raisoûnemens ,  aune  civilisatioil qui  fait 
des^rogrès  si  rapides?  -î       » 
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Bien  que  les  deux  chefs  des  proviaces  du  Nord 
et  du  Sud  n'eussent  établi  entre  eux  aucune  re- 
lation  d'amitié ,  une  tranquillité  apparente  ne  cessa 
pas  de  régner  jusqu'en  1818.  Il  est  vrai  que  Chris- 
tophe, beaucoup  plus  ambitieux  que  Pétion,  s'é- 
tait, depuis  long-temps,  occupé  sourdement  de 
seiner  la  discorde  dans  la  république  d'Haïty,  et 
qu'à  ses  instigations  secrète? ,  Gdxn$r,  qui  exerçait 
hne  certaine  influence  sur  les  habitante  de  la 
Çrande-Anse,  vaste  district  de  la  répubhque, 
avçdt  levé,  en  plusieurs  circonstances,  l'étendard 
de  la,révolte,sans^  qu'il  eût  jé  té  ^possible,  pendant 
les  rdjouze .  années  de  ],a  présidqnk^e  de  Pétion  *  de 
faire  rentrer  ce  rebelle  dans  Je  devoir.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  Christophe  et  Pétion  s'appliquaient ,  char 
cun  de  leur  coté ,  à  encourager  l^s^riculture  dans 
leurs  États  i:e$pectifs.  Mais^la  mort  de  Pétion,  qui 
eut  lieu  da];!^  les  derniers  jours  de  mars  18 18, 
menaça  dp.  produire  des  changements  importants 
dans  le  gouvernement  d^  .Vile.  Il  était  à  craindre 

« 

que  Cl^rislophe  ne  voulût  profiter  ^e  cet  événe- 
ment pour  envahir  ouver tendent  le  tei?ritoire  du 
Port-ai^-Prince. 

La  inort  du  président  de  la  République ,  fiit , 

dit-on,  volontaire,;  sa  maladie  ne  dura  que  huit 

jours ,  pendant  lesquels  il  refusa  constamnient 

,tput  reinède,  tout  aliment  et  jusqu'à  de  l'eau 

.  même;  en  un  mot,  il  mourut  d'inanition.  C'est  ce 
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que  déclarèrent  les  médecins  après  avoir  ouvert 
son  corps,  qu'ils  trouvèrent  très-sain  et  sans  au- 
cune  trace  de  maladie.  Le  bruit  courut  d'ailleurs 
qu'on  lui  avait  souvent  entendu  dire  qu'il  était 
las  de  vivre. 

La  nouvelle  de  la  mort  dePétion  jeta  fl'abord 
tous  les  marchands  étrangers  dans  la  consterna- 
tion, car  il  se  trouvait  alors,  dans  cette  partie 
de  l'île,  pour  six  millions  sterlings  environ  de 
propriétés  anglaises,  y  compris  les  vaisseaux.  Fort 
heureusement  le  sénat  avait  autorisé  le  président 
de  la  RépubUque,  lorsqu'il  presser^tit  sa  fin,  à 
nommer  son  successeur,  et  Pétion  avait  désigné 
le  général  Boyer. 

Les  obsèqjues  du  défunt  eurcfnt  lieu,  le  i***  avril, 
avec  une  grande  solennité.  Tous  les  ipHitaires  fu- 
rent consignés*  dans  leurs  postes;  ^n  embargo 
fut ,  jusqu'au  dimanche  suivant ,  mis  .sur  tous  .Icjs 
bâtiments;  plusieurs  corps  de  troupes  znarchèrent 
vers  la  frontière;  on  prit  enfin  toutes  les  précau- 
tions que  la  prudence  pouvait  suggérer  pour  la 
tranquillité  intérieure  et  extérieure  de  cette  partie 
de  nie. 

■  1 

\    _  * 

Le  nouveau  président  fut  nommé  à  l'unanimité; 
aucun  chef  ne  montra  le  désir  de  lui  contester 
cette  dignité,  et  ne  maniifesta  même  la  moindre 
opposition,  Cet  avènement  du  général  Bpyer  à  la 
présidence ,  fut  enfin  regdi^dé  comme  un  éyénè- 


348  HÏSTÔÏRE   DE   L*ILE 

ment  favorable  au  commerce;  ses  vues  étant, 
sous  ce  rapport,  beaucoup  plus  étendues  que 
celles  de  son  prédécesseur. 

Avant  de  se  rendre  sur  les  frontières  pour  les 
inspecter  (car  il  craignait  qu'apprenant  la  mort 
de  Pétion,  et  supposant  qu'il  existait  de  nom- 
breux candidats  à  la  J)résîdence ,  Christophe  ne 
s'avançât  pour  mettre  à  profit  leurs  dissensions), 
Boyèr  publia  une  proclamation  en  sa  nouvelle 
qualité  de  président.  Dans  cette  proclamation ,  U 
feisait  et  le  panégyrique  du  décédé ,  et  les  louanges 
dupeuple  et  de  rârmée;il  promettait  de  respecter 
iiiviolablèmént  les  tlroits  de  propriété,  de  pro- 
téger les  entreprises  commerciales  que  pourrai^t 
-faire  les  étrangers  du  leshabitantsd^Haïtf,  enfin 
flè Tegàt*dér,  comtoe  sacrées,  les  institutions  de 
"^n  prédécesseur.  Les  marchands  étrangers  du 
1Pbft*-)3lù-Pfince  hii  firent  bientôt  une  adresse  de 
'éoridbîêànces  et  de  fèlicitatioris ,  et  :  tuî  deman- 
dèrfent  sa  protection. 

Bès' qdîlieût  appris  k  «hsw  de: Pttion  ^  Ch^ 
4»fibe  dftfït  aiix  citoyens  de  la  République  où  ce- 
lui-ci commandait,  de  s'unir  au  royaume  quil 
-gotrvemait  lûî-triéme  et  de  né  faire  qtfwrte  seule 
nation  comme  au  temps  de  Dessâlines  ;  ^nais  ses 
offres' 'furent  rejetées.  Plus  tard,  Boyer,  quoi- 
^qii*ennemi  de  la  guerre ,  et  désireux  de  n'enceii- 
ràger  qtie  l*^gticulturè  et  le  tonittierce,  prit  fe 
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résolution  de  s*affraiichîr ,  par  un  coup  d'éclat, 
des  inquiétudes  continuelles  que  lui  donnait 
Christophe.  Sentant  l'importance  d'ôter  à  ce 
puissant  rival  le  point  d'appui  que  lui  conservait 
Gomar  dans  le  sein  même  de  la  République ,  il 
résolut  d'organiseip  enfin  une  expédition  pour 
délivrer  la  Grande-Anse  et  la  faire  rentrer  sous  la 
domination  du  gouvernement  républicain. 

Christophe  fut  informé  de  ces  dispositions  ;  il 
ne  tarda  pas  à  faire  des  démonstrations  hostiles 
dans  le  but  de  déranger  ce  projet  Boyer  se  trouva 
en  effet  obligé  d'envoyer  ses  troupes  sur  les  fron- 
tières menacées  9  et  d'ajourner  ses  opérations 
contre  Gomar  ;  mais  les  craintes  que  les  mouve- 
ments de  Christophe  lui  avaient  inspirées  ne  tar- 
dèrent pas  à  se  dissiper.  Boyer  reprit  donc  son 
projet  de  marcher  sur  la  Grande- Anse. 

Gomar ,  qui  avait  eu  précédemment  l'audace 
d'inquiéter  les  environs  du  Port-au-Prince,  fut 
enfin  attaqué,  ses  bandes  dispersées,  détruites  et 
forcées  de  se  réfugier  dans  les  bois  où  les  généraux 
Lys,  Francisque  et  Borgella  les  cernèrent,  La  tête 
du  nègre  Gomarfutmiseàprix,  et  la  plupart  de  ses 
partisans  revinrent  en  foule  à  leurs  habitations. 
Ainsi  donc  le  beau  pays  de  la  Grande-Anse  obéit 
de  nouveau  aux  lois  de  la  République.  Le  prési- 
dent s'empressa  de  s'y  rendre  pour  réparer,  par 
tous  les  moyens  en  son  pouvoir ,  les  maux  que  ce 


35o  HISTOIRE   DE    l'iLE 

district  avait  soufferts  pendant  la  longue  rébellion 
de  Goihar.  Partout  il  fut  reçu  aux  acclamations 
des  habitants.  Ceux  de  Jérémie  en  particulier, 
s'étant  rassemblés  sur  la  place  publique,  lui  pro- 
diguèrent  les  plus  grands  témoignages  de  recon- 
naissance; il  se  rendit  au  milieu  d'eux  et  leur 
parla  en  ces  termes  :  «  Mes  amis,  appelé  à  la  tête 
des  affaires  de  l'État,  je  n'ai  pu  m'empêcher  de 
gémir  sur  vos  infortunes ,  et  je  remplis  xxa  devoir 
bien  cher  à  mon  cœur,  en  me  montrant,  en  ce 
jour ,  au  milieu  de  vous  pour  vous  faire  connaître 
votre  père ,  votre  ami ,  et  celui  qui  trouve' la  plus 
douce  satisfaction  dans  la  paix  et  le  bonheur  qu'il 
vient  de  vous  procurer  en  pacifiant  la  Grande- 
Anse,  dévastée  par  une  longue-insurrection  dont 
vous  avez  été  les  victimes,  Quinze  mois  se  sont 
écoulés  depuis  que  je  vous  fis  la  promesse  d'assu- 
rer votre  tranquillité.  3 'ai  tenu  ma  parole;  et 

«  • 

Vous ,  mes  enfants ,  jurez  à  votre  tour  de  ne  plus 
souffrir  que  des  méchants  viennent ,  par  de  per- 
fides  insinuations ,  vous  porter  à  séparer  vos  in- 
térêts de  ceux  de  la  famille  haïtienne,  dont  je 
suis  le  père. 

«  Je  n'ambitionne  que  la  confiance  et  l'affec- 
tion de  mes  concitoyens  pour  prix  de  mes  ser- 
vices ;  et  si  la  clémence ,  qui  fait  la  base  de  mon 
caractère ,  vient  d'être  mise  de  nouveau  à  l'épreuve 
en  faveur  de  grands  coupables,  c'est  parce  que  je 


DE   SAIirr-DOMINGUE.  35 1 

croîs  qu'ils  ont  été < égarés,  et  qu'aujourd'hui  ils 
sont  aricèrement  revenus  de  leurs  erreurs.  D'ail- 
leurs ,  le  Gouvernement  dans  sa  marche  ferme  et 
assurée,  ne  désirant  point  l'occasion  de  punir, 
n'hésitera  jamais  à  prendre  des  mesures  répres- 
sives contre  ceux  qui  voudraient  être  étrangers 
aux  bienfaits  de  nos  lois  libératrices.  Gomar,  lui- 
même  ,  le  coupable  Gomar ,  obtiendra  son  par- 
don, s'il  profite  pour  se  rendre,  du  temps' que 
je  lui  accorde  ;  je  vais  parcourir*  des  lieux  encore 
empreints  des  traces  de  sa  dévastation ,  et  mal- 
heur  à  lui,  s'il  ne  se  présente  pas!...  Je  fermerai 
les  yeux  sur  lui ,  et  la  mort  sera  son  partage.  Au- 
cun chef  ne  pourra  le  recevoir ,  dès  que  j'aurai 
tjuitté  la  Grande-Anse,  ^ 

«  Un  mpt  encore ,  mes  enfants  ;  oui ,  je  sens 
que  je  suis  votre  père ,  car  aucune  prédilection 
.  lie  peut  entrer  dans  mon  cœur.  Pauvres  ou  riches, 
généraux  ou  soldats ,  je  vous  aime  tous  avec  une 
égale  tendresse.  Que  ceux  d'entre  vous  qui  ont 
méconnu  leurs  devoirs ,  qui  ont  été  dans  l'égare- 
ment., viennent  goûter  au  sein  de  la  patrie,  les 
douceurs  de  la  Uberté.  Tous  reproches  contre 
eux  sont  interdits ,  leurs  fautes  sont  oubliées. 
Laissons  à  la  conscience ,  ce  juge  qui  parle  si 
haut,  le  soin  de  punir  les  moteurs  des  maux  qui 
ont  été  faits  avec  connaissance. 

«  Mes  amis ,  rapportez  à  vos  familles  tout  ce 
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que  vous  veues  d'entendre,  et  livrez^-vous  sans 
Telâche  à  la  culture  de  vos  champs;  fidtes^les 
fructifier  pour  le  bonheur  de  la  Eépublique  et 
pour  le  vôtre  ;  partout  ou  je  3eraî ,  croyez  que 
je  vous  porterai  dans  mon  cœur  ;  pensesi^  toujours 
à  moi ,  comme  je  penserai  à  vous.  Je  vous  le  ré- 
pète ,  ne  prêtez  point  l'omUe  auit  insinuations 
des  méchants»  S'il  s'en  trouvait  parmi  vous ,  livrets- 
les  au  général  Baselais  qui  possède  toute  ma  con- 
fiance ,  qui  vous  a  toujours  conduits  Avec  honte 
et  douceur.  Il  faut  que  la  liberté  et  l'itodépeft- 
dance  triomphent/  Pour  cela  il  faut  étra  labo- 
rieux et  civilisés.  » 

Après  avoir  parcQuru  les  ppint»  les  plus  impor- 
tants de  la  Grande- Anse,  et  donné  des  ordres 
pour  faire  reprendre  à  la  prospérité  publique  son 
ancien  essor,  le  président  revint  au  Port^u- 
Prince ,  en  recevant  dans  toutes  les  vijies  et  vil- 
lages ,  les  mêmes  téuK>iga9ges  de  respect ,  d'ai^ee- 
tion  qui  lui  avaitent  été  prodJigués  à  squ  premier 
passage» 

Quelques  jours  après 9  la  prodainalwn  suivante 
fut  affichée  daxis  toute  la  Biépublique  :  «  Citoyens, 
loTsqu  en  janvier  de  l'année  précédente  »  je  vous 
annonçais  que  l'beujre  avait  sonné ,  où  l'insurreo- 
tion  de  Gomar  devait  finir  ^  j'étais  hî^  résolu  de 
tout  employer  pour  parvenir  à  ce  but  Trois  diri- 
sions  de  l'armée  et  quekpies  détacbeni^ents  ée  vo- 


lonlaîres  ont  été  jdéployés  contre  les  rebelles  ^  et 
les  montagnes  de  la  Grande-Anse  qu'ils  occu* 
paient  sont  pacifiées.  » 

.  <i  Gç  récitât  >  citoyens ,  est  le  fruit  de  Thabileté 
des  généraux ,  de  la  persévérance  et  de  la  vail- 
lance des  offîcîers  et  soldai^  qui  ont  été  employés 
en  cette  occasion.  En  effet ,  il  n'est  point  de  diffî-»- 
cultes  que  les  troupes  n'aient  surmontées,  pas  de 
caveraes^qu'elles  n'aient  fouillées ,  et  partout  où 
«lies  se  sont  présentée]»  la  soumission  des  révol- 
Ijés  a  prévenu  leur  diâtiment ,  et  la  République^ 
en  recouvrant  Tune  des  plus  belles  parties  de  son 
territoire  et  des  personnes  égarées ,  n'a  eu  à  sévir 
que  contre  quelques  audacieux  dont  la  mort ,  pro- 
voquée par  leur  opiniâtreté^  a  été  celle  des  mé*^ 
chants  et  des  traîti^es.  » 

a  Mlitaires  employés  dans  la  Grande-Anse,  et 
yous,  gardes  nationales  volontaires ,  j'éprouve  une 
.satisfaction,  bien  douce  en  vous  félicitant  aujour- 
d'hui !é«.  Vous  avez  prouvé  quevo^is  saviez  allier 
à  la  valeur  guerrière  ce  courage  indomptable  de 
l'âme  qui  triomphe  de  ;tous  les  obstacles ,  et  rend 
l'homme  capable  d'exécuter  les  plus  grandes 
choses.  La  patrie  est  reconnaissante.de  vos  ser* 
viç^s^  elle  iie  les  oubliera  jamais*  Vous  allez  re- 
tourner dans  vos  quartiers  respectifs  et  vous  dé- 
lasser de  la  pénible  campagne  que  vous  venez  de 
terminer.  Au  sein  du  repos  que  vous  allez  goûter  ^ 
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rappelpz-vdns ,  sans  cesse  que ,  si  von*  aréz  vaincu , 
dans  \à  Grande-Anse  des  difficultés  qui  parais- 
saient insurmontables,  il  vous  reste  plus  àfodre;,.. 
soyez  donc  toujours  attentifs  à  ma  voix,  et  prêts 
au  premier  signal  à  marcher  avec  moi  là  où  H 
faudrait  arriver  pour  consoUder  la  stabilité  et  la 
gloirte  nationale. 

«  Et  voiTS ,  habitants  de  la  Grande-Anse,  vos' 
propriétés  ont  été  arrachées,  par  vos  généreux' 
frères ,  les  défenseurs  de  la  patrie ,  des  maiiis  des 
rebelles  qui  les  dévastaient.  Je  vous  les  rends  au 
nom  de  la  Républiqiie  ;  retournez-y  avec  confiance 
et  jouissez  avec  sécurité  de  leur  possession  dont 
vous  avez  été  privés  depuis  quatorze  années.  Ri- 
valisez de  zèle  et  de  persévérance  avec  les  autres 
habitants  de  nos  campagnes,  afin  d'y  faire  fleurir 
la  ci^ufe  et  ràbondance.  Qtt*un  esprit  de  jus- 
tice,  de  fermeté  et  de  bonté  préside  sans  c«5se  à 
vos  transactions  avec  les  agriculteurs ,  et  surtout 
envers  ceux  qui  ont  été  si  long-temps  dans  Fer-' 
reur^  afin  de  leur  faire  regretter  leurs  torts,  et 
leur  apprendre  à  jouir  du  bonheur ,  à  Tombre 
ded  rameaux  de  Tarbre  sacré  de  la  liberté  !  Votre 
patriotisme  ilie  garantit  que  Vous  ne  ferez  pa» 
moins  pour  la  nation  que  la  nation  a  fait  pour 
vous.  ' 

«  Citoyens,  je   croîs  avoir  rempli  Tune  des 
ÎKnportantes  obligations  que  je  mVtais  imposées 
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en  acceptant  le  pouvoir  que  voua  m'avez  dé£éré  ; 
et,  j'ose  le  dire  sans  orgueil ,  la  pacification  de  la 
Grande-Anse  sera  une  époque  d'autant  plus  glo- 
rieuse pour  la  République  et  chère  à  mon  cœur , 
qu'elle  s'est  opérée  sans  effusion  de  sang,  et 
qu'elle  a  été  plutôt  le  résultat  de  la  force  morale 
du  gouvernement,  que  de  tout  atitre  moyen  ato» 
ployé  pour  l'obtenir*  Constamment  animé  de 
l'amour  du  bien  pubUc,  le  cœur  enflammé  d'un 
feu  ardent  pour  la  prospérité  de  l'État ,  vous  xne 
verrez  consacrer  tous  les  instants  de  ma  vie  à 
votre  bonheur  ;  j'ai  le  droit  de  compter  sur  vous 
pour  seconder  mes,  efforts.  Je  suis  assuré  de  l'en- 
thousiasme  dont  vous  ^erez  toujours  animés^ 
lorsque.voi;s  serez  appelés  à  concourir  au  triomphe 
de  notre  chère  patrie  ;  cet  espoir  me  garantit  que 
nos  neveux  jouiront  à  jamais  de  cette  indépen- 
dance acquise  par  la  valeur  et  le  sang  le  plus  pur 
des  Haïtiens  ;  c'est  là  tout  ce  que  j'ambitionne  ; 
vive  la  République  \  ?     ■ 

«  Donné  à  Jérémie„  le  i8  février  iSiio,  an  17* 
de  l'indépendance  dHaïty , 

<c  J.  P.  BoTER.  » 

r 
..•.■'  •  ' 

La  pacification  de  la  Grande-Ânse  et  la  des- 
truction du  fort  Perrière  portèrent  un  coup  fu- 
neste aux  projets,  ambitieux  de  Cbristophe..«  Il 
parut  doue  y  renoncer  momentanément  :  ce  qui 
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ne  Tempécha  pas  toutefois  d'augmenter  beau- 
coup son  armée  qui ,  dit-on ,  s'élevait  à  plus  de 
29,000  liommes.  Le  président  Boyer ,  de  soit 
côté ,  se  tenait  toujours  prudemment  sur  la  dé- 
femsire.  Plusieurs  mois  s'écoulèrent  ainsi  dans 
l'attente  d'une  déclaration  définitive  de  giierre 
entre  les  deux  rivaux  ;  et,  dans  cet  intervalle,  le 
caractère  de  plus  en  plus  despotique  de  Chris- 
tophe lui  fit  insensiblen^ent  perdre ,  par  la  dé- 
sertion ,  bon  nombre  de  soldats  qui  allèrent  se 
ranger  sous  les  étendards  du  président  Boyer. 

<iette  circonstance  serait  justifiée  de  reste  par 
le  parallèle  qu'pn  a  si  bien  établi  entre  les  état^ 
républicain  et  monarchique  d'Haity.  Dans  la 
partie  Sud,  le  gouvernement  était  doux,  ppUcé; 
le  peuple  s'était  donné  des  lois  sages  qu'il  suivait 
ponctuellement;  on  respirait  dans  ce  pays  Tair 
de  la  vraie  liberté  ;  le  peuple  était  bon ,  l'autorité 
paliernelle  ;  le  président  Boyer ,  homme  de  coiv- 
leur,  très-bien  né,  d'un  extérieur  distingué,  d'un 
£acile  abord  ^  se  faisait  aimer  de  ses  compatriotes 
et  de  tous  ceux  qui  le  connaissaient  ;  c'était ,  en  un 
mot ,  un  chef  fait  pour  gouverner  des  hommes 
libres.  Dans  la  partie  Nord  au  contraire ,  Chris- 
tophe, homme  noir,  d'une  belle  figure ^  mais 
d'un  abond  repoussant,  ainsi  que  tous  ses  princes 
et  princesses ,  était  devenu ,  depuis  quelques  an- 
nées, barbare  et  despote.  Véritable  dief  tunisien'. 
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il  faisait  tuer  un  homme  aussi  Êtcilement  qu  ua 
chasseur  abat  une  pièce  de  gibier.  Son  peuple 
était  malheureux ,  tout  eu  se  croyant  libre ,  alor$ 
qu'il  se  trouvait  réellement  plus  esclave*  qu'il  nW 
vait  jamais  été.  Christophe  avait  £ait  oonstruirt 
nne  citadelle  k  laquelle  il  donnait  le  nom  de  citat- 
delle  Henri  :  il  s'y  trouvait  des  '  cachots  comme 
k  l'anciemie  Bastille  de  Paris*  11  n'étaft  pas  étdn^ 
liant  que  les  soldats,  fatigués  d'être  lés  auppots 
de  sa.  tyrannie^  désertassent  ses  drapeaiix  et  pasf 
laissent  journdlement  sous  ceux  de  la^Répiibliqui) 
Ou  rapporte^  entre  autres  actes  despotiqikes ^ 
Ghr^ophe,  qu'en  mars  1819 ,  il  avait  ia&t  arrétev 
tOQS  lès  hpmufes  de  *1 'équipage  d'nn  bâtiment 
sous  prétexte. ipii'its  étaient  Français,  et  conduire 
à  'sft  citadelle,  où  le3  infortunés  demeurèrent  pkHM 
géà  jtisqu'ià  ce  yqu'enfin  une  révolution,  oocarj 
sionée  par  ses  viobmces,  vint  ries  Joendre  à  la.JUi 
berlé.  ..'..'*'•  •    ..  î  .  •  .-> 

Un  cruel  incendie,  qui  faillit  Aévorélr. toute ia 
vMe  du  Port-au-Priiice,,  le  i5  ^out  iS^o^çÉuti 
quoique  à  tort  sans  doute,  attribué  à  un  complot 
des  noirs  contre  les  mulâtres  :  complot  auquel  le 
pi  val*  du  président  Boyer  pouvait  ii'étre  pas  tout-» 
à-&it  étranger:  Voici  quelques  détails  sur  cet  évé- 
nemenff .  Le.  mardi  1 5 ,  entre  onse  heures  et  nndt  \ 
te.  Seu  éclata:  dana.une  maison  qui  fut  consuméij 
en  peq  d'instants,  malgré  les  efforts  nmltipliéii^  de 
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toutes  les  personnes  qui  s'étaient  portées  sur  le 
théâtre  de  Tincendie.  Par  une  fatalité  étrange , 
bien  que  Port-au-Prince  soit  arrosé  par  plusieurs 
ruisseaux  d'eau  courante ,  dont  quelques-uns 
coulent  au  milieu  des  rues ,  on  ne  put  se  procu- 
rer d'eau  y  parceque ,  dit-on  ^  les  fontaines  avaient 
été  arrêtées  deux  heures  avant  que  Hnc^ndie  éda- 
iàt;  on  se  trouvait  même  n'avoir  soùs  la  main  ni 
pompes  ni  pompiers,  de  sorte  qu'il  devint  im- 
possible  de  se  rendre  maître  du  feu;  pour  surcroît 
de  malheur  y  la  brise  de  mer  venant  à  s'élever,  fit 
pirendre  aux  flammes  la  direction  du  Nord-Est, 
et  dix  carrés  de  maisons,  les  plus  riches  et  les 
mieux  bâties ,  furent  au  bout  de  quelques  heures 
réduits  en  cendres.  Plusieurs  centaines  de  maga- 
sins remplis  de  marchandises ,  n'offrirent  bientôt- 
plus  que  l'aspect  de  monceaux  de  ruines  fu- 
mantes ;  six  cents  maisons  furent  entièrement 
consumées.  La  perte  en  bâtimens,  meubles  et 
marchandises ,  fut  évaluée  à  5  millions  de  dol- 
lars, c'est-à-dire,  à  plus  de  vingt-cinq  millions  de 
francs. 

XiO  président  Boyer  se  trouvait  alors  à  la  cam- 
pagne, lorsqu^on  lui  vint  annoncer  que  Fort-au- 
Prince  était  la  proie  des  flammes;  il  s'y  rendit  en 
toute  hâte ,  fit  sur4e-chàmp  sortir  de  la  ville  tous 
les  soldats ,  qui ,  loin  d'aider  à  sauver  les  effets  des 
malheureux  incendiés,  s'abandonnaient  au  pillage 
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le  plus  effréné.  Il  rétablit  Tordre  eu  meltatïtia 
ville  sous  la  propre  sauve^garde  de  ses  habitants. 
Le  lendemain  même  de  cette  catastrophé  ^  le 
président  exempta,  par  un  arrêté,  de  tous  droits 
d'entrée,  Timporlation  au  Port^^au^Prîuce  des 
bdis  de  contraction,  plar^ches  et  dous^^usqu'ik 
ia  fia  de  juin  1 8a  i ,  pour  faciliter  aux  propriétaires 
Jes  moyens  de  rebâtir  aux  moiud  res  frais  possibles. 
Il  àutor^a^  en  même  temps,  Touverlure  d'u^e 
âousccîptioa  destinée  à  venir  au  secours  clés  vk- 
times  de  l'kicendie ,  et .  coinQiença  liki^metne  é 
j»Qiirvoir  à  leurs  premiers  bekokis.  ^ 
•  €oma}a>n€Mi$  l'avons  dép. dît,  on  fit  courir  lè 
hvmt  quq  rincendîe.du  Port-au-Prince  avait  été 
l'œuvre  d'une  machination  affreuse,  puisque  , 
tléputs  le  l5  d'août,  divei^ses  tentatives  avaient 
été  fûtes  pour  àcbewer  de  bniler  cette  cité;  l'ojn  . 
ajoutait  que  le  feu  devait  être  en  premier  Heu  mis 
à  l'arsenal,  et  que,  si  ce  projet  avait  reçu  son  exé^/ 
outioH ,.  la  ville  tout  entière  djt  sauté  ;  loiais  un 
jouvnal  officiel  9  ^  Télégraphe^  i^poussa  l'idée  que 
ce  désastre  fut  Tiefifet  delaxmalveiUaiice,  en  expli- 
quant rimpossy>ilité4>ù  l'on  s'était  la-»uvé  de  maî- 
triser ce  feu  terrible,  par  «ne  circonstanoebien 
latale  en  elle^meHie:  c'est  que  toutes,  les  pomf>es 
à  kiéiendie  qui  existent  au  Poi:t-au-Princ#,  se 
trouvaient  alors  en.  réparation  dans  les  mains  des 
ouvriers.  Nous  n'insisterons  pa^ ,.  qaaiît  à  nous  ^ 
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«ir  la  eattse  plus  ou  moins  positive  de  la  eatas«> 
trophe  que  nous  venons  de  rapporter.  On  ne  sau^ 
riait  toutefois  s'empêcher  de  frémir  en  pensant 
qu'aux  Antilles,  hors  des  Tilles  même,  lamal«^ 
vaillance  d'un  seul  homme  suffit  pour  porter 
partout  la  ruine  et  la  désolation  ;  que,  'pour  in*- 
ceaûdier  de  fend  en .  comble  des  chan^  de  caoïnefr 
à  sucre^  il.suffît,  lorsque  les  cannes  sont  mûres^ 
d'y  tnettrele  feu  du  eôté  de  la  mer  quand  lé 
Tent  tient  du  large  j  et  du  oôté  opposé  quand  U 
vient  de. la  terre;  que,. presque  draque  jour,  là 
Brise  soufiQe  altemafivement  du  large  et  de  terre '^ 
etque,x{uand  elle  sôu^  de  terre,  dle-soufEle 
à  la  fois  vers  la  mer  sur  tous  les  points  du 
compas  (i). 

Le  système  ds  gouvernement  de  plus  en  plus 
tyrannique  de  Chriaiophe,  ne  faisait  qu'aoeroître 
f  chaque  jour  le  mécontentement  parmi  ses  sujets. 
Ses  soldats^  traitas  d'ailleurs  avec*  une  rigueur 
extrême  pour  la  moindre  faute ,  se  trouvaient  en- 
core moins  favorablement  disposés  pour  un  chef 
qui /leur  devait  tout.  Plusieurs  fbis,  Christophe 
aurait  dus'an  convaincre;  mais ,  au  lieu  de  ohep« 
.cher  à  calmer  et  ramener  à  lui  leè  esprits ,  it  se 
plairait  à  les  irriter  par  des  mesures  qui  surpâs^ 
saient  en  sévérité  celles  dont  gémissaient  déjà  le 
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peii|te  et  Yàimée.  Ainsi  ce  gduyeniëiliantyffTeugkc 
comme  laplupart  des  ^0v^epilemievkl»àeêpbiîqm% 
trâvailkit  iui-mémid  à  sii  riiitie  «IP  f)réparalt  aw 
>gv«iîrerneixieBt  t^pablkain  dHBfaiQr^bs  lao^ëiis;^ 
raewek  exécvttiéa\e  projet^  dè^lbn|-tâm|)B  cohçA 
fkt  Fétion,  de  t»Mi«ir  tbtlt  ilflfiàen  terahiByî» 
^^^  sous  lès  Itiis  pâf^rheU^',  sA#»«t  libérales 
de  kl  îRépubliqde  ^%  âtdi  Mmiéô>idat^  IhiSn^ 
''  B&M  cet  ^tat  de  €iid»#â  ^  lé  trèbâMdi^ôxiatoUre , 
^r^dk  Wiiôs  dâfec^fylèi^hdsitani^i^  Ca^soot 
àblxdtâi&  aiarnïés^  I^Âir  le  bruit- defa^i^ànboiiH-iiif 
liâ^èfM&li^taéralei  bti  app^èiid^sfem  cp^'^àé  ûih 
visîoti  eh«ièré''de  FâiE^e  cfe  CSll^lftlid^e!^  IfMHb 
d'énvi^dâ  6^60  hoitimës>  cabtdâÉféë  à  ti|tJ^Mmsp 
et  dans  son  arrondissement^  âyéif  ^flldté  ^èleâli- 
tlard'dè  la  réKrdhé^mis^â  Hy€^i^lé>>gfiil^  la 

"oommâii^il  (  t)  et  ^Vôfé  ku  préâAèûtBdf^vmb 
dé][ytitàtion  pétMr  M  'ântibii(!^t'')^Aê¥éâé!ftlëiftp4: 

hàbitenfe  du  tei¥îtdii^  dé  k.-Mâtb^étlii»^^  péiié^t 
soU$  îè  goùverneinenVtle  îâ  îi^j^lii^^ 
réclamaient  la  prôtécfîôti. tîéttëiridH^èHfe'sfe^i^é^ 
pand  anssitot  dans  lhckp\iHWfW¥êm'a^i{m  alors 


•  I  •  » 


(i)  On  prétend  gue  le  cor.ps  et  la  tête  de  ,ce  général ,  epfer-» 
mes  dans  un  sac  de  cuir ,  furent  envoyés  a  Bbyér.  au  'Port- 
au-Pnnce ,  et  que  Vingt-sept  officieri'd<î  dhWMto^Wc*  àcèynijîa^ 
gnèl'tfnt le» j^dteiua ëâ c» ^ir»baM {ieéseiit*  7    ;-  i       1. 
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une  me  9fflMkm  punmles  htbits^ts,  et  surtout 
^pasnm  les  troupes  4e  la,  garni^pp.  lie  gouverne- 
ineut  veiit  prendre  4es  ^Biei^urei^  ppur  étoiiCfei:  çe^ 
symptàmes  «lartnanJto  ^  ^^is  ji  t^  trou^^'^^^ptû 
«itlUe.  part»^  V^^t^escençe  <iui  «ll^t  toujours 
teràÎMmt  se  c^imge  eofin:^»  u^e^  révçlKe;  ewrer^ 
cTous/lesiiDKMftttMs  {>repiiiwt;l0s  «(noies:  Wfim 
gratide  p«rlîe  4fAhabitajsit^  suit  lew  exeiiq[>b}. 
,  La  preinièM .idée  k  l^pejle  pn;  s!4rret^;>  eut  de 
jmro^f  fs^^Smii^SQUcij  OU)^  tcouve  b/npi.  Qs 
^jet  est  exéa^di$rle  lead^ignain;  |Q|^u^$irà|Wj|||- 
4u  Cap  se  imft^  luiriçénoe .  à  Ja  tête  des  r  kipiiiig^ , 
(doiit  le;  i»M^«  B'éfôve  ;4  ^i^  pU)dpy2i^,  ^Uq  ,  et 
tprend  l^^tipB  s^r  la  graade  i^ute  q^ul  cqnduit  k 
Ja  résideiio&4u.irpi 

;  Le  dimaiiidie^  8  octol^re ,  les  insurgés  i^iiec^i- 
'treiH;àcibftîé:dbiw»in  Isi  çard^.i^yaliô  qiii>.4èsla 
|irefmèfif&  rn^yfij^  4^  la  r^v^l jte;,  avak  él^fp»ypy4e 
jcopire  eia,  ;QQ0.^u^lad.e  s'engage  ientre  les  deMt 
-partis ,  içc^is  ^le  ne  dure  qj^'un  ipsisaot^-  Lç;  cri 
,<ies  insurgé^  étaôt  inerte  ;  liberté.  La  farde  .royale, 
qui  n'avait  étéfgpères  mieux  traitée  que  le  reste 
.de  Tannée^  cçipprend  ce.  cri. et  pa$$«  tout  ex^ 
tière  du  côté  des  ennemis  de  Christophe.  Cette 
défection  est  annoncée  au  rpi,  qu'une  maladie 
avait  retenu  dans  son  palais  de  iSanS' Souci;  elle 
le  jette  dans  un  tel  dése^oir ,  qu'il  s'écrie  :  ce  Âlors^ 
c'est  fait  de  moi! j»11, se  lîetire  bie&tot  êç^rH  et  se 
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tire  un  coup  de  |»siiolet  qnilin  perce  le  coenr  (i). 
Ainsi  ^nit;  cet  homtae  qui,  du  "vil  ^at  d'es* 
clave  (;a),  avait  su  s'élever  jusqu'au  trône,  D6ué 
d'autant  de  talents  qiie  la  plupa^des  coiiqbéraillt» 
qui  ont  figitré.dans  l'histoire,  il  ideviift  le  fepda^ 
teur  d'ufr  royaume  ;  et ,  ce  :  qui  â'est  pas  moins 
rjernarq^aîilê,  il  sut  long-temps^  maintenir,  patW 
'sefir  .s|]jets ,  une  régularité ,  une  jobéîssatice  à  l-àn«^ 
torité,  vralinent. admirables.  Ptus^tard,  il  dëtiht 
fl§roce.(3)^s^^uiMiM.A{u*ès  flvocr  beaùcdup^&it 

ppurf  éducatîan  de  la^populaticm  noire  et  pour^ 

•     f 

_   •      .1 .  •'/     .  •.  .  •  '   ^ -"  •.  '  •  •      '       '  "  ' 
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(i)  11  a  circulé,  en  Europe, plusieurs  version»  cUfTérentes, 
quant  à  la  date,  de  la  mort'  de  Christopiie.  On  a  prétendu  iiu- 
taaamènttpiece^iiice'était'tfioi^t,  Vè  4^lWt,;d'uiie  attaque' 
dk  pand^e^iqiké  lil  AimîDe  aVait  gard^  HKéret'peridanft  ttè;s-^ 
long^ten^,  d^^nsje  ^çsAein  4e  faire  cfadter:a9nTiU>'stitt()^ 
trône  y  niais  cpi^  les  troupes^  s'ifant  nûtlbe^if^scyi^q^  lÈêH^ 
téey^  ce  ^ecret  aurait  été  ^écçjnyert.  Q9  ^^«  ^^^-^W*^. 
côté,  que  lorsque  Christophe  vit  sa  cause  absolument' déses- 
pérée ,  il  demanda  qu'on  le  conduisit  à  la  citadelle ,  dans  1  in- 
tention de  se  faire  sauter  avec  tous  ses  trésûts ,  bais  i\\\e  I)u-: 
poy ,  Vvààs  lie  ses  ofBciérs ,  s*y  étant  refusé  ^ou*  VHffiÇréWis  [Wé- 
textes,  ce  fut  alorarque  Gbs*u$iopbs  sr  spîmda»ii  ^    . ,  .    . .   . 

(a)  Christophe  fut,  dit-on,  d'abord  esclave  dans  l'île  de 
Saint-Kitt'Sf  puis  aide  de  cuisine  à  bord  d'un  vaisseaiu 

(3)  Les*  cachots  de  Chmtb^'étaiimt  iKlici»mrie:|y)Mà  dt|* 
oélÀbreBlackliolede  Calcutta.  Les  liooiin^s^lospttts;  v4<;^«mfK 
y  perdaiibt  l'usage  de  leurs  meiiibres  en  vihgtt^qualfe  h«itti(^&  » 
et  l'on  survivait  diffioileînent  au  quatrî^io  jout^.  G*  calcul» 


/ 
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son  améUota^on,  il 'ne  sentît  pRS'xpe  PiMtMc^ 
tioU  et  la  tjrraibiié  sont  inooÎD^atilltf^  ;  et  qiue, 
bien  qukauoun  goinnémemént  ne  toit  aussi  stsrbté 
que  cel^  qui-neposé  )Sttr  les  '  iticlÈàaéoûld 'd'uit 
peuple  étlftî^f  lés  connaisisànces  et  Vos  lutliièr^ 
ne  sauraient  Êuoré  oublier  '  aint  iiotiitnes  4ès  knâux 
fu'on  leur  ftifc  aoufirir.  Poœ*  tdult  dii«^  etifiîÈi  y  it 
avait  des  taleflM  adminisbatife,  ime^  graiildlê  fibroé 
4^  caractèi^e ,  maii  Isa  féraci té  Va  ^rdiii  '  - 

Le  bruit  dé  hi  mort^ds'  Qh^istôphe  ;  parvéïltl  â 
l'armé^,  desi  jnsurgés,  n'y  occasiona  ni  joié'Hi 
douleur;  on  regarda  seulement  cet  .événement 
comme  un  obstacle  de  moins  au  changement  ,que 
Ton  voulait  opérer.  On  ùorirsuîvit  sa  macçbe  sur 
5iz/w-5otta;  on  T:  trouva  Ip  prince  jcoyal^I^.r^râQ 
et  les  autres  .n|p^bres  de.  ûii&miftki  royale  'que 
Ton  consigna  dans  le  èhftteàa,'SOÙs  là!  r^ëj^nsâ-» 
bffité  d'un  gétfé^al,  à  là  dfepositîonddqtféï  on 
lailssa  un  fort  bataillon  pour  garder  cette  .famîlîé, 
qui ,  d ailleurs ,  ne . parut  avoir  rien, A  craindre 

pour  ses  jours.  ..  .  ;   ...  u:!      r   '        •!   ': ' 

Nous  avonS' dit  que  les  révoltés  de  SainA^Marq 
avaient  fait  partir  une  députation  pour  «fer  eild^e 


;    .  -  j  (     .;     >     ..   •.  . 


que  SoyOoo  personnes  ottt.penib;  la  vte^cfaiRs  sstfartoreise,  et 
qu'il  en  est  mort  So^ooa  de  tatigiie.  et  de  iftlm!  aux<  trnvatix) 
publics;  sans  ccmipter  \e  Bonibreconsidéi'aialecKe'blal&eureux' 
stftsrîiés  <k  san^froid  ponr^tisfaireila  férôckéideChristoplio 
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auprès  du  présifieQt  Bpyer,  et  kti  dédiaMer  qa'î^ 
étaient  prêts  à  recevoir  9^^  Qndres*  Âpres  Tavoif 
entendue,  et  ^yant  dQ  rien  promettre,  Boyer  en-» 
voya  un  de  se^  officier^  ^ur  les  lieux  pour  s'as-* 
surer  si  les  choses  ^taiejjit  telles  que  l'avait  dit  la 
députationj  il  do^Ui^  jiémTWms  immédiatement 
ses  ordres ,  pour  1^  promptie  réunion  d'un  corps 
de  troupes  considéra})}^  afin  de   le  diriger  sur 
Saint -Marc  9  sitpt  aprè^  h  retour  de  loffider^ 
s'il  confirmait  le  rappo^  4^  la  dépuiition.  Cet 
émissaire  la  confirma  pWnPipent  en  e£kt  Boyer 
se  mit  alors  à  la  tête  d^:  troupes  qu'il  avait  ras* 
semblées ,  et  se  porfa  à  grandes  marches  sur  Saint- 
Marc,  où  il  fit  son  entrée  à  la  tête  de  18,000 
gommes ,  au  bruit  des  acclamations  unanimes  dif 
peuple  et  de  l'armée ,  du  son  des  cloches  et  de 
l'artillerie  de  la  place.  Des  ordres  avaient  été  pré^ 
liininairement  donnés  de  mettre  €^  état  de  pren« 
dre  la  mer,  tous  le^  bâtimejats  de  guerre  qui  se 
trouvaient  au  Poft-au-Prince.  Tous  ces  événe- 
ments se  passèrent  dans  la  première  quinzaine 
du  mois  d'octobre  iSao. 

Cependant  quelques  officiers  de  Christophe 
demeuraient  encore  fidèlps  k  sa  cause  ;  huit 
d'entre  eux  furent  nu^s^acr^  au.  Cap  Henri;  le 
baron  Baltie  demapda  grâce  ppur  .sa  vie  ;  le 
prince  Joachim  ,  au  CQnjtrâire ,  jura  (pie  tant 
qu'il  lui  resterait  un  seul  honùne,  il  combattrait 
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polar 'le  Roi.  D*an  atrtre  côté  y  bien  qa^oh  pût  sup* 
poser  que  les  insurgés  du  Cap  avaient  au  moins 
été  d'intelligence  avec  ceux  de  Saint-Marc  pour 
seîrévolter  contre  le  gouvernement  despotique  de 
Gbï^istophe ,  néanmoins  il  n'était  pas  très -certain 
encore  qu'ils  voulussent ,  comme  ceux  de  Saint- 
Marc,  adopter  sans  '  restriction  le  gouvernement 
de  la  république  d'Haïty ,  c'est-à-dire ,  ne  former 
qti'un  seul  état  avec  cette  République.-  Paul  Ro- 
main (prince  du  LiiÀbé)  et  les  autres  che6  as- 
semblés au  Cap ,  parurent  vouloir  au  contraire 
établir  une  république,  indépendante,  du  Nord  et 
du  Nord-Ouest  et  former  un  traité  d'alliance  of- 
fensive et  défensive  avec  Boyèr  ^  en  sa  qualité  de 
plaident  de  la  république  du  Sud  et  du  Sud- 
Ouest.  Paul  Romain  était  désigné  président  de 
cette  nouvelle  république.  On  fit  faire,  le  17  oc- 
tobre ,  ces  propositions  au  président  Boyer  qui  se 
trouvait  alors  à  Saint-Marc;  mais  celui-ci  les  re- 
jeta hautement  et  répondit  à  la  députation  qu'il 
exigeait,  de  la  part  de  Paul  Romain  et  des  autres 
chefs ,  une  soumission  sans  condition ,  sans  ré- 
serve ;  et  '  le  même  jour  il  adressa ,  en  forme 
d'ordre  du  jour ,  aux  Haïtiens,  une  proclamation 
pour  annoncer  à  toute  la  Réptd^lique  la  mort  de 
Christophe,  et  inviter  les  citoyens  à  l'oubli  du 
passé  et  à  Funion;  Il  y  témoignait  sa  reconnais- 
sance particulière  à  ceux  qui,  dans  les  circons- 
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tances  présentes^  avaient  courageusement  em-^ 
brassé  la  cause  de  la  liberté,  et  il  pressait  les 
militaires  qui  n'avaient  point  ehcore  donné  leur 
adhésion  au  nouvel  ordre  de  choses ,  de  se  pré- 
senter sans  crainte ,  et  de  compter  sur  la  généro^ 
site  de  la  République,  qui  aimait  à  ne  voir  idans' 
ceux  qui  avaient  suivi  les  drapeaux  du  tyran  que 
des  enfants  égarés  et  non  des  ennemis  à  combattre. 
Le  président 'finissait  en  annonçant  qu'il  allait 
traverser  le  pays  k  la  tête  de  forces  nombreuses 
pour  rendre  partout  la  liberté  aux  Haïtiens. 

Boyer  tint  parole;  sa  marche  sur  le  Cap  fut  à  la 
fois  rapide  et  décisive.  Le  a  i  octobre ,  il  prit  posses- 
^on  des  Gonaïves  sans  éprouver  la  moindre  résis-^ 
tance  ;  et  le  a  a,  il  entra  dans  la  capitale  à  la  tête  de 
ao,ooo  hommes.  Tout  avait  été  préparé  pour  sa 
réception  ;  Romain  avait  renoncé  à  la  présidence, 
et  dès  la  veille  même,  il  s'était  ténu,  à  la  maison  de 
ville  du  Cap,  une  assemblée  des  principaux  habi- 
tants,  magistrats  et  officiers  de  l'armée,  et  Ton 
avait  annoncé  l'arrivée  prochaine  du  président; 
,  Boyer  dans  la  proclamation  suivante,  revêtue  des 
signatures  d'un  grand  nombre  de  magistrats 
et  de  généraux,  à  la  tête  desquelles  se  trouvait  no- 
tamment celle  de  Paul  Romain  : 

«Citoyens,  soldats!  les  soussignés , magistrats* 
et  généraux,  vous  annoncent  avec  la  joie  la  plus' 
vive  qu'ils  viennent  de  déclarer  solennellement 
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« 

qu'il  n'existe  aujourd'hui  à  Haîty  qu'un  «eul  gou* 
vek*nenient  et'  une  seule  constitution. 

Citoyens/soldats,  la  paix  est  faite ,  il  n'y  a  plus 
de  guerre  parmi  nous  ;  tous  les  Haïtiens  sont  frè- 
res;  aussi  ie  président  Boyer  et  son  armée  entre- 
ront incessamment  dans  cett0  ville,  pour  recevoir 
et  donner  le  salut  de  paix  et  de  fraternité.  Préparez- 
vous  à  les  recevoir  avec  l'enthousiasme  qui  carac- 
térise les  vrais  Haïtiens.  Alors  i*épétons  mille  fois 
ces  cris,  gages  du  bonheur  et  du  salut  de  la  patrie  : 
Vive  la  république  d'Haïty  !  Vive  l'indépendance  ! 
Vive  le  président  Boyer!  » 

]Snfin ,  le  i^6  octobre,  fut  proclamée  la  réunion 
des  royaume  et  république  d'Haïty  en- une  seule 
et  même  République  sous  la  présidence  du  général 
Boyer.  Voiâ  la  proclamation  que  fit  à  ce  sujet , 
le  même  jour,  aux  Haïtiens,  le  dhef  de  la  Répu- 
blique :  er  Haïtiens,  les  jours  de  discorde,  et  de 
divisions  ont  fait  j^abe  à  celui  de  la  réconciliation 
et  de  la  concorde ,  et  ce  jour  est  le  plus  agréable 
de  ma  vie.  Enfants  delà  même  famille ,  vous  vous 
êtes  tous  ralliés  à  l'ombre  de  l'arbre  sacré  de  la  li- 
berté. La  constitution  de  l'état  est  reconnue  dans 
tout  Haïty  depuis  le  Nord  jusqu'a.u  Midi ,  depuis 
l'Est  jusqu'à  l'Ouest  La  République  compte  sur 
ses  citoyens ,  coilune  sur  des  hommes  dévoués  à 
son  service  et  à  son  indépendance. 

«  Je  ne  vous  rappellerai  pas  l'histoire  de  vos 
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malheurs.  H  rie  faut  s'en  souvenir  que  pour  en 
éviter  de  semblables^  Faveuîr;  quand  nous  pre*» 
nions  les  armes  pour  détruire  lesclavage  auquel 
nous  étipns  soumis  depuis  des  siècles;  quand 
nous  versions  notre  sang  et  que  nous  faisions  les 
plus  grands  sacrifices  pour  notre  patrie,  nous 
n'imaginions  pas  que  nous  deviendrions  les  vic- 
times de  ces  hommes  ambitieux,  qui ^  dans  les 
révolutions ,  perdent  de  vue  le  bien  public  pour 
penser  à  leur  propre  agrandissement. 

«c  Vous  connaissez  des  hommes  dont  la  fatale 
renommée  n'a  attiré  que  des  maux  sur  la  nation^ 
et  n'a  laissé  pour  héritage  à  leur  famille  que 
l'exécration  de  leur  mémoire.  Vous  voyez  main« 
tenant  le  tableau  du  gouvernement  inique  de 
Christophe ,  qui  n'agissait  que  par  caprice. 

La  constitution  de  la  République ,  oeuvre  des 
représentants  de  tous  les  départements ,  a  établi 
des  sauve-gardes  contre  le  despotisme  ;  si ,  pen- 
dant quatorze  ans,  elle  a  rendu  heuretpc  ceux 
qui  lui  sont  restés  fidèles ,  elle  fera  également  le 
bonheur  de  ceux  que  Christophe  a  égarés  ;  mais , 
pour  y* parvenir,  .il  faut.  Haïtiens,  que  nous 
nous  dépouillions  de  toute  prétention  particu- 
lière, et  que,  dédaignant  tous  les  avantages  qui 
résultent  de  l'intrigue  et  de  la  faveur ,  nous  ap- 
portions tous  notre  tribut  en  commun. 

a  N'oublions  pas  ces  braves  patriotes  qui  n'ont 
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cessé  de  combattre  contre  le  despotisme.  Ceux 
qui ,  dans  les  derniers  événements ,  ont  aidé  le 
,  peuple  à  recouvrer  la  Uberté ,  sont  aussi  dignes 
de  la  reconnaissance  de  la  nation.  Je  r^rette  qu'il 
y  ait  eu  du  sang  versé  le  18  de  ce  mois;  mon 
ordre  du  17,  envoyé  par  exprès  au  Cap,  n'est 
pas  arrivé  à  temps  pour  épargner  le  fils  de  Chris- 
tophe et  quelques  officiers  qui  s'étaient  fait  re- 
marquer dans  l'exécution  de  leurs  ordres  bar- 
bares. 

«  Haïtiens,  je  demande  solennellement  que  les 
événements  passés  soient  oubliés;  ouvrez  vos 
coeurs  à  la  confiance,  et  hâtez- vous  d'agir  d'un 
eommun  accord  avec  le  Gouvernement  pour 
consolider  l'indépendance  de  la  nation. 

«  Le  président  d'Haïty  à  qui  est  confiée  la  tran- 
quillité publique  ainsi  que  les  propriétés,  n'épar- 
gnera rien  pour  faire  son  devoir.  Puissent  les  ci- 
toyens suivre  son  exemple,  et  les  plaies  de  la 
guerre  civile  seront  bientôt  cicatrisées. 

«  Haïtiens,  rendons  grâces  à  l'Être  suprême  qui 
a  permis  notre  réunion;  prions-le  de  nous  ins- 
pirer des  idées  de  paix  et  de  sagesse,  afin  de 
laisser  à  nos  enfants  une  existence  assurée  et  une 
patrie  libre  et  indépendante.  Vivent  la  République 
et  la  Constitution  !  yy 

La  tranquillité  une  fois  bien  rétablie  dans  le 
Nord  5  Boyer  s'occupa  d'organiser  toutes  les  bran- 
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ches  de  Fadministration  ;  puis  il  s'en  retourna  au 
Port-au-Prince  où  demeura  fixé  le  siège  du  gou- 
vernement. La  veuve  de  Christophe  l'y  s^iivit  avec 
ses  enfants,  car  le  président  les  avait  sauvé»  de 
la  fureur  du  peuple  ;  la  veuve  de  Dessalines  s'y 
plaça  pareillement  sous  sa  sauve-garde  immé- 
diate. 

Ainsi  finit  cette  révolution ,  qui  fit  passer  l'île 
entière  d'Haïty  sous  le  gouvernement  sage,  libé- 
ral et  paternel  du  président  Boyer.  Ce  nouvel 
ordre  de  choses  devînt  surtout  favorable  au  cotn- 
merce ,  puisque  tous  les  bâtiments  français  et 
étrangers   purent  désormais  entrer  au  Cap,  au 
Port-de-Paix ,  aux  Gonaïves  sous  les  mêmes  con- 
ditions que  dans  les  autres  ports  du  Sud  et  de 
l'Ouest,  Les  navires  français  touchaient  d'abord 
au  cap  haïtien  pour  y  prendre  langue  ;  ils  se  di- 
rigeaient ensuite  sur  les  divers  autres  points  de 
Saint-Domingue ,  les  plus  opportuns  soit  pour  la 
vente  de  leurs  cargaisons >,  soit  pour  l'achat  de 
denrées  :  la  longue  privation   de  marchandises 
françaises  qu'on  avait  éprouvée  dans  la  partie  du 
Nord ,  les  y  faisait  rechercher  avec  avidité. 
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CHAPITRE  XV  ET  DERITIER. 

Depuis  la  fin  de  Vannée  i%*iOj]usquà  V époque  de 
la  rupture  des  dernières  Négociations  entre  la 
France  et  Vile  d^Haity^  en  1824. 

Importance  d'une  ouverture  de  traité  entre  la  France  et 
Haïty.  — M.  Aubert  du  Petit-Tliouars  est  envoyé  ât  Saint- 
Domingue  pour  entamer  de  nouvelles  négociations.  *- 
Démarches  suspendues. — Nouvdies  ouvertures. — Le  gé- 
néral Boyé  part  d'Haity,  vient  «a  Europe.  —  Entrevue  de 
MM.  Ësmaiigart  et  Boyé  à  Bruxelles.  —  Conférence»  sans 
résultat.  —  Voyage  de  M,  Laujon  à  Haïty.  —  Ses  commu- 
nications au  ptésident.  —  Celui-ci  envoie  en  France  demc 
commissaires ,  les  citoyens  Larose  et  Rouanez  avec  pou^- 
voirs  de  traiter  définitivement.  —  Leurs  conférences  avec 
M.  Esmangart.  —  Elles  sont  encore  sans  résultats.  -^  Rup- 
ture absolue  dc^  négociations.  —  Rapport  des  commissaires 
d'Haity  au  président  Boyer  en  retournant  dans  leur  ile. 
—  Evénements  postérieurs*  —  Conclusion. 

DÈS  que  le  Cabinet  français  fut  instruit  de 
l'heureuse  révolution  qui  venait  de  s'opérer  à 
Saint-Domingue,  il  voulut  s'assurer  des  disposi- 
tions du  gouvernement  haïtien  à  l'égard  de  la 
France.  Il  apprit  bientôt  que  le  contre-amiral  Du- 
petré,  qui  était  venu  croiser  à  la  hauteur  du 
Cap  avait  été  honorablement  accueilli  par  le  pré- 
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sident  Boyer.  Il  circulait  d'ailleurs,  dans  nos 
ports ,  une  foule  de  lettres  particulières,  de  notes 
confidentielles,  qui  tendaient  toutes  à  démontrer 
que  jamais  occasion  n'avait  été  plus  favorable 
pour  rouvrir  des  relations  commerciales  et  mu- 
tuellement avantageuses  entre  la  France  et  la  Ré- 
publique ;  Tune  de  ces  lettres  portait  ce  qui  #uit 
en  substance: 

ic  Depuis  que  nous  sommes  délivrés  du  joug 
«  ty  ranniq^e  de  Christophe,  qui  détestait  les  Fran- 
M  çais ,  et  que  tout  le  pays  s'est  rallié  sous  les 
A  étendards  du  président  Boy  er,  nous  nous  flat- 
m  tons  de  l'espoir  que  les  moyens  de  rapprodbe^ 
m  xnents  avec  la  France  sont  devenus  faciles.  Ja- 
a  nciais  occasion  ne  fut  plus  belle  ;  un  grand  État 
u  peut  traiter  dignement  avec  une  nation  libre 
a  e.tavec  un  gouvernement  dont  le  chef  est  re- 
tf  nomipé  par  sa  modération,  son  habileté  et  sa 
<c  sagesse. 

a  11  ne  faut  pas  se  le  dissimuler  :  il  existe  dans 
a  ce  pays  de&  ennemis  acharnés  de  la  France  qui 
«  cherchent  à  empêcher  tout  rapprochement  entre 
<c  la  Colonie  et  son  ancienne  métropole.  Ils  font 
a  courir  le  bruit  que  jamais  le  gouvernement  fran- 
«  çais  ne  reconnaîtra  la  liberté  et  surtout  l'indé- 
m  pendance  de  Saint-Domingue.  Ces  craintes ,  ha- 
a  Inlement  répandues ,  pourraient  être  de  grands 
if,  obsX^cle^  à  toute  négociation»  Toutefois;,,  ou 
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*  peut  assurer,  <jue  si  Ton  a  dans  notre  président 
«  bt'dâns  notre  ^énat,  la  juste^  confiance  qu'ils 
•(  nfiéritent;  que  si  l'on  traite  avec  euk  par  des 
«  organes  qui  ne  répoussent  pas  toute  idée  de 
«  coilciliation ,  on  doit  espérer  pour  les  anciens 
«  propriétaires  les  plus  heureux  résultats.  Ce  n'est 
à  pas  toutefois  parmi  eux  qu'il  faudrait  choisir  les 
«  négociateurs.  Un  pays,  devenu  riche  et  puissant 
et  par  son  émancipation ,  se  défiera  toujours  de 
a  ceu^c  à  la  domination  desquels  il  s- est  soustrait, 

«  Le  peuple  haïtien  est  disposé  à  faire  beaii^ 
t<  coup  pour  rester  paisible;  les'  sacrifices  pécu- 
-«  niaireâ  ûef  lui  coûtei-ont  rien>  mais  il  ne  fem 
yt  aucune  concession  dilns  tout  ce  qui  touche  à 
«  sa  liberté  et  à  son  indépendance.  Il  indemnisera 

*  volontiers  ceux  qu'il  ne  veut  plus  avoir  pour 
t<  maîtres ,  ceux  mêmes  qu'il  ne  veut  plus  reivbir» 
4<  On  parlait,  dernièrement,  de  laisser  le  gouver* 
«  nement  français  juge  de  leurs  réclamations ,  et 
^«de  lui  abandonner  le  soin  de  répartir  les  in- 
k  demnités  entre  ceux  des  individus  qui  pou^ 
<«  valent  y  avoir  des  droits.  On  iie  sait  pas,  quant 
a  à  présent ,  si  tous  les  ports  d'Haïty  seron|:  ou- 
«  v^rts  au  commerce  français ,  ou  seulement  si 
«  quelques-uns  lui  seront  exclusivement  réservés. 
<c  Tout  est  subordonné  aux  négociations  futures 
cr  et  à  la  reconnaissance  de  l'indépendance  de  la 
«  Colonie ,  soùs  la  protection  de  la  France.  Si ,  pw 


«.malheur,  les  choses  tôurnaieat  autrement^  il 
«  faudrait  reaoncer  à  tout  rapprochement.  » 

C'est  par  suite  de  ces  considérations  que  M.  Es- 
mangart,  dont  Tesprit  conciliant  et  l'habileté  ne 
sauraient  être  contestés;  qui,  d'ailleurs  s'était ^^ 
IcHTs  de  sa  précédente  mission ,  conciUé  l'estime  et 
la  confiance  du  gouvernement  haïtien,  fat,  en 
i8»i ,.  chargé  par  le  ministère  français,  d'entamer 
de  nouvelles  négociations  avec  la  Républiqiae 
.d'Haïty,  M.  Ësmanigpart  dépêcha  donc,  lé  5  fé^ 
yrter  i8ai,  auprès  du  président  Boyer,  M.  ÂUt 
bert  du  Pejdt-Thouars,  comme  un  homme  sur» 
auquiel  S*  £xa  pouvait  àcxi^rder  iiine  confiancô 
entière. 

M.  Attbert  débarqua  au  cap  haïtien  ;  tout  aus^ 
sitôt,  et  dans  la  orainte  de  ne  pouvoir  causer  $eui 

§ 

avec  le  président  dliaity,  il  lui  écrivit,  le  4  n>ai, 
poui^  lui  faire  connaître  les  intentions  bienveil^ 
lantes  du  roi  de  France,  l'assurant  que  S.  M.  était 
disposée  à  faire  tous  les  sacrifices  qui  pouvaient 
tendre  au  bonheur  des  habitants  d'Haïty  et  au  rë- 
tabiissemeiatt  de  la  paiK,  pourvu  toutefois  qu'Us 
fussent  établis  sur  des  bases  hônoraUement  cal* 
Gulées  pour  les  deux  pays.  «  Lies  prétentions  de 
la/France,  ajoutait-il ,  sont  si  modérées,  si  justes; 
sa  conduite  avec  Hatty ,  depuis  la  restauration ,  a 
été  telle,  que  V.  Exe.  est  beaucoup  trop  éclairée 
pour  ne  pas  y  voir  le  désir  le  plus  sincère  de 
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fermîner  à  l'amiable  cette  lutte  déjà  trop  lon- 
gue. »  Il  concluait  en  priant  le  président  de  la 
République  de  lui  faire  connaître  les  bases  priaci- 
pales  du  Traité  qu'on  pourrait  faire  avaCrHaïty, 
pour  éviter  lès  lenteurs  qu'entraînerait  dné^vita^ 
blement,  à  d'aussi  grandes  distances,  un  seul 
niai -entendu. 

Cette  première  communication  demeura  sans 
réponse,  Par  une  note  postérieure  du  8  maà ,  tout 
en  insinuant  d'abord  que  le  conseil  de  S.  M.  avait 
pensé  que  ce  qu'il  y  aurait  de  plus  avantageux 
pour  la  France,  et  peut-être  aussi •  pour •  Baity 
serait,  que  cette  République  voulût  reconnaître  la 
souveraineté  de  la  France,  aux  conditions  émises 
en  1816,  par  MM.  Fsmangart  et  de  Fontanges, 
en  y  ajoutant  même  quelques  concessions  nou^ 
velles ,  M.  Aubert  du  Petit-Thouars  posa  l'initia- 
tive suivante  : 

«  Je  dois  faire  connaître  k  Y.  £xe«  que  S.  M. 
désirant  le  bonheur  des  habitants  de  la  partie  da 
l'île  soumise  à  votre  domination,  et  non  de  porter 
parmi  eux  le  trouble  et  la  guerre  civile,  avait 
pensé  qu'une  telle  reconnaissance  sei^aît  peut-être 
funeste  à  la  réunion  et  à  la  paix  que  vous  venez 
d'établir  avec  tant  de  succès.  S.  M.  a  voulu  donner 
une  preuve  de  son  désir  sincère  de  la  réconcilia^ 
tion,  de  sa  bienveillance  pour  V.  Exe,  et  en  même 
temps  de  $a  sollicitude  pour,  un  paj^  qu'elle  re^ 
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gftrde  toujours  comme  françsâs  ;  elle  s'est  déci- 
dée à  consacrer  Vindépendcaft)oe  Se  ta  République 

«£n  prenant  mie  «telle  résolution,  S.  M.  s'est 
atl&ndue  à  trotxver  dans  ¥<  Exe.  et  son  gouver- 
nement ^des  dispositions  analogues  ;  die  s'attend 
avoir  reconnaitre  sa  simple  suzeraineté ^  ou  à  la 
fnmoe  un  droit  de  protection  semblable  à  celui 
que  l'Angleterre  exerce  à  l-égard  du  gouverne- 
ment des  lies  Ioniennes.  Ce  droit  ne  peut  qu'être 
avantageux  à; la  République,  et  utile  à  soii  indé^ 
pendatioe,  en  écartant  toutes  les  prétentions  que 
l'on -pourrait  élever  sur  elle  :  d'un  autre  côté,  il 
assure  à  la  France  la  libre  jouissance  dû  coiW^ 
merce  avec  Haïty. 

«S.  M.  ne  désire  le  commerce  qu^aux  condi- 
tions établies  pour  la  Puissance  la  plus  fàvokisée^ 
car,  dans  l'intérêt  d'Haïty,  qui  sera  aussi  Wlui  de 
k  France,  après  le  Traité,  il  importe  qu'il  ne  scrit 
pas  €ait  de  conditions  qui  puissent,  par^suite ,  trou- 
bler l'ordre  de  la  République.  Ces  derniers  mo- 
tifs ^nt  tenir  aux  indemnités  pour  le  territoire  et 
les  propriétés.  »  i 

Deux  jours  après  la  réception  de  cette  seconde 
note,  le  président  d'Haïty  chargea  M.  Aubert  de 
ïa  lettre  qui  suit;  elle  était  adressée  à  M.  Es- 
inamgart  : 

a  Vous  avez  du ,  M.  le  préfet ,  pendant  votre 


A 
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séjour  uu  Port-^^UrPirinèe,  en.  ifttfi^  roa^  hkn 
QÇintdÛicre  qpe  l&vgWTerioieili'ent  de^la  RcfMiblit^ 
ne  faisait  qu'interpréter  l'inébranlable  volonté  du 
fi^t^lc^;  en  den3ianda&)t  que  la  reotuiiiiaiflsanoe  de 
L'^od^ndanoa  d'Haïty,  ée.;U  part^deâ.  M^T^C^ 
f^  pmbe  ^t .  simple  :  car  la  prôspéiSté  du  |Ki^iet 
Vt^^m^ur  iiittÎM»id..nû  pêrziaetteiifc  |)a»  qu'il  aoîÉ 
pçprté  la  »mi»iwGhr«  otteinle^  à  ocible  indépendance^ 
soiteni  adntôtttoft  la  sûzemineté  directe  oui/uU* 
7m6^^$oit  en  ae  plaçant  aouatlà  pÈateùtion  d'am 
OUiift  Puissante  ic|aelconqoe»  A  cdt  égard ,  moa 
pisédé^^seur  s'est  ïFOp  bieatt^nrrrrtmix  (Knnnu8<^ 
${iii^>du  roi  dô  iFranoe^  dtt  nombre  desqneb  vxmis 
f^ifiioz  ipartîe  ^  pour  qu'il  isoit  nécessaire  d'esferer 
aujourd'hui  dans  d'autres  explicatî<m&. 
>  i  <t  C'est  '  au  moment  oà  la  République  jopt  de  la 
paâ*  intérieure ,  où  elle  «etfréqnentée  par  le  coair 
nketo^  de  toutes  les  nations ,  que  la  question  de 
H  reiQonnaissûiiGë  de  son  ind^endance  est ^  de 
nouTÇan  9  vivepnent  agitée;  et  c'est  pour  donner 
aa.indtnde  entier  une  pretfvè  de  la  loyauté  baï* 
tienne  que  je  ^eraî  disposé  ^à  faire  rerdvre  l'offre 
d'une  indemnité  raisonnablement  calculée,  qu'a- 
tAîè  liattte  mon  prédécesseur  à  l'épiikjue  de  la  pre- 
mière mission  que  là  Fraïkce  envoya  ici,  ^  q*"*  * 
fut  écartée  en  i8i6,  dans  le  cas  où  S;  M.  T.  G. 
reconnaîtrait  la  nation  haïtienne ,  comme  ^le  l'est 
deliaiTt  ^  libre  et  indépendante  :  alors  ^  lé  commerce 


français  pourra  être  j  fonHtuily  v  traité  sur  l6  pied 
da  régaUié.  ûvec  celai  d«  ustians  qui  y  soût  le 
plus  firrofftsées;  mais 'il «sera  ^ien  entendu  que  fe 
Bépubbfued'fiaity  .conservera  u»e  nîèutralilé  par- 
laite  4aiifi  JiDotns  les  guerrei  qàe  les  puissances 
n^i^timesy  be^  iferaient  entré  elles j  - 

M}X<^f'M.  le  Bréfeti^leS'  sèules'bqses'sur  lé&- 
iqueUets  âl  esft  i  poesS^e^  >  Ue  •  Joéndâire*  ûir  arratigé^ 
iQ^nt!  aYeoile.  jgoayenfemeqt  dle^  F^ance^'  et  qui^ 
îfe.^Vespèra,  ^sevontadopiéeb^  lis^rce^^ue  S.  M. 
JU^pisiXyili  crtiesipnDcos  de^  ftl^  sont  trop 
^lmpâ»,irQprrisgîe<jix^  pour  né  paà  saisir' ^t^ 
circDBiliauoe^  kqoëllâ^  ën^vépandant  sur 'leuf* 
u&m  une  gloire  étemelle  ^  et  en  atdMTit  ^ur  eili 
les  bénédittuDus  du  ciei^  proeurem  an'^x>ttiinerce 
fraj3çaia  îles,  phis^nancb  avantages;  i  - 
.  ;Xe  lâ  mai  ^S±i ^  1»  ppésidept  d^Hiïty confirma ^^ 
de  nouveau,  ses  intentions  positives  de  repousser 
jusqu'à  Nombre  du  prQtectxinati,'et'deco9seiitirà 
taire  revifvce^  ooimnedaseùfeiVoie  qui  pùtnienei^ 
a  unTraité  définitif ,  lofifre  d'une  indemnité  orai-^ 
sonnabletnent  calculée.  Dans  sa  seconde  lettre  à 
M.  Esmangart,  il  s'exprimait  en  ces  termes^: 

.  <c  Je  vjous  ai  fait  connaître  ^  par  le  retour  de 
M.  Aubert,  les  seules  bases  etir  lesqudlês^  il  me 
serait  possible  d'entamer  dès  négociations  relati'<« 
vement  à  la  nscocmàissaDce  '  de  Findépendanoe 
d'Haïty  par  le  gouvernement  français.  La  hàute> 
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considération  qae  votre  zèle,  dans,  cette- impor- 
tante cause ,  .m'a  in^irëe  pour  votre  personne, 
m'engage  à  penser  que  vous  pourrez  être  utile ,  en 
.  faveur  ,de  cette  ijidépendanoe,  en  éclairaBt  le  çon- 
:S^îl  de  S.  M.  T.  G.,  le  .roi  lui^ménie  et  les  princes 
de  sa  famille,  sur  les  intérêts  actuds  de  la  France 
jet  de  ce  pays.  Vous  ayfez  été  à  ménaie,  dans 
votre  mission  de  1816,  déjuger  ^él  eàt  le  vœu 
des  citoyens  de  la  République ,  et  si  ,3ans  se  bercer 
d'une  chimérique  illuâon ,  on  pouvait  crdire  à  la 
possibflité  de:  porter  la  moindre  atteinte  à  la  plé- 
nitude des  droits  dont  ils  jouissent,  et. de  faire 
^lévierie  gouveritement  de.  la  mardsie  que  lui  a 
tracée  l'opinion^du  peuple;  oar  vous  n'ignorez  pas 
sans  doute  qu'une  nation  puissante  eut  déjà  sano» 
tionné  notre  indépendance ,  si.  nous  avions  con* 
senti  d'accepter  la  protection  qu'elle  nous  a  fait 
ofiirir. 

«La  paix  intérieure  qui  vient  d'être  rendue  à 
la  République  et  la  réunion  de  tous  les  Haïtiens 
siius  les  mên(ies  lois,  font  désirer  à  chacun,  simul* 
tianémént,  de  voir  des  rapports d!amitié,  des  re- 
lations de  commerce  s'étendre  au  dehors;  et, 
quoique  indépendants  par  le  fait,  ils  verraient 
avec  plaisir  les  nations  de  l'Europe  approuver  le 
courage  avec  lequel  ils  ont  défendu  leur  liberté 
et  la  modération  qu'ils  ont.  montrée  en  s'impo^ 
sant  la  loi,  dans. leur  constitution,  de  n'entre^-» 
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prendre  aucune  guerre  qui  n'aurait  pas  eu  pour 
but  le  salut  de  Tindépendance  du  pays.  On  doit 
donc  présumer  que  celle  d'entre  elles  qui ,  la  pre* 
mière,  consacrera  authentiquement  cette  indé-. 
pendance ,  aurait  des  droits  privilégiés  à  la  recon- 
naissance du  peuple;  mais  il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue  que  toute  autre  voie  serait  inutile,  et 
qu'en  cherchant  d^s  sentiers  tortueux  on  s'écar- 
terait de  la  route  qui ,  seule ,  peut  mener  à  une 
réconciliation  sincère ,  à  un  Traité  définitif. 

«  Le  souvenir  de  la  conduite  de  l'Angleterre 
envers  lés  États-Unis  d'Amérique,  qui  faisaient 
partie  intégrante  du  territoire  de  ce  royaume  et 
qui  forment  aujourd'hui  une  Puissance  indépen- 
dante ,  vient  se  placer  ici  naturellement  ;  l'émanr 
cipatlon  des  Américains  n'est-elle  pas  un  beau 
titre  de  gloire  pour  Georges  III,  et  les  efforts  que 
la  France  fit,  de  son  côté,  pour  assurer  les  triom- 
phes de  Washington ,  n'ont- ils  pas  illustré  le  règne 
de  Louis  XVI?  Frappés  de  cet  exemple,  les  Haï- 
/tiens  se  demandent  souvent  pourquoi  cette  der- 
nière Puissance  hésite  à  renoncer  à  de  vains  droits, 
pbur  recueillir  des  avantages  plus  honorables. 
La  dij/érence  de  /'^wfe/7ne  serait- elle  le  motif  de 
cette  hésitation?  Il  me  semble  que  la  nation  fran- 
çaise est  trop  éclairée  pour  se  laisser  encore 
diriger  par  ce  ridicule  préjugé  :  d'ailleurs,  la 
haute  idée  que  j'ai  des  vertus  de  S.  M.  T.  C,  jiif'em- 
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pèche,  non  seulement  de  m'arréter  à  ce  doute  ^ 
mais  elle  xne  fait  concevoir,  au  contraire,  l'espoir 
que  bientôt  il  n'y  aura  plus  d'obstacle  à  la  recon- 
naissance de  l'indépendance  d'Haïty. 
-  «  Il  vous  est  réservé,  monsieur,  de  concourir  à 
opérer  ce  grand  œuvre  ;  votre  opinion  s^era  pour 
beaucoup  dans  la  balance,  et  j'apprendrai  avec  le 
plus  vif  intérêt  que  vous  n'aurez  rien  négligé  pour 
adiever  ce  que  vous  avez  commencé,  j^ 

C'est  ici  que  s'arrêtèrent  les  négociations  de  1 82 1 . 
Vultimatum  du  président  d'Haïty  demeura  sans 
réponse.  <c  Cette  offre  de  ma  part,  dit-^il  dans  sa 
Déclaration  dn  18  octobre  1824  (i),  resta  dans 
Fcmbli,  malgré  l'assurance  que  M.  Aubert  m'avait 
donnée  (Jue  l'on  n'attendait  plus  que  la  connais- 
sance de  ma  détermination  pour  en  finir.  11  est  à 
remarquer  que  chaque  événement  qui  ajoutait  à 
la  prospérité  de  la  République,  ne  tardait  pas  à 
être  suivi  de  l'envoi  de  quelque  agent,  dont  la 
mission  avortait  toujours  par  les  rétractations  du 
Cabinet  français.  A  peine  les  habitants  de  la  partie 
de  l'Est  avaient  manifesté  leur  ferme  volonté  de 
ne  plus  former  avec  nous  qu'un  seul  et  même 
peuple,  et  avaient  réalisé  le  vœu  de  la  constitu- 
tion, que  M.  Uot  se  présenta  à  moi  avec  des 
notes  confidentielles  de  M.  le  marquis  de  Cler- 
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montrTonnerre,  minislie  de  la 'marine.  G^  Hotéd 
avaient  pour  but  de  nie  porter  à  faire  Utte  dé- 
marche de  convenance.  Son  gouvernement,  di- 
sait-il ,  ayant  déjà  fait  înfructileudement  les  pk'e- 
mierspaS)  désirait  que  je  prisse,  à  mon  tour,  l'ini- 
tiative. Je  n'avais  pas  oublié  que  la  mission  du 
général  Lavaysse,  toute  ministérielle,  comme 
celle  de  M.  Liot,  avait  été  frappée  d'un  désaveu 
formel  ;  je  savais  également  à  quoi  m'en  tenir  sur 
les  motifs  de  la  non-réussite  qui  servait  de  pré- 
texte à  cette  proposition;  mais  voulant  donner 
une  nouvelle  preuve  de  mes  dispositions  conci- 
liatrices, et  pensant  qu'il  serait  agréable  à  celui 
qui  sollicitait  cette  négociation ,  qu'elle  fut  menée? 
avec  mystère,  je  ne  crus  pouvoir  la  remettre  alors 
en  des  mains  plus  convenables  qu'en  celles  du 
général  Boyé.  » 

L^  général  Boyé  partit  dans  le  courant  du 
mois  de  mai  iSîiS,  revêtu  des  pleins  pouvoirs  du 
président  d'Haïty.  Arrivé  dans  la  rade  du  Texel , 
après  une  traversée  de  cinquante  jours,  îl  attei- 
gnit Amsterdam  le  a  juillet;  le  4»  il  écrivait  à 
M.  le  marquis  de  Cier mont-Tonnerre ,  ministre 
de  la  marine  et  des  colonies,  pour  lui  faire  savoir 
qu'il  venait  en  Europe,  avec  les  pouvoirs  et  ins- 
tructions nécessaires,  pour  terminer  les  différends 
qui  existaient  entre  la  France  et  Haïty.  H  adres- 
sait, en  même  temps,  au  ministre,  une  copie  de 
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ces  pouvoirs.  La  lettre  du  général  Boyé  mérite 
de  trouver  place  ici  :  ^ 

cr  Afin  de  prévenir,  disait-il,  les  obstacles  qui 
pourraient  nuire,  au  succès  de  cette  négociation  ^ 
di  éloigner  d^elle  toute  intrigue  y  et  de  laisser  au 
gouvernem^ent  français  l'entière  liberté  de  la  con- 
duire conformément  à  ses  propres  vues  ^  il  m'a  été 
particulièrement  recommandé  de  tenir  ma  mis- 
aon  secrète,  et  de  ne  former  aucune  espèce  de 
liaison  avec  des  hommes  d'aucun  parti.  Connu  en 
France  de  plusieurs  personnages  qui  s'occupent 
des  colonies,  et  qui  n'ignorent  ni  mon  voyage  à 
Haïty,  ni  la  confiance  dont  m'honore  le  prési- 
dent, j'ai  dû  craindre  que ,  malgré  toutes  les  pré- 
cautions ,  mon  arrivée  à  Paris  n'y  excitât  de  vifs 
soupçons  sur  la  nature  de  l'objet  que  j'ai  à  rem- 
plir, et  ne  contrariât ,  par  conséquent,  le  but  de 
mes  instructions.  C'est  cette  crainte  qui  me  dé- 
termine à  faire  cette  communication  à  V.  Exc.^ 
avant  de  quitter  Amsterdam  où  je  viens  de  dé- 
barquer, et  où  j'attendrai  qu'elle  m'informe  de 
ses  intentions. 

«  V.  Exe.  approuvera ,  sans  doute ,  les  motifs  de 
ma  détermination,  et  sentira  l'avantage  de  dé- 
gager la  marche  de  cette  négociation  de  tout  em- 
barras et  de  toute  influence,  en  la  traitant  loin 
du  choc  d'intérêts  divers.  Si  telle  est ,  en  effet ,, 
l'opinion  de  V.  Exe,  et  qu'elle  croie  devoir  don- 
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nersuitç  à  cette  ouverture,  sans  qu'il  soit  jugé 
expédient  que  je  me  rende  à  Paris ,  je  jerai  prêt  à 
recevoir,  soit  ici,  soit  à  firuxelles,  Hambourg, 
St.-Pétersbourg,  ou  tout  autre  lieu  qui  me  serait^ 
désigné,  les  propositions  qui  pourront  m'être 
faites  par  les  personnes  chargées  de  pouvoirs  de 
la  part  du  gouvernement  français ,  comme  à  faire 
connaître  celles  que  mes  instructions  rendront 
admissibles.  Dans  le  cas,  enfin,  où  V.  Exe.  pen-- 
serait  que  ma  présence  à  Paris  pourrait  être  utile, 
ssms  qu'il  en  résultat  d'inconvénient,  je  m'em- 
presserai dé  m'y  rendre. 

.   ec  La  position  et  le  caractère  du  président  d'Haïty 
s'accordent  pour  ne  lui  conseiller  d'autre  marche 
que  celle  d'une  politique  franche  et  ouverte ,  il 
na'a  ordonné  de.  ne  point  cacher  à  V.  Exe.  qu'il 
ne  tient  qu'à  lui  de  terminer  avec  d'autres  Puis- 
sances des  négociations  dont  la  conclusion  ne 
pourrait  qu'affecter  essentiellement  les  intérêts 
du  commerce  français ,  puisqu^il  ^rait  désormais 
impossible, dc/ le  faire  jouir  des  mêmes  avantages 
que   d'autres. se  seraient  assurés  les  premiers: 
avantages  que  le  président  d'Haïty  a  le  désir  sin-' 
cère  de  réserver  pour  la  France,  et  qu'il  n'aura 
point  à  se  reprocher ,  d'après  sa  présente  démar- 
elie ,  de,  lui  avoir  fait  perdre,  si  le  gouvernement 
français  persiste  à  refuser  son  asseAtiment  à*  ce 
qu'il,  ne  peut  plus  empêcher. 

25 
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a  {1  m'a  été  également  enjoint  de  déclarer  que 
le  gouvernement  haïtien  croit  avoir  donné  d'assez 
fortes  preuves  de  sa  modération  et  de  ses  vues 
eoneiliatrices ,  en  achnettant  si  long-temps  dans 
se9  ports  et  sur  son  territoire  des  navires  et  des 
sujets  français ,  quoique  ait  toujours  été  parfaite- 
Tnent  instruit  des  projets  hostiles  qu'on  n'a  cessé 
de  méditer  contre  lui.  Un  pareil  échange  de  dis* 
positions  amicales ,  d'im  coté^  et  de  malveillance 
de  Vctutre ,  est  trop  inégal  et  blesse  trop  les  droits 
d'une  justQ  réciprocité,  pour  que  le  président 
dHaïty  ne  se  <voie  pas  dans  la  né<^ssité,  quoicpi^ 
à  r^r^tf  d'y  mettre  enfin  tin  terme.  En  eonsé- 
qU^QC^ ,  je  ne  dois  pas  laisser  ignorer  à  Y.  Exe. 
ifd^f  si  ma  mission  est  sims  succès,  les  navires 
frwçdiSy  soua  qudque  pavillon  qu'ib  se  présen- 
timtf  OU  d«  qui^que  masque  qu'ils  se  couvrent, 
Pfi  seront  plus  reçus  dans  lea  port^  dlialty. 

«  Je  prie  Y.  Exe.  de  ne  donner  à  ce  tangage 
aciQUM  interpi^tation  défisHTorable.  Je  désavoue 
d'avance  toute  idée  dé  provocation  ou  de  menace. 
Jj^  président  d'Haïty ,  en  me  commandant  de  faiv^ 
c^^  déçlsiration  >  n'a  eu  d'autres  intentions  que 
çeUç  d'instruire ,  à  temps  et  franchement,  le  gou* 
v^nement  français  d'une  mesure  que  les  intérêts 
^  pay^f  éf)B%  k  dcistinée  lui  est  confiée,  ne  lui 
p^nPPeHenli  fh»  de  cUfférer. 

«  Le  président  d'Haity  pMsaé,  dVutre  part,  d0 
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se  prononcer  sur  les  propositions  qui  lui  sont 
fiâtes^  et  dont  il  n'a  su^endu  Tc^et  que  pour 
donner  au  gouvernement  français  une  nouvelle 
preuve  de  son  désir  d'entretenir  avec  la  France 
des  liaisons  que  tout  doit  concourir  à  rendre  réci- 
proquement avsmtageuses ,  a  besoin  d'être  promp- 
tement  fixé  sur  le  résultat  de  la  présente  ouver- 
ture. Je  dois  donc  dé^rer  ardemment  que  Y.  Etc. 
veuilfe  bien  ne  pas  apporter  un  trop  long  délai 
à  m'h<morer  d*une  réponse.  » 

Le  di  juillet,  le  ministre  français  répondit  à 
l'envoyé  d'Haity  qu'il  aoceptait  sa  proposition  de 
se  rendre  à  Bruxelles  ;  il  l'engageait ,  en  consé- 
quence, à  luîÊdre  savoir  à  quelle  époque  il  s'y 
trouverait,  promettant  de  lui  adresser  aussitôt 
une  personiie  qui  serait  investie  de  sa  confiance. 
Le  général  Boyé  reçut  la  lettre  du  ministre ,  te 
^9  juillet,  0t  réponcUt  le  même  jour  qu'il  se  riôn- 
dait  de  suite  à  Bruxelles,  hôtel  de  Belle  vue. 

Le  ft  août,  M^  Ësmangart  manda  au  général 
qu'il  serait  sous  tiés-peu  de  jours  à  Bruxelles; 
que  son  voyage  avait  pour  but  de  traiter  avec  lui 
l'affaire  importante  dont  il  était  chargé  ;  il  témoi- 
gnait le  désir  d'arriver  à  une  conclusion  heu* 
reuse  et  prompte;  enfin ,  il  ne  doutait  pas  que  leur 
enlMVite  n'amenât  ce  résultat.  Cette  entrevue  eut 
lieu  le  16  août. 

Les  eotifèrences  durèrent  six  jours  :  toutes  lés 
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questions  relatives  au  but  qu'il  s'agissait  d'at- 
teindre furent  agitées  et  débattues.  Il  n'existait 
plus  de  difficultés  pour  la  reconnaissance  de  l'in- 
dépendance ,  cette  base  n'étant  plus  contestée  ;  il 
s'agissait  de  s'entendre  seulement  sur  la  forme  et 
les  conditions.  Quant  à  la  forme,  M.  Esmangart 
désirait  qu'Haïty  se  contentât  de  la  reconnais- 
sance implicite  qui  résultierait  nécessairement 
d'un  Traité  de  puissance  à  puissance.  De  son  côté, 
sans  pouvoir  disconvenir  qu'un  traité  entre .  la 
France  et  la  République  d'Haïty  ne  fut,  en-effet, 
une  reconnaissance  d'indépendance ,  M.  Boyé  per- 
sista à  en  demander  une  déclaration  expiidte,  al- 
léguant qu'il  n'était  point  autorisé  à  transiger  sur 
ce  point,  et  que  cette  stipulation  lui  paraissait 
d'ailleurs  devoir  indispensablement  entrer  dans  le 
corps  méme'du  traité,  pour  écarter,  des  esprits  du 
peuple  haïtien,  tout  soupçon  d'arrière-pensée. 

En  parlant  de  la  nature  des  rapports  entre  les 
deux  pays,  après  la  conclusion  du  traité,  M.  Es- 
mangart fit  comprendre  au  géjiéralBoyé  qu'il  suf- 
firait, pour  les  entretenir ,  d'employer  des  agents 
conmierciaux ,  sous  la  dénomination  ordinaire  de 
consuls.  Celui-ci,  supposant  que  le  préjugé  de  la 
couleur,  déguisé  sous  le  nom  de  convenances, 
exerçant  encore  puissamment ,  en  France ,  son  in- 
fluence ridicule ,  insista  sur  ce  point  que ,  puisque 
l'enivoi  et  l'entretien  permanent  d'agents ,  non  sen- 
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lement  commerciaux ,  mais  encore  diplomatiques, 
étaient  la  conséquence  nécessaire  d'un  traité  entre 
deux  puissances ,  il  fallait  bien ,  si  la  France  vou- 
lait se  lier  avec  le  gouvernement  d'Haïty,  qu'elle 
consentit  à  recevoir  de  sa.  part,  conformément 
aux  usages  de  toutes  les  nations,  des  hommes 
chargés  de  surveiller  ses  intérêts ,  et  d^entretenir 
l'harmonie  entre  les  deux  États; 

Ces  points  préliminaires  paraissant  réglés,  les 
deux  négociateurs  en  revinrent  à  la  questibn  prin- 
cipale'des  indemnités,  entamée  plusieurs  fois  déjà, 
et  qui  se  présentait  toujours  comme  Tobstaclte 
principal.  M.  Esmangart  désira  que  le  général  Boyé 
s'expliquât  sur  ce  qu'il  entendait  par  des  com- 
pensations équivalentes  à  une  indemnité.  L'en- 
voyé haïtien  offrit  alors  la  réduction  des  droits 
d'importationà  jS  pouri  i  oo  en  faveur  de  la  France; 
Cette  offre  parut.très-insuffisante  àM.Esmiangart; 
il  chercha  à  en  atténuer  l'importance  par  la  con- 
sidération que  ce  -  qu'on  présentait  comme  une 
grande  !  faveur,  serait  probablement  accordé'  à 
d'autres;  que  ce  ne  serait  par  conséquent,  f>lùs 
un  avantage  pour  ia  France, 'et  jll  cita  les  Anglais. 
Miî  Bôyé  répliqua  i^ue,  quelle  que  fût  à  Tavenir  la 
détermination  -dii^  gôu-vernement  haïtien  à  ce* 
égard, il  n'en^ Résulterait  pas-moins  un  grand  avan-> 
tage  ^  |>oùr '  -là  il^rànce ,  puisque ,  indéppndâmnieiift  ' 
do  io|énc^iceK»éèld''»neraxMtiéxlesidroits  ;  ^n-ébmr 
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merce ,  dont  les  relations  avec  Haïty  ne  servent 
plus  incertaines  et  précaires  comme  aujourd'hui, 
y  aurait  bientôt  acquis  une  extension  considé- 
rable. Au  surplus ,  pour  donner  une  preuve  ûon 
équivoque  du  désir  que  le  président  d'Haïty  avait 
de  vivre  en  bonne  intelligence  avec  la  France  et 
de  favoriser  son  commerce,  il  finit  par  offrir 
l'exemption  de  tous  droits  d'importation  pendant 
l'espace  de  cinq  années. 

X^es  deux  commissaires  convinrent  alors  qUe 
M.  Boyé  dresserait  \e%  principales  Basés  duprojti 
4u  Traité i  la  Note  suivante  ftit  donc  par  luire- 
mise  à  M.  Ësmangart,  pour  qu'il  la  s6uii)il  ^ 
gouvernement  français. 

«t  Ijc  roi  de  France  renonçant  à  toutes  préten* 
tiùns  sur  Ffle  d'Haïty  (  ci-^évant  St.-D<»^ngU!e  ), 
reconnaîtrait,  tant  pour  lui  que  pour  sei^  sacœl- 
seurs ,  la  pleine  et  entière  indépendance  de  te  Ré^ 
publique  dllaïty.  •     . 

fc  Le  pavillon  des  deux  nations  serait  réc^ro- 
quement  admis  dans  les  ports  ouverts  des  deux 
États. 

«  Ne  seraient  point  comprises  dans  la  jMféeé^ 
dente  disposition  les  Colonies  françaises  àved  Itt* 
quelles  le  gouvernement  haïtien  a'enga^ait  k 
viviSKÀT  aucune  communication;  bien  etatendu^ 
toutefois,  que  le  gouvernement  fraaaçais  prw 
droit,  de  son  c6té,  les  mesurée  néèess9ii*e6  pow 
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que  les  dépoaitatres  d^  son  dotori^,  dans  les  Cd^ 
lonies,  resptctassent  ^  éâ  ce  qui  le^  cotlcerne^ 
i*ait,  et  fissent  respedtei-  par  leurs  subordonnés, 
les  territoires  et  le  pavillon  de  la  République 
d'Haity. 

n  Le  président  d'Haïfy  s  eiigâgeririt  à  exempter 
de  tous  droits  d'jtnporlâitiaii ,  pendant  l'espace  de 
cinq  années,  lei»  marchandises  fiiançaises  impor- 
tées dans  les  porta  d'Haïly  pdf  deâ  ndvires  fran- 
çais. 

a  A  l'eitpiratiotf  du  terme  dèâ  ciik{  années^ 
d'exemption^  1^  dfoit^  d'importtf fiofî ,  pour  les 
marcbandises  importée^  dcUis  les  pùHs  d'Haïty 
par  de»  nttirids^v  fr âiiçais  ^  âeraienf  et  demeure^ 
ratti»t  fiaEés  à  six  pour  cent  èwt  la  tdéur,  au  liétt 
de  dou2e^  ^'esVàKlire ,  réduits  de  ifroitié^ 

«  Les  prodtals  du  se^l  d'Haïty  hinpértéi»  dans 
les  pofta  de  Framce  par  de^  iiavires  btitleto,  et 
kam  nuif  diimdises  exportées  de  Fratice  pht  ië^âUH 
navire»^  paieraieiit  le^  droi^  d'ii^fiportàtiôti  et 
d'^aport^tioi^  sur  le  pied  dés  néttoft^  le^  pliis^  fa- 


«  Les  bâtiments  de  guérie  jttgéA  Aééé^sKiriéa  k 
ïm  pn^tBùtién  d«  06ifHiiérée  ^  MraieiH  i^iproq^e- 
meût  reçus  év»  l^  pw\&  de§  à€m  Mfitftts,  et 
trasiée  ce«fonnéttieiil^  ati«  ùstfges  pràitiqués  entt^ 
deux  peupies  amis. 

«L'envoi  ré^ipr^qne  d'ageiftts  politiques  etccfh-' 


/ 
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merciaux  étant  la  conséquence-  nécessaire  tl'un 
traité  entre  deux  puissances ,  les  deux  parties  con- 
tractantes pourraient,  quand  elles  le  jugeraient 
convenable,  envoyer  et  entretenir,  Tune  auprès 
de  Tautre,  des  agents  diplomatiques  et  commer- 
ciaux, qui  jouiraient,  en  leur  qualité,  des  préro- 
gatives garanties  par  le  droit  des  gens ,  eta,  etc.- 

i^Nota.  En  1822,  la  France  est  entrée  pour 
quinze  miMipns  de  francs  dans  le  commerce 
d'Haïty.  On  ne  pourrait  être  taxé  d'exagération  • 
en  avançant  que,  libre  de  toute  eritrave  et  de 
toute  incertitude,  le  commerce  français  y  dès»  la' 
première  année,  doublera  ses  spà^ulationsv-Mais 
en  ne  .fixant  sa  part  qu'à  vingt-cinq  millions  par 
an,  il  est  évident  que  les  conceéjsioiis  proposées^ 
équivalent,  pour'Haïty,  à.  un  sacrifice  de- trois 
millions  par  an ,  en  faveur  de  la  France ,  pendant 
les  cinq  années  d'exemption;  et,  pour  tourtes  les 
adirés  années  subséquentes ,  par  ;  la  réduction  des 
di:oits'à  6  poiir;  100,  à  un  sacrifice  annuel  d'un 
u^:îllipn  et  demi.  C'est  au  gouvernement  français 
à  faire  de  ces  immenses  avantages  l'applifialâon 
qu!ij  jugera  convenable.  »  .  ,  j  j  ;  m  :  :  '.  «•  .  i  )v 
,  M.f^mangartpa^titdpncipsour Pajris.JLie  27  aout,^ 
il  écrivitau  général  Boyé ,  que  le  'gou;vernem«ntrdà> 
roii  persisterait  àVen  tenir  aux  offres  qui  avaient 
été  faites;  «ce  qui  a  été  trouvé  juste  alors  •,;  ajou-. 
«  tait-il,  l'est  encore  aujoii^d'hui,  et  personne* n  a 


<c  compris  cette  yariàtion ,  puisqu'on  annofiçsût  le 
a  désir  d'en  finir.  Je  n'ai  pas  été  peu  surpris  devoir 
<c  la  discussion  se  reporter  sur  un  point,  déjà 
ce  débattu  et  admis,  et  qui  devait  être  le  sine  qud 
<<  non  de  tout  arrangeaient.  Si  le  gouvernement 
«  d'Haïty  revient  aux  principes  qu'il  reconnais- 
a  sait- naguère  '  comme  les  seules  bases  silr  les- 
«  quelles  il  était  possible  d^  conclure,  il  trohorv^ra 
ce  le  gouvernement  du  roi  disposé  à  l'entendre*  » 

Le  général  Boyé  fit,  pour  ainsi  dire,  courrier 
par  courrier ,  la  réplique  suivante  :  «  Il  serait  dif^ 
ficile  de  comprendre  ce  que  vous  -entendez  par 
les  offres  qui  vous  avaimt .  été  faites^  A  aucune 
époque,  depuis  votre  mission ,  il  n'y  a^  eu,  jusqu'ici, 
de  rapports  officiels  entre  les;  dfux  gouverne- 
mi^nts.  Ce  qui  a  puétre  dit  pu  écrit  à  des  agents 
non  avoués,  ne  saurait,  en  aucun  temps ^  être 
réclamé  comme  ba;^  :  d'un .  arrajétgement*  définitif. 
D'ailleurs , .  si  le  présideijit  actuel  d'Haïty ■  à  •  parlé 
d'i;ndemnités,  cQ^me  vous  lûe-  l'avez  ^asiSùré^  je 
n'ai  aucun  dofute^qu'on  n'ait -faUs&eménrt:  inter- 
pr^jté.  ses.ef^essiops^Hin'a  pa^jamais  être  que&-; 
tion,  de  sap4rt,d'fUidemfiÂté^  di^i^cîes^  sditien^rs^ 
les  ancif^s  xoloBS  ,r  :  sojit  jen^ers  volare  gouverneh 
miçnt.  ,DaB^;Cj^$  soRt^f i  de  cQ^>ïqvMQ¥<atiofi&,  qui' 
n'içf;$ûfe^t  ;reifêtues  d'.^ucûn  c^vaLG]àv%Mm^  vague 
d'«indemnités  ne  ;devait  s'appliquer^  qu'à  des  com- 
pensations du  genre  de  celjles'  que  j'ai  étç  chargé: 
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de  vous  offirir^  et  qui  ne  6oiit>  eu  effet,  ttuire 
chose  qu'une  véritable  indemnité. 

a  Le  reproche  de  variation  n'est  donc  pas  fondé; 
il  ne  le  serait  pas  même  davantage ,  quand  les 
offres  prétendues  vous  auraient  été  offîd^lement 
et  réellement  faites  dans  le  sens  qu'on  leur  sup 
pose.  Si  ces  offres  vous  convenaient,  que  ne  leA 
acceptiet-vous  alors?  Pourquoi  ne  pas  poursuivre 
les  avantages  d'une  concession  qui  entrait  si  bien 
dans  vos  vues?  Des  années  se  sont  écoulées,  vous 
avez  gardé  le  silence.  Aurait-<»i  pu,  dans  Thypo» 
thèse ,  donner  à  ce  sikace  d'autre  interprétation 
que  celle  d'un  te£a^f  et  ce  refus,  en  rompant  ta 
négodatioâ,  n'auraii-il  pas  kissé  au:t  deux  pâoiles 
le  droit  incontestable  d'en  établir  une  nMivefië 
sur  de  tout  autres  bases,  sans  pouvorîf  étfe  dccu« 
sées  de  variation  ? 

«Les  propositkMis  qne  fai  eu  Iltonneur  de 
vous  faire  sont  done  les  seules,  en:  ce  qtd  con- 
cerne Hiûity,  qui  pussent  être  aetuell^nent  folyfet 
des  oDiisidérations  du  gouvernement  français, 
parce  qu'elles  seules  portent  le  cai^àclère  conve- 
nable à  de  pir^ttes  trâtfKsaelions.  C?esi:  è  ée  gou^ 
vemement  à  peser,  dans  sa  si^esâe,  si  rites  s'âl-^ 
lieot  ott  non  ft^ee  tesf  véritabted  intérêts.  le  p^irs 
pew  SaiM-Péiersbourg  avee  le  regret  de  n'avoir 
pu  fioBire  aeeueitlir  des  propositions  que  la  si- 
tuation respectif^  de  la  France  et  éflMUf  sem- 


DE  SAlirT-DOMIK013£.  3^5 

Jblldt  devoir  leur  rendre  également  acceptable*  » 
Dès  le  a  5  aout^  M.  E$mangart  avait  déjà  rendu 
compte  au  président  d'Haîty  des  résultats  insi- 
gnifiants d^  ses  conférence$y  à  Bruxelles,  avec 
M.  Bojé.  «  Dès  ma  première  entrevue  avec  le  gé- 
néraly  disait-*il,  j'tus  lieu  de  craindre  que  nous  ne 
pusfiioiis  pas  nous  entendre.  Il  m'annonça ,  avant 
même  que  nom  ne  fussions  entrés  eîn  matière, 
qu'il  n'était  autorisé  à  traiter  que  sur  des  qnes- 
^ns  commerdalts;  et  qu'il  fallait  renoncer  à 
toute  demande  raisonnable  d'indemnités ,  en  me 
disant,  même  d'u^e  mimière  trop  empressée,  que 
u  W  Traité  ne  se  faisait  pa^  $ut  les  bases  posées 
daw  aes  initruLction^»  Halty  étuit  décidée  à  se 
illettre  sinon  en  état  d'bt>sttlité  quvertQ  c<mtre  la 
Ytance^  du  mokis  à  preiMire  des  mesures  indi- 
rectes pour  que  toute  communicaitio^  cessât  avec 
eUe..  Gomme  nous  n'étions  pa$  là  pour  énumérer 
Im  fôi*ces  des  dtUH  pays,  ni  pour  discuter  leufls 
moyen»  d'^ltaqu^ ou  de  défenae,  je  me  contentai 
4e  hii  donn^  c^piiaissance  des  bases  que  vous 
m'avieyt  voo$-inéH>e  indiquées  dan»  votre  \^l^ 
dus  lonMâ  i9<sii,  comme  étante  me  disies'vousv 
^  mviks.  sur  lestfueiks  H  éêaii  pamAk  de  eem^ 
pbir^Qmïvàf^  ce$  bases  n'aviMiei^t  rî^  qui  ne  lût 
Hw^pf^^^  qu'elles  conoUiaient  toutes  lea  pré* 
tWktwnSyje^  lui  offris  de  Im  admettre  et  de  traiter, 
le  \và  véitéraii  cAtte  offre  dai^  plusieurs  eon£&* 
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renées:  mais  comme  il  persista  toujours  à -me 
répondre  qu'il  avait  la  défense  la  plus  expresse 
de  parler  d'indemnités;  et  comme  j'avais  les 
ordres  les  plus  positifs  de  ne  pas  traiter  sans  cette 
base,  j'ai  cru  ne  pas  devoir  lui  faire  connsutre  les 
propositions 'que  j'étais  chargé  de  faire,  puisqu'il 
n'avait  pas  de  pouvoirs  pour  ^  les  accepter  ;  nous- 
nous  séparâmes  sans  rien  concltrre.  j> 

Jugeant  inutile  de  donner  aucune  suite  à  ces  re- 
lations avec  le  généralBoyé,  M.  Esmangart adressa, 
bien  postérieurement,  à  jour  dit,  le  3à&  octobre ,  au 
président  d'Haïty,  copie  de  sa  lettre  du  27  avril ,  au 
général,  comme  de  la  réplique  que  celui-ci  y  avait 
faite  ;  voici  quelle  explication  il  donnait  à  ce  su^t  : 
«Je  lui  disais,'  comme  V.  Exe.  le  verra,  que  le 
gouvernement  du  roi^taît  prêt  à  entrer  en  négio 
ciatiôn ,  en  prenant  pour  basesJes  o&res  d'indena^ 
nîtés  qui  nous  avaient  été  faites  par  vous-ménie. 
Il  prétend  que  ces  offres  n'ont  jamais  été'&ités^ 
ou  qu'elles  ont:été  mal  comprises.  J'ai  sous 'lés 
yeux  votre  lettre  :  M.  le  général -Bôyé  n'en»  avait 
probablement  pas  la  '  >eopié ,  c»-  il  ^'aurait  côm^ 
plaise  comme  nous  la  comprenons^;  mais  il  smibte 
cîrôire  que  tout'cè  qiii  est  antérieur  aux  bons  ol^ 
fiées  qu'il  veut  'l^us  rendre  doit  -être  oublié  y  ^t 
que  les  bases  qu'il  vient  nous  établir  doî^^t  é^e 
seules  discutées;  Il  paraîtrait  qù^l  a  fait  aéo^ter 
ces  bases  au  gouvernement  d'Haïty^  eti^ettont' 
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ce  qui  peut  avoir  été  dît  et  fait^  antérieurement  à 
son  arrivée ,  dans  cette  affaire ,  devrait  être  con- 
sidéré comme  non  avenu.  Il  ne  s'aperçoit  pas  que 
si  son  raisonnement  était  vrai  pour  Haïty,  il  le 
serait  aussi  pour  la  France,  et  qu'alors  il  faudrait 
remettre  en  discussion  toutes  les  demandes,  toutes 
les  prétentions,  tous  les  droits,  tous  les  intérêts^ 
dqpt  nous  ne  parlions  plus.  Que  si  Haïty  revient 
sur  ce  qui  avait  été  offert,  la  France,  par  la  même 
raison,  discutera  ce  qu  elle  était  disposée  à  aban- 
donjier;  avec  une  telle  manière  de  négocier,  nous 
n'arriverons  jamais  au  terme.  » 

M«  Esmangart  terminait  ainsi  sa  lettre:  «Rap- 
por4e2&-vous-en  à  moi,  M.  le  président  (i);  con- 
servez ,  avec  la  France,  la  position  que  vousavçîz; 
et  quand  vous  voudrez  traiter,  le  gouvernement 
du  Roi,  quelque  chose  qu'aient  pu  vous  dire  ses 
ennemis,  sera  juste  et  modéré  dans  sescojiditions, 
et  il  saisira  même  avec  joie  l'occasion  de  finir  des 
débats  qui, . sans  l'inquiéter,  l'incommodent^  et 
qui  troublent  votre  pays  d'une  manière  fâcheuse 
pour  sa  prospérité.  Il  est  plus  important  que  je 
ne  puis  vous  le  dire ,  que  celui  qui  pourra  êtare 
chargé  de  vos  intérêts,  ne  soit  point,  par  sa  pcK 
sition,  indifférent  au  résultat  de  la  négociation.  » 


(i)  Voir  ce  passage  dé  la  Déclaration  du  présidât  Boyer. 

(NOTEà  FINALES,  N.  9.)^ 
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Dans  la  crajute  probable  que  ses  deoK  lettres  ^ 
du  a  5  août  et  a6  octobre ,  ne  produisissent  pa$ , 
sur  l'esprit  du  président  d'Haïty,  tout  l'effet  qu'il 
en  attendait,  M.  Ësmangart  profita  ou  parut pro* 
fiter  d'un  voyage  que  faisait  M.  Laujon ,  à  Saint* 
Domingue ,  pour  confirmer  au  président  Bojer 
le  regret  qu'il  avait  éprouvé  de  voir  manquer  une 
négociation  qui  devait  décider  la  grande  questi^^n 
de  l'Indépendance  ;  il  l'assurait  que  les  disposi*- 
tions  du  gouvernement  étaient  toutes  favorables  j 
et  témoignait  enfin  le  plus  vif  désir  que  le  traité 
fi^t  conclu.  ' 

M.  Laujon  était  en  outre  chargé  die  danaer, 
de  vive  voix,  au  président  d'Qffiity ,  des  expAica* 
lions  confidentielles  touchant  ce  qui  s'était  {^issé 
avec  le  général  Boyé.  D'abord ,  le  gouvemem^tit 
français  avait  peu  de  confiance  dans  ce  négociai 
teur.  Il  avait  été  informé  de  sa  position  cHtique  k 
Saint-Pétersbourg ,  de  son  d^art  précipité  à  Haity ; 
tout  le  portait  à  croire  que  son  intérêt  particu- 
lier, bien  plus  que  cehii  de  la  République,  l'avait 
décidé  à  aller  chercher  à  Saint*Dmningue  ime 
négociation  au  résultat  de  laquelle  il  était  étrai^ 
ger.  Ensuite ,  ce  général  avait  eu  le  double  tort 
d'annoncer  prélimînairement  que ,  si  cette  négo* 
ciation  n'était  pas  terminée  dans  un  mois ,  le  pré- 
sident é^dt  décidé  à  rompre;  puis  de  répéter, 
dans  sa  lettre  d'introduction ,  toutes  les  sornettes 
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que  quelques  transfuges  mécont)ents  avaient  sou- 
vent débitées  k  Saint-Domingue,  sur  les  projets 
hostiles  qu'on  ne  cessait ,  disait*il ,  d'avoir  contre 
le  président.«^  Ce  qui  venait  de  se  passer  en  Es- 
pagne devait  assurément  répondre  à  l'inconve- 
nance de  ces  all^ations,  et  il  devait  être  bien  dé- 
montré aux  détracteurs  de  la  France ,  comme  il 
l'est  au  Monde  entier ,  que  si  cette  puissance  avait 
eu  des  projets  hostiles  contre  Hsnty,  elle  les  eût 
exécutés*  Enfin,  le  général  Boyé  avait  été  jusqu'à 
diire  au  ministre  «  qu'il  avait  ordre  àe  ne  pas  ca- 
«  cher  qu'il  ne  tenait  qu'au  président  de  teraiiner, 
«  avec  d'autres  Puissances ,  des  négodatiotts  dont 
ce  la  çpndusion  ne  pouvait  qu'afifecter  essentielle- 
%  meut  les  intérêts  du  commerce  français.  »  Ces 
sprte^  de  menaces^  qu'on  ne  pouvait  attribuer 
^'au  n^ociateur  seul ,  durent  choquer  le  minis- 
tère fra9çaîSt  la  France  n'ayant  besom  de  per-^ 
sowie  pour  défendre  seadroits»  et  les  traités  que  le 
président  pourrait  faire  avec  d'autres  puissances 
qe  changeant  ni  sa  position  f  ni  celle  de  la  Fnnee 
et  ne  pouvant  augmenter  en  rien  la  sécurité 
d'H^ty  pour  l'avenir. 

£n  définitive ,  après  avoir  fait  valoir  toutes  ces 
considérations  qui  n'a^v^e^i^  tendu  qu'à  rendre 
sans  résultat  U  «(ti;sîsian  du  général  Bi^er,  M.  Lan- 
}Q^  devait  evg^er  le  pré^deut  ûTiéisy  à  eitrayer, 
comme  U  venait  de  le  fijûre  ^  uni  nauveau  chargé 
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de  pouvoirs,  pour  arriver  enfin  à  cette  coiîclu- 
sion  de  traité  tant  désirée  entre  Haïty  et  la 
France, 

M.  Laujon  débarqua  aii  Port-au-Prince,  dans 
le  cours  de  janvier  i8a4-  A  l'appui  de  la  Note,  en 
forme  d'instructions,  dont  nous  venons  de  parler , 
il  fit  des  instances  auprès  de  M.  le  président  Boyer 
pour  qu'il  envoyât  un  ag^nt  en  France,  lui  affir- 
mant que  le  gouvernement  du  roi  ferait  dépendre, 
de  cette  démarche ,  la  formalité  de  la  reconnais- 
sance de  l'Indépendance  d'Haïty,  d'après  les  bases 
du  10  mai  iSai. 

Alors  le  président  de  la  Républicjtiése'  déter- 
mina à  répondre  à  la  dernière  lettre  de  M.  Esinan- 
gart  par  une  dépêche  du  4  février ,  ainsi  conçue  : 
«  M.  le  préfet,  les  lettres  que  vous  m'avez  écrites, 
concernant  la  mission  du  général  Boyé,'et  lés 
pièces  y. relatives  que  vous  m'avez  adressées,  xne 
sont  parvenues.  J'y  ai  porté  toute  l'attention 
qu'exige  une  affaire  de  si  haute  importance,  et  je 
vais  vous  répondre  avec  la  franchise  qui  me  ca- 
ractérise. 

«  Je  dois  vous  dire  d'abord  que  j'avais  l'âme  ul- 
cérée lorsque  vos  derniers  paquets  me  parvinrent; 
mais  qu'ils  m'ont  fait  le  plus  grand  plaisir,  parce 
qu'ils  ont  dissipé  de  fiinestes  préventions  que  des 
rapports  multipliés,  que  je  venais  de  rece Voir 
d'JEurope*, . avaient  fait  naître  ici.  En  éffét,^alors 
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même  que  IJaïty  avait  donné  des  preuves  répétées 
de  loyauté,  la  France,  disait-on,  accélérait  des 
préparatifs  hostiles  destinés  contre  ce  pays.  Des 
communications  positives ,  assurait-on ,  faite»  par 
des  membres  du  gouvernement  français ,  ne  per- 
me ttaien  t  pas  d'avoir  aucun  doute  à  cet  égard.  Vous 
concevez  combien  ,dans  un  tel  état  de  choses,  les 
esprits  ont  dû  être  exaspérés.  D'ailleurs,  vous  ne 
l'ignorez  pas ,  il  est  naturel  que  le  peuple  prenne 
l'alarme ,  lorsque ,  pour  compensation  de  sa  bonne 
foi ,  on  lui  annonce  dé  pareilles  dispositions. 

a  Je  conviendrai  pourtant  qu'il  m'a  été  pénible 
de  penser  que  l'auguste  souverain  de  la  France 
dont  le  règne  est  si  glorieux ,  eût  donné  son  assen- 
timent aune  résolution  que  la  Providence  ne  peut 
approuver.  La  religion  et  les  profondes  lumières 
de  Sa  Majesté  Très-Chrétiènne  doivent  donner 
lieu  à  d'autres  espérances. 

■  «C'est  avec  de  vifs  regrets,  je  l'avouerai  aussi, 
que  j'ai  appris  le  malentendu  qui  a  eu  lieu  dans 
vos  conférences  avec  le  général  B6yé.  Cette  cir- 
constance a  été  d'autant  plus  fâcheuse,  que  l'é- 
poque où  elle  a  eu  lieu  coïncidait  à  celle  où  l'on 
me  transmettait  les  graves  informations  dont  je 
viens  de  vous  entretenir  :  ce  qui  naturellement 
devait  ajouter,  par  induction,  à  la  nature  de  leur 
importance ,  et  leur  donner  une  plus  grande 
apparence  de  crédibilité. 

26 
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a  Cependant,  monsieur  le  Préfet, j'aime  à  vous 
le  répéter,  je  suis  toujours  dans  les  mêmes  inten- 
tions de  traiter  sur  les  bases  expliquées  dans  mes 
dépêches  des  lo  et  ï6  mai  182 1 ,  dont  vous  m'avez 
rappelé  un  paragraphe  dans  une  de  celles  que 
vous  m'avez  ^dressées.  Mes  principes  sont  inva- 
riables et  mes  devoirs  sacrés;  je  n'y  manquerai 
jamais. 

<f  M.  Laujon,  qui  m'a  remis  vos  paquets,  a  été 
très-bien  accueilli  :  il  est  chargé  dé  vous  remettre 
la  présente. 

ce  Ainsi  vous  me  le  confirmez ,  tout  étant  dis- 
posé pour  la  conclusion  de  la  reconnaissance  de 
l'indépendance  d'Haïty ,  nul  obstacle  ne  doit  plus 
retarder  ce  grand  oeuvre.  Je  vais  donc,  pour  c^ 
important  objet ,  envoyer  un  négociateur  chargé 
des  pouvoirs  nécessaires.  Déjà  je  me  félicite  des 
bienfaits  qui  seront  le  résultat  de  ce  Traité  en  for 
y^ur  des  deux  pays;  et  vous-même,  je  n'en  doute 
pas,  vous  trouverez  dans  votre  cœur  de  bien 
grands  motifs  de  satisfaction  de  vos  nobles  et 
constants  efforts  pour  y  parvenir.  j> 

Bien  que  le  président  d'Haïty  eût  anoojncé, 
dans  sa  dépêche  du  4  février ,  qu'il  allait  envoyer 
en  France  un  négociateur  chargé  de  pouvoirs 
nécessaires,  trois  grands  mois  s'écoulèrent  avant 
qu'il  n'effectuât  sa  promesse ,  puisque  la  lettre  de 
créance  et  les  Instructions  officielles  données  par 


lui  au^  citoyens  Larosè  et  Rouanez ,  signées  du 
Port-au-PrinjCe ,  portent  seulement  la  date  dix 
a8  ^vril.  Danç  sa  déclaration  du  i3  octobre,  \e 
président  d'Haïty  reconnaît  cependant  qu'il  req^t 
successivement,  par  div^s  bâtimeijts,  uae  dixaine 
d^e  lettres  dfins  Lesquelles  MM-  JSspr^angart  et  I^aujôn 
lui  tépoignaJiept  leur  jl^patience  du  retard  de  la 
personne  qui  devait  pojrter  ses  propositions. 

A  quelle  cause   doi^ip  deyrons-nou$  attrij>uer 

un  retar4  si  co)ntra,dictoire  avec  ji'empressement 

qu'ayaijt  ]l^pax>igpé ,  dès  le  4  février,  \e  président 

PQjefy  de  xx)nclure  epfin  le  Traifté  jtant  désiré  ? 

Cîpq  Uiavires  différents,  partis  du  Port-au-trinoe, 

arri^éreot  s^uccessivement  en  France,  depuj^  jie 

^3  jayril  jusqu'au  4  mai.  L'euvoyé  d'Ha^ity  devait 

y^tre  ewl>arqué  sur  le  pren^er  d'entre  euix,  le^ 

Cfmrles  ;  il  ne  se  trouva  ni  sur  qelui-qi ,  ni  s^ 

.^gucundes  qualtresuiv^^ts.  On  ne  reçut  pas  naém^, 

j^  France,  la  naoindre  information  touchai^jt  le 

ffif>t^(  4e  ce  retard  extraordinaire,....  et  les  eu- 

ypyés  haïtiens  n.e  firent  v^e  que  le  i®**  m^  pour 

la  France. 

]L2L  cause,  du  moins  très-apparente,  du  refroi- 
dissement imprévu  du  président  Bayer,. semble 
devoir  être  assignée  aux^faux  bruits  que  l'on  fi^, 
précisément  à  cette  époque ,  circuler  de  pou  veau 
à  Haïty ,  de  projets  hostiles  de  la  France  contre 
cette  île.  C'est;  du  moins  ce  qu'il  faut  induire  des 
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•  lettres  même  qu'adressait  presque  journellement 
M.  Laujon  au  président  d'Haïty.  Par  exemple,  il 
lui  écrivait  le  5  avril  :  «  Beaucoup  de  gens ,  animés 
par  des  vues  d'intérêts  bien  différents  de  ceux  du 
gGuvernemenjt ,  ont  fait  et  font  encore  des  efforts 
inotiïè  pour  déraciner  le  fondement  dTune  si  belle 
œuvre,  et  donner  à  la  direction  d^  cette  affaire 
un  cours  tout-à-fait  opposé  à  celui  qui  doit  être 
suivi;  mais  ils  ont  complètement  échoué,  et  ils 
échoueront  toujours.  Le  gouvernement,  ferme 
dans  les  excellentes  dispositions  qu'il  a  prises  ^  fait 
fort  peu  d'attention  à  toutes  les  întrigyes  et  à 
toutes  les  manœuvres  qui,  ne  s'accordânt  pas 
avec  ses  vues,  sont  très-assurées  de  ne  pas  obtenir 
son  assentiment.  »  Et ,  deux  jours  après  :  «  Tout 
est  franchise  et  loyauté  dans  cette  affaire ,  n'en 
doutez  pas  un  seul  instant.  Je  vous  ai  parlé  avec 
la  ferme  assurance  qu'inspirent  de  pareils  senti- 
ments. Je  vous  ai  supplié  de  repousser  loin- de 
vous  toutes  les  suggestions  :  malveillantes  dont 
vous  étiez  accablé,  et  de  les  remplacer  par  la  coii- 
fiance  la  plus  intime  dans  les  dispositions  qui 
vous  étaient  annoncées,  et  qui  devenaient  sacrées 
dans  leur  exécution,  dès  l'instant  qu'elles  éma- 
naient du  gouvernement  de  Sa  Majesté.  » 

Le  i8  avril ,  M.  Laujon  s'exprimait  de  la  sorte: 
«L'on  n'attend  que  mes  nouvelles  annonçant  l'ar- 
rivée du  Charles  y  avec  la  personne  qui*  doit  se 
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1  bord.  Ce  navire,  dont  nous  avons ^  par 
MîUe-Angleterre  ,  avis  du  départ  du  Port- . 
'ïince,  le  23  février  au  matin,  a  aujourd'hui 
Miante-six  jours  de  traversée,  temps  énorme 
•ir  un  navire  d'aussi  bonne  marche.  Je  suis  dans 
>)  angoisses,  M.  le  Président;  et  si,  d'ici  à  phi- 
icurs  jours,  il  ne  paraît  pas,  mes  inquiétudes  se- 
i  ont  au  comble.  »  Puis  il  ajoutait  :  «  Je  crains  beau- 
coup, M.  le  Président,  que   des  nouvelles  qui 
viennent  de  nous  parvenir  ici  de  Saint-Thomas,^ 
d'où  on  les  avait  fait  passer  de  suite  à  Santo- Do- 
mingo et  au  Port-au-Prince^  n'aient  produit  dciez- 
vous  un  fort  mauvais  effet.  Ces  nouvelles  <  soi- 
disant  venues  de  la  Martinique,- annonçaient  qu'il 
y  était  arrivé  une  esçaclre:  considér^s^ble  4  bord, 
de  laquelle  se  trouvaient  vingt  mille, honjjmesi de, 
troupes  et  huit  généraux;  lesquelles*  forcesi^'-djin 
sait-on  également,  ne  poii^yaient  étrfB  deistiriéci^. 
que  contre  Saint- Domingue.Kieïi  depluî^.absurd'e 
que  ;ces  nouvelles  :il  est  arrivé  à  la  JVJapti.wique 
deux  inille  hommes-  et   quelques  îbâtiraeftt^  de; 
guerre ,  voilà  à  quoi  se  réduit  cet  envoi  si  r^ou- 
table.  Je  n!ai  assurément  pas  Ja  crainte  que  V.  Exe. 
y  ait  doi^ié  la  moindre  foi;  mais  tout  le  monde 
nV]>as  le  bonhçur  àe  juger  sainement  des  chosea 
coiaine  elle. l^.  fait»  .- 

Vingt  jours  s'étaient  encore  écoulés  dans;  une 
yaiqe  aj^tepte  de  la  part , de  M.  Laujon ,  lorsqu'il 
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reçut  de  Pari$,  en  date  du  4  wiai,  une  lettre  ainsi 
cofi^uef  :  w  Voiià ,  mon  cher  Laujon ,  le  nâvîre  le 
ïiùûsieàu  aiTÎvê  du  Port-au-Prince;  et  pas  plus 
que   les  âftttt*es  il  he  nous  amène  la  personne 
annoncée  far  le  président.  Votre  présence  au 
Havre  n'est  plus  nécessaire  ;  elle  ne  servirait  dé- 
sormais qd'à  faire  jaser  davantage ,  et  avec  tout  ce 
qui  s'est  dît  sur  l'objet  de  votre  séjour  dans  ce 
pdl't  j  elle  ne  servirait  tn«iie  qu'à  compromettre 
le  gouvernemeDit.  Nous  désirons,  cerfaînteTùetït 
bien'siticèremeiit,  ^ù'im  arrangement  tel  qu'il 
paraissait  convenu,  viefine  mettl-e  utt  tertfne  à 
nôt^e  position  failsse  avec  Sdint^  DoTfiiriguè  :  mais 
encore  faut-il  qtte  le  gouvérnemerit  conserve  sa 
position  ,  sans  avoir  l'air  d'aller  trop  àu-devant 
d'Un  arrttflgeitierfit  qu'il  fera,  malgré  l'opposition  de 
quelque^  têteà  exrftéess  Je  regrette  bien  sincère- 
ment  ^  je  vous  le  fépète  ^  que  le  président  n'ait  pas 
mis  à  exécution  le  projet  qu'il  avait  d'envoyef 
quelqu'un  :  la  choséf  serait  conclue  à  présent ,  et 
le  Trafîté  set*ait  eft  route  pour  le  Pof  t-au-Priace. 
Quanft  à  tftoi,  je  ne  puis  attendre  id.  Je  pars 
démaiii  pdur  Strasbourg.  J'envoie ,  de  là  part  du 
mihtistFe ,  une  inst^^uction  à  Wt.  Cfliabanoïl  au  Hârre. 
Et  j  si  l'envoyé  que  nous  attendons  débarque  dains 
ce  port ,  il  se  dirigera  sur  le  point  convenu ,  et  je 
itf'y  rettdraî. 

ii  Le  goUVerUeineïJrt  ici  il'est  pas  content.  Il  est 
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blessé  de  penser  que  le  président  a  encore  de  la 
défiance.  Qu'il  voie  donc  quelle  est  la  position  de 
la  France ,  et  il  sera  convaincu  qu'elle  n'a  besoin 
d'aucun  détour  pour  demander,  sans  hésiter,  tout 
ce  qui  lui  paraîtrait  convenable.  Comment  peut-il 
croire  à  ces  annonces  continuelles  d'armements , 
quand ,  depuis  dix  ans ,  rien  de  ce  qui  lui  avait  été 
annoncé,  comme  positif  en  ce  genre ,  ne  s'est  réa- 
^isé?  Cette  méfiance  devient  injurieuse  pour  le 
gotivernèmeiit,  qui  devient  lui-même  défiant;  et 
cela  ne  peut  que  rendre  le  Traité  plus  difficile.  Il 
veut  en  finir ,  le  ministre  me  l'a  encore  dit  hier. 
Dieu  veuille  que  le  président  ne  rende  pas  me$ 
efforts  et  mes  soins  inutiles  par  une  temporisa- 
tion qui  ne  peut  que  tout  compromettre.  » 

Signé  EsMAWQAiiX..   ., 

M.  Laujon  quitta  le  Havre ,  revint  à  Ptiris  :  c'b^t 
alors  qu'il  écrivit,  le 8  mai,  ce  qui  suit  au  pré- 
sîdeiit  Boyer  :  «  Le  gouvei'nement  rie  pensant 
pas ,  M.  le  président ,  qu'il  fut  posisîble ,  d'après 
toutes  les  pièces  dont  j'ai  été  porteur ,  et  qui 
sont  aujourd'hui  entre  les  mains  de  V.  Exe. 
qu'elle  pût  concevoir  le  plus  léger  doute  sur 
l'exécution  franche  et  loyale  des  dispositions  qui 
'  lui  ont  été  annoncîées  concernant  le  Traité  à  in- 
tervenir, a  vu ,  avec  une  extrême  surprise,  ensuite, 
qu'aucun  avis .  n'ait  été  donné  sur  les  motifs  qui 
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ont  pu  occasioner  son  retard.  J'ignore  qnel  est 
le  moment  auquel  il  se  décidera ,  et  ne  puis  assez 
exprimer  à  V.  Exe.  combien  cet  état  de  choses 
me  fait  éprouver  de  chagrin.  Les  ii|tentions  que 
j'avais  annoncé  comme  étant  celles  de  V.  Exe.  et 
qui  avaient  été  confirmées  par  elle  dans  sa  lettre 
à  M.  le  conseiller  d'État  Esmangart,  ne  recevant 
aujourd'hui  aucune  confirmation  des  preuves  qui 
devaient  être  données ,  et  que  l'on  attendait ,  où 
est  pour  moi  la  possibilité  de  ramener  la  con- 
fiance et  de  faire  cesser  les  incertitudes?  Je  n'ai 
ni  le  courage,  ni  la  force  de  rien  ajouter  de  plus 
à  cette  lettre.  »  /         ; 

Enfin ,  quatre  jours  après ,  c'est-à-dire  le  la  mai, 
M.  Laujon  adressa  au  président  d'Haïty  la. der- 
nière lettre  que  voici  :  «  J'ai  eu  l'honneur  de  vous 
écrire  le  8  du  courant ,  aussitôt  après  mon  retour 
à  Paris ,  où  j'avais  été  rappelé  après  l'arrivée  du 
Rousseau ,.  à  bord  duquel  ne  s'était  trouvé  ni  l'en- 
voyé de  V.  Exe. ,  ni  aucune  lettre  qui  eût  été 
adressée  soit  à  M.  Esmangart  pour  lui  faire  con- 
naître les  causes  d'un  retard  qui  devient  si. mal- 
heureux.  Comment  est-il  possible,  M.  le  président, 
qu'aucun  rapport  quelconque  n'ait  purobtemr 
votre  croyance ,  au  point  de  vous  faire  douter  un 
seul  instant  de  la  franchise  et  de  la  loyauté,  du 
gouvernement  du  Roi.^  M.  Esmangajrt  serait  donc 
çntré  d^i^is  les  vues  de  vous  tromper  ;  j'y  auraisî 
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doiïc  participé  moi-méiDe?  Or,  je  demande   i 
V.  Exe.  si  rien  de  tout  cela  est  concevable.  Des 
armements  considérables  à  Brest ,  une  armée  de 
vingt  mille  hommes  arrivée  à  la  Martinique  ,  et 
destinée  à  agir  contre  votre  pays ,  voilà  les  nou- 
velles que  vous  avez  sans  doute  reçues  et  que 
I        l'on  s'est  plu  à  vous  faire  croire ,  quand  il  n'y  a 
(j:       pas  un  mot  de  vrai.  Vous  ne  tarderez  pas  à  en 
être  convaincu  ,  et  vous  regretterez  alors  que  les 
^       choses  n'aient  pa$  eu  la  prompte  exécution  que 
î       vous  deviez  leur  donner.  Oui;  M.  le  président, 
^i      M.  Ësmangart  et  moi,  serions  aujourd'hui  eu 
route  avec  l'envoyé  de  V.  ExCi ,  pour  vous  porter 
<j,î      un  Traité  qui ,  conclu  d'après  les  bases  convena- 
^ j     blés ,  n'aurait  pas  souffert  ici  la  moindre  difficulté. 
kg     Que  de  chagrins  j'en  ressens  !  aucune  expression 
^     de  ma.  part  ne  suffirait  pour  vous  les  retracer, 
•  jj     Non  sejulen^ent  je  ne  puis  pas  prévoir  quelles 
,  •;,    pourront  être  les  suites  de  cette  affaire,  si  le  gQU- 
jil    vernement  vient  à  perdre  toute  confiance  dans 
.  (    les  promesses  qui  lui  ont  été  faites  ;  mais  je  tom- 
•j    berai  moi-même,  auprès  de  lui,  dans  une  disgrâce 
-^  que  je  n'aurai  pas  assurément  méritée  ». 
u       Tandis  que    le   ministère   français   prenait  à 
tâche ,  par  les  déclarations  franches  et  multipliées 
que  je  viens  de  consigner  ici,  de  prouver  au  gou- 
^ .  vernement  haïtien  que  ses  intentions  invariables 
„    étaient  toujours  d'opérer  un  Traité  définitif  entre 
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ta  Fi^âwùe  et  Haïty ,  le  président  Boyer  donnait 
^nfin,  le  28  arril  «824?  ati  palais  du  Port-au- 
Prince  ,  ftiït  citoyens  Larose  et  Rouanez ,  mission 
de  se  fétldre  dans  le  plus  bref  délai  à  Paris ,  pour 
s'y  aboucher  avec  les  agents  du  roi  de  France  y 
afifi  de  fixe*"  et  d'arrêter ,  de  concert  avec  eux,  les 
bases  sur  le^^eflles  devaient  être  fondes  la  re- 
Gontiaissaâce  de  l'indépendance  d'Hàïty,  et  le 
Traité  de  commerce  devant  exister  entre  les  deux 
nations  pour  leurs  avantages  respectifs;  il  leur 
donnait  à  cet  efifet  tous  pouvoirs  nécessaires.  Ses 
lettres  de  créance  étaient  en  outre  accompagnées 
des  Instrcctioî^^  suivantes  avec  injonction  pour 
eux  de  s'y  conformer  rigoureusement,  promet- 
tant ledit  Boyer,  solennellement,  de  ratifier  ou 
de  confirmer,  d'exécuter  et  faire  exécuter  tout  ce 
cju'en  vertu  desdites  instructions  les  citoyens 
Larose  et  RôUanez  auraient  définitivement  ar- 
rêté. Voici  ces  instructions  textuelles  : 
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INSTRUCTIONS 

Axix  citoyens  Larose,  Sénateur ,  e^  Rouan  ez,  No^ 
taire  du  Gouvernement ,  chargés  de  mission  près 
le  Gouvernement  de  Sa  Majesté  Très-Chrétienne^ 
par  lettres  de  créance^  en  date  de  ce  jour  ^  afin 
de  traiter  de  la  Reconnaissance  de  V Indépen- 
dance d'Haïtj,  et  d'arrêter  les  bases  d'un  Traité 
4is  commerce. 

Citoyens , 

Les  évéïiemehts  qui  ont  préparé  et  amefné  lin- 
dépendance  d'Haïty  sont  trop  présents  à  votre 
niérfloire  pour  qu'il  soit  néicèssftire  d'eti  faire  ici 
rénOttiéraitlon.  Il  me  suHîi^a  de  vous  fappeler 
^Ue  la  déclaration  de  notre  Indépendance,  qui 
date  du  I  ^^  janvier'  i  8o4 ,  fut  provoquée  par  uhè 
multitude  d'actes  de  cruftilté  exercés  contre  les 
Haïtiens  avec  une  violence  qu'il  ne  leur  était  plus 
possible  de  supporter. 

l^  n'ignore  pafe  que  le  mottfirque  qui  règtiè 
sojourd'bui  sur  la  France ,  n'est  pour  rien  dans 
ttcw  malheurs  ;  et  je  me  plais  à  croire  que  ^  totitéfe 
ies  fois  qu*il  porfe  Sâ  royale  pensée  vers  notice 
beau  pays  j  il  soupire  dtt  regret  de  n'avoir  pttfe  eu 
datis  les  temps,  comme  présentemetit  j le  poirvoir 
d'^t*<i^e<-  le  cours  des  fléaux  qui  l'ont  dêsdlé. 
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Mais  le  souvenir  du  passé  a  rendu  le  peuple 
haïtien  ombrageux  sur  tout  ce  qui  regarde  son 
existence  nationale;  et  rien  désormais  n'est  ca- 
pable ,  je  ne  dis  pas  de  détruire ,  mais  d'ébranler 
même  dans  son  esprit  cette  conviction  intime , 
fruit  d'une  triste  expérience,  qu  il  ne  peut  y  avoir 
^  de  garantie  pour  la  conservation  de  ses  droits  ci' 
s^ils  et  politiques  y  que  dans  une  Indépendance  ab- 
solue de  toute  domination  étrangère^  de  toute 
espèce  de  suzeraineté ,  même  de  tout  protectorat 
d'une  puissance  quelconque  y  en  un  mot^  que  dans 
V Indépendance  dont  il  jouit  depuis  vingt  ans. 

Ces  vérités  reconnues  et  admises ,  il  sera  &cile 
d'arriver  à  la  conclusion  d^  l'œuvre  par  lequel  . 
S.  M.  Louis  XVIII  ajoutera  à  la  couronne  d'im* 
mortalité  qui  lui  est  déjà  assurée ,  un  nouvjeau 
titre  de  gloire  plus  précieux  que  tous  les  autres 
aux  yeux  de  la  religion  et  de  l'humanité ,  en  ai- 
mant mieux  renoncer  de  lui-même  à  une  portion 
de  l'héritage  de  ses  ancêtres ,  que  de  commettre 
la  vie  de  ses  sujets  aux  hasards  d'une  guerre  loin- 
taine et  à  la  malignité  d'un  climstt  vengeur;  en 
préférant  participer,  par  les  échanges  du  côm- 
mer  ce ,  à  la  fertilité  d'un  des  plus  féconds' terroirs 
qui  soient  sous  le  soleU ,  plutôt  que  d'y  d(»liiner 
même ,  mais  sur  des  ruines  et  des  jeendres  sfé* 
riles  ;  en  mettant  son  honneur  à  cicatriser  et  non 
à  rouvrir  les  plaies  d'une  nation  qui  fut  si  cruelle^ 
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ment  maltraitée ,  si  indignement  outragée  !  Enfin , 
en  ayant  plus  à  cœur  devoir  toiit  un  peuple  chré- 
tien.adresser  au  souverain  Maître  du  Monde ,  un 
concert  unanime  de  vœux,  pour  la  prospérité  de 
son  règne,  <3|ue  de  l'entendre^  maudire  le  jour  où 
le  pavillon  français  apparut  dans  ses  ports. 

.     ^  ARTICLE    PREMIER. 

Le .  premier  acte  que  vous  devrez  réclamer , 
avant  même  de  convenir  des  principaux  points 
du  Traité  de  paix  et  de  commerce,  sera  une  or- 
donnance royale,  par  laquelle  S.  Mi  T.-C.  recon- 
naîtra que  le  peuple  haïtien  est  libre  et  indé- 
pendant ,  et  qu'elle  renonce ,  dès  ce  moment  et 
à4:oujours,  tant  pour  elle  que  pour  ses  successeurs, 
à. toutes  prétentions  de  la  France,  dtS' dominer 
sur  l'île  d'Hauty,  appelée  pai^  les  uns  Saint^Domin'^ 
gïie ,  et  par  les  autres  iïi.$pamb&.  ^ 

Je  dois  vous  prévenir  que  cette  forme  de  décla- 
ration est  la  seule  qui  puisse  dissiper  tous  les 
nuages  de  la  méfiance  dans  l'esprit  d'itn  peuple 
qui  a:  sans  cesse  présent  à  la  pensée ,  le  souvenir 
amer  de  ce  qui  lui  en  a  coûté  pour  s'être  aban- 
donné trop  légèrement  à  sa  crédulité. 

Au .  reste ,  le  caractère  connu  du.  monarque 
fr^çai&  ne  me  permet  pas  de  présumer  la  moin- 
dre, hésitation  de  sa  part  à  accorder  l'acte  dont 
il  s'agit^  et  sans  lequel  le  but  proposé: ne  saurait 
être  parfaitement  atteint. 
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Art.  il  it'ordonnance  royale  une  fois  obtenue, 
vous  serez  autorisés  à  convenir ,  qu'en  témoignage 
de  la  satisfaction  du  peuple  haïtien ,  pour  YsLCie 
de  philantropie  et  de  bienveillance  émané  de 
S.  M.  T.-C. ,  il  sera  accordé  par  le  gouvernement 
d'Haïty  au  gouvernement  français ,  en  forme  d'in- 
demnité ,  une  somj(ne  de laquelle  sera 

^comptée  en  Haïty  ou  en  France,  en  cinq  termes  et 
paiements  égaux ,  d'ann^^  en  année ,  soit  en  e$- 
^èces  métalliques  ayant  cours  de  monnaie  dans 
la  république  ou  à  l'étranger,  soit  en  denrées 
du  pays ,  aux  agents  préposés  par  le  gouverne- 
ment français  pour  cette  perception. 

,Je  ne  saturais  trop  vous  répéter  que  le  saicri- 
ûce  que  fait  la  république  en  £avear  de  jia  Fraj9)ce, 
n'a  d'autre  but ,  d'autre  fin  que  de  manifester , 
d'une  manière  éclatante,  la  satisfaction  des  Haï* 
tiens  d'avoir  .obtenu ,  de  S.  M.  T.-C. ,  par  un  acte 
formel  et  légal ,  l'approbation  et  la  confirmalâon 
de  l'état  de  choses ,  xjj^ns  lequel  des  événements 
extraordinaires  les  ont  placés ,  et  dont  ils  sfmtm 
possessioQ  depuis  un  laps  de  tem$>s  qui  semble 
leur  avoir  acquis  une  prescription  suffisante  contre 

toute  rédawatioo- 

Art.  IIL  Le  gouvernement  d'Haïty  voulant  c» 
outre  donner  à  celui  de  France  une  preuve  de  sa 
cordialité ,  vous  autorise  à  déclarer  et  convenir 
(  après  que  les  deux  premiers  articles  auront  été 
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fixés  )  que  les  bâtiments  de  x^ommerce  4es  sujets 
de  8.  M.  T.-C.  seront  admis  dans  les  ports  du 
commerce  extérieur  de  la  république,  avec  les 
mêmes  égards  que  ceux  des  autres  nations  en 
rapport  avec  Haïty ,  et  que  toutes  îles  marchant 
dises  ou  productipns  de  la  France,  dont  l'eptrée 
sera  permise  par  les  lois  locales ,  ne  seront  assu- 
jétles  qu'aux  droits  d'importation  que  paient  ou 
paieront  les  productions  et  mardiandises  (jLes  na« 
lions  les  plus  favorisées  dans  la  république. 

Il  faudra  ici  fi^re  remarquer  de  quelle  impor- 
tance sera  cette  concession  pour  le  comp;ierce 
français  ;  car  la  seule  diminution  sur  les  droits 
d'entrée  procurera  à  la  France  un  bénéfice  réel 
qui  permettra  à  ses  manufactures  de  présenter 
leurs  produits  sur  les  marchés  d'Haïty,  sans  crain- 
dre aucune  concurrence ,  en  même  temps  qu'elle 
sera  un  sacrifice  de  plus  de  la  part  de  la  répu- 
blique. 

Art.  IV.  En  réciprocité  d'une  concession  si 
favorable ,,  vous  devrez  obtenir  du  gouvernement 
français  que  les  denrées  fabriquées  en  Haïty,  telles 
que  sucre ,  café ,  coton ,  indigo ,  cacao ,  et  autres 
obj.ets  de  commerce  du  crû  de  la  république ,  qui 
seront  importées  dans  le  royaume  de  France ,  soit 
par  nayirçs  français ,  soit  par  navires  haïtiens , 
ne  paieront  d'autres  ni  plus  grands  droits  d'entrée 
que  ceux  auxquels  sont  ou  seront  assujétis  les 
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mêmes  articles  venant  des  possessions  trans-at- 
lantiques  de  S.  M.  T.-C. ,  avec  la  faculté  de  l'en- 
trepôt poui-  ceux  des  produits  qui  ne  pourront  ou 
ne  devront  pas  çtre  consommés  dans  le  royaume 
de  France,  mais  qui  de  là  seront  transportés  dans 
les  diverses  parties  de  l'Europe. 

Il  n'échappera  pas  aux  diplomates  français  que 
le  résultat  de  cette  concession  accordée  au  peuple 
haïtien  par  S.  M.  T.-C. ,  tournera  presqu'en  en- 
tier au  profit  de  la  France,  parce  que  d'abord  son 
commerce  maritime  prendra ,  en  peu  de  temps , 
une  grande  extension  ;  et  qu'ensuite ,  par  l'égalité 
de  droits,  le  prix  de  nos  denrées  qtii  devront 
être  consommées  en  France ,  sera  réduit  pouf  la 
facihté  du  consommateur.  ^  *' 

Il  est  donc  à  présumer  que  vous  n'éprouverez 
aucune  difficulté  pour  parvenir  à  fixer  l'arrange- 
ment des  deux  articles  précédents  ;  dont  l'obser- 
vation ponctuelle  de  part  et  d'autre  sera  un  ali- 
ment à  la  bonne  intelligence  des  deux  peuples. 

Art.  V.  Vous  devrez  après  stipuler  que  ;  dans 
tous  les  cas  de  guerre  entre  la  France  et  d'autres 
états  pli  puissances  maritimes,  le  gouvernement 
d'Haïty  conservera  la  plus  parfaite  neutralité;  et 
que,  le  cas  échéant  de  ces  guerres,  il  sera  observé 
en  Haïty  ce  qui  se  pratique  ordinairement  chez 
les  nations  neutres.  ^ 

Le  peuple  haïtien  ayant  proclamé  à  la  face  du 
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cielét  de  la  terre,  que  satisfait  de  son  indépen- 
dance nationale ,  il  ne  se  mêlerait  jamais  d'aucune 
querelle  extérieure  aux  rives  q«i  bordent  son  île, 
ne  peut,  dans  aucun  cas,  manquer  à  son  serment; 
et  l'on  demanderait  en  vain  qu'il  prît  part ,  sous 
aucun  prétexte^  aux  débats  ou  dissentions  des 
autres  peuples  ;  car  ;' bornant  toute  son  ambition 
à  s'occuper  du  perfectionnement  de  son  agricul- 
ture et  de  sa  police ,  toutes  les  stipulations  qu'il 
consentira  par  la  suite  ne  seront  jamais  que  rela- 
tives à  ce  qui  concerne  directement  les  intérêts 
intérieurs  de  l'état. 

,11  conviendra  aussi  de  spécifier  que  leis  bâti- 
ments  de  guerre  de  S.  M.  T.-C.  seront  admis, 
partiellement,  dans  lés  ports  ouverts dHaïty,  pour 
se  rafraîchir,  s'approvisionner,  ou  se  réparer 7 
mais  que,  dans  aucuA  cas ,  les  escadres  et  flottes 
de  guerre  ne  pourront  y  entrer. 

.Art.  VI.  Le  gouvernement  de  la  République 
accueillera  avec  plaisir  dans  la  capitale  un  chargé 
d'affaires  ou  consul-général ,  et,  dans  ses  différents 
ports  ouverts  ^  des  agents  commerciaux ,  nommés 
par  S.  M.  T.-C. ,  pour  veiller  aux  droits  de  ses 
sujets  commerçant  en  Haïty.  En  retour,  le  gouver- 
nement de .  la  République  demandera  qu'il  soit 
admis  à  Paris  un  seul  agent  haïtien ,  pour  faire  au 
gouvernement  français ,  lorsque  les  circonstances 
se  présenteront,  les  communications  qui  pour- 
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imeht  întéreBser  la  prospérité  des  deux  nû^^ns , 
la  boDiie  intelligence  qui  doit  dédormaia  existir 
eiitr'elles^  et  Téntier  accomplissement  ou  la  par- 
feite  exécution  de  tout  ce  qui  sera  contenu  et 
arrêtée 

La  conduite  loyale  qu'a  constaiâment  tenue  le 
géuwmement  ^  depuis  la  fondation  de  la  Répu^ 
blique;  le  res|>ect  inviolable  c|u'il  a  toiijoura  porté 
au  dr<Mt  des  geiis^  ne  peuvent  laisser  aucuù  douté 
sûr  sa  bonne  foi  ;  et  il  est  fondé  à  attendre ,  de 
la  {>art  dit  gouTemenkent  de  B.  Mi  Tj^  ,  uttd 
égale  réciprocité  de  loyauté  et  d^  fratidiis6i  C'est 
pc^urqUoi  vous  deïneurez  autorisés  à  promettre 
qb'eh  toutes  cirôon^tâilceS ,  après  que  led  conven- 
tions sef oât  arrêtées  et  signées  y  lé  goaTertieitieiit 
d'Haïty  s'attechera ,  avec  une  scrupuleuse  déiica^ 
tesse  9  à  exécuter  ponctuellement  tout  ce  qui  té- 
sultera  dû  Traité  badé  sur  les  préeentes  înstn»i^ 
tioB!^  ;  et  que ,  si  (  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise  )  les 
diffîctaltés  survenaient  dans  l'exécution  des  clauses 
cm  stipulations  arrêtées ,  la  bonne  foi  ^  la  loyauté  ^ 
et  la  plus  grailde  bonne  vtïlonté  seront  employéai 
de  la  part  du  gouvernement  d'Haïty  s  pour  {àaa 
disparaître  les  malien  tendus ,  comme  il  espéra 
trouver  dans  le  gouvernement  fraâçiûè  la  mkM 
droiture  et  les  mêmes  Sentittmits« 

Aussi  il  ne  sera  et  ne  devra  point  être  demandé 
d'autreë  garanties  pour  l'exécution  de  tout  ce  qui 
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aura  été  convenu ,  qne  l'honneur  das  deux  peu* 
pies  et  l'inébranlable  constance  d^  leurs  gouirer» 
nements  respectifs  dftn&  les  pdncipes  de  justice 
et  d'équité. 

Donné  au  Palais-National  du  Port-au-Prince , 
le  a8  avril,  18245  ^^  ^l  de  l'Indépendance. 

Les  c^xkn))sattre$  haîHenA  partir^t  If»  i^^  smî 
du  Port^au-^Prince  ;  iU  arrivèrent  aii  9àvrq  le 
i4  juin.  C'est  de  ce  jour  quç  dftie  ^Q^vQr^^rç  4f* 
derpières  Négooiaticms  (eeUeg  M  l8a4)  dont  pous 
alloi^  suivre  la  marche  et  connaître  les  r^^ult^t^ 
par  le  rapport,  e»  date  ^xx  5  oetobre  18^49  ffw 
firent  an  président  Boyer  le»  mtoyec^  I^rooe  et 
Eûoanœ ,  lors  de  leur  retour  k  Haîty t  Ce  rupppi^t; 
p^it  sembler  digne  de  fpi,  puisqull  estd'aîUeur^ 
appuyé  de  pièees  et  oorrespoDdaiu^  o^iell^y^ 

«  Ppésident,  nommés  parYotre  £xcellei|(^  poPT 
lious  reodre  auprès  du  gouvernement  frapiçpiSp  |i 
l'effet  d'obtenir  la  rei^onniôstaoce  en  forvm  AU*- 
dientique  de  l'Indépendafliise  ^n  peuple  h^tien, 
€it  de  parvenir  ensuite  à  la  conoiu^ipn  d'un  Trs^ité 
de  commerce  entre  la  France  et  Saïty,  notre  der 
TMr  et  notre  conscience  nous  imposent  l'obliga- 
tkm  d'exposer  à  Votre  SscaUence  le  réauUat  de  1^ 
mission  qui  noeis  a  été  confiée*  lilous  éc^^r^piis 
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tous  les  détails  qui  ne^  rattachent  pas  essentiel- 
lement aux  faits,  r  ■ 
.^  «  Partis  du  Port-au-Prince  le  i**^  mai  de  la  pré-» 
sente  année,  sur  le  Julius-Thalès ,  nous  arrivâmes 
au  Havre  dans  la  nuit  du  1 4  juin.  Nos  Instruc- 
tions  nous  recommandaient  d'aviser  sur-le-champ 
M.  le  conseiller  d'État  Esmangart  de  notre  dé- 
barquement. Nous  écrivîmes  donc,  dès  le  lende- 
main, à  ce  magistrat  qui  venait  de  passer  de  la 
préfecture  de  la  Manche  à  celle  du  Bas-Rhin.^ 
Nous  reçûmes  sa  réponse  à  St.-Germain ,  où 
M.  Laujon  avait  eu  .ordre  de  nous  accompagner.  - 
(c  Avant  d'entrer  en  matière ,  nous  croyons  qu'il 
n'est  pas  inutile  de  dire  à  Votre  Excellence  que  le 
lieu  des  conférences ,  après  avoir  été  d'abord  dé- 
signé à  St.-Germain ,  fut  ensuite  fixé  à  Strasbourg, 
résidence  de  M.  Esmangart ,  lequel  M.  le  marquis 
de  Clermont-Tonnerre,  ministre  de  la  marine, 
nous  annonçait,  dans  sa  lettre  du  %o  juin,  être 
autorisé  à  recevoir  nos  propositions.  Mais  d'après 
les  représentations  que  nous  adressâmes  à  M.  Es- 
xmangart  sur  les  lenteurs  qu'apporterait  nécessai- 
rement à  la  conclusion  du  Traité ,  l'éloignement, 
où  nous  nous  trouvions  de  la  Capitale,  nous  fû- 
mes appelés  à  Paris. 

a  Notre  premier  soin  ^  en  entrant  en  confé- 
rence avec  M.  Esmangart,  avait  été  de  l'inviter 
à  proposer  à  son  gouvernement  de  reconnaître 
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l'Indépendance  d'Haïty  par  une  Ordonnancé 
royale ,  comme  la  seule  forme  qui  pût  mspirér 
une  entière  confiance  pour  l'avenir  au  peuple 
haïtien.  M.  Ësmangart  notis  ayant  donné  l'esfpoir 
que  cette  demande  aurait  une  réponse  conformé 
à  nos  désirs,  nous  jugeâmes  à  propos  d'établir, 
sans  tarder ,  les  conditions  du  Traité  projeté,  dont 
il  avait  d'ailleurs  parfaite  connaissance,  puisqu'il 
les  avait  provoquées  lui-même,  par  sa  lettre" à 
Votre  Excellence  en  date  du  7  novembre  i8a5, 
et  dans  ses  instructions  à  M.  Laujon.  Ces  condi- 
tions reposaient  i^'sur  la  reconnaissance  irrévo- 
cable de  rindépendatice  d'Haïty  ;  2**  sur  une  in- 
demnité pécuniaire  en  faveur  de  la  France;  3*^  sur 
des  avantages  mutuels  de  commerce  pour  les 
deux  pays.  A  cette  communication,  M,  Esman- 
gart  répondit,  le  9  juillet,  que  nôiis  pôurrioïïs 
le  lendemain  conférer  sur  les  bases  cî-déssifc 
mentionnées.  • 

'  ;  r 

«  Néanmoins,  plusieurs  jours  s'étant  écoulés 
sans  que  nous  vissions  se  réaliser  les  espérances 
qu'on  nous  avait  fait  concevoir,  nous  n>ariîfes- 
tâmés  notre  anxiété  à  M.  Ësmangart  qui ,  tout  en 
rejetant  le  retard  dont  nous  nous  plaignions  sur 
les  grandes  occupations  du  gouvernement  penf- 
dant  la  session  des  Chambres,  nous  assura  que 
sous  peu  le  ministre  serait  plus  libre,  et  que  l'on 
ne  perdrait  pas  de  temps  pour  en  finib. 
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«Dès  iors^  nous  eûmes  avec  M.  Esman^art, 
qui  avait  cesté  toute  correspoocbtice  par  écrit, 
de  fréquenta  entretiens,  dans  lesquels  les  ques?- 
tîaxts  |)récédemiiient  établies  furent  agitées  de 
nouveau.  Les  principales  clauses,  telles  q^e  la 
Ree&mimssance  ^  en  foifne  authentique  »  dfe  /ViJ- 
dépendame  tfShu^^  V indemnité péùumdire  et  les 
avantages  comn/ïerciaux  en  faiseur  de  îa  FnaUse 
sur  le  pied  des  nations  les  plus  fsLSH>risées  ^  n'occa- 
^ohèrent  point  de  longs  débats  t  seulement  <^ 
tf*ouvait  Vindeànnité  âu-dessous  deâ  préteatio«is 
que  Ton  voulait  faire  valoir  ;  mais  cela  ne  devait 
point, de  Taveu  toeâie  de  M.  Esmangart ,  être  tme 
d^culté  n^rfieure. 

<t  Étant  d'accord j,  ou  du  moins  à  peu  près,  siHr 
tous  ces  points  I  nous  insistoi^  pour  en  venir  à 
wie  fin.  C'est  alors  que  M«  Esmangart  nous  parla 
pour  la  premiè**e  fois  de  la  partie  de  i  est  d'Hàïty, 
réunie  depuis  plus  de  deux  ans  à  la  Répul^ique. 
Selon  lui ,  lie  Traité  né  devait  embrasser  qtie  la 
portion  de  territoire  ay^nt  appartenu  ci-devant  à 
laf  rance,  et  S.  -M.  T«-C.  ne  pouvait  stipuler  pour 
Je  roi  d'Esps^ne.  Nous  déclarâmes  qu'il .  ne  wita& 
était  pas  permis  d'admettre  ûnfe  dis^nt^tion  non 
^produite  dans  les  ouvertures  qui  'ftvaietttétéfaitet» 
à  notre  gouvernement^  4St  qui  a^^ient  liitieiié 
notre  .mission.  <]!et  obst&cle  inattendu  iiSious  laissa 
entrevoir  qu'on  cberchak  on  À  trailner  i'alfeNre 
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en  longM^ur,  pti  jk  «e  méMg€â*  un  moyen  de  If 

;i(  Ci^paiidaiit  l^  terme  qiie  Yotre  ËKcellfiBce 
ays^it  #$sigi9i^  à  DOb'e  négociation,  approchait ,  iet 
Qpus  voylpQ^  «"v^  idçailear  que  le  ministère  ne 
$p  pr<oçi(OnQfiît  pii^.  En  .couséquen^se  pous  éeii- 
Y^€||5  h^»9  ^t  3p  jujillel:,  à  M.  Esmangart  pour 
Iqi  r4kfi|>eler  $€é  promesses  y  et  pour  lui  4pîre  que 
$i  IVui  pôffiistaît  k  étuder  de  conclura ,  ^n  aous 
mpttKMt  ;dlili$  la  péniMe  néeesi^té  de  réclamer 
inimiédîat^ili^mt  nos  pa^fieporls.  M.  Esmaugartidnt 
nçm  yoir  1^  ^i  ;  et,  après  <être  coiWienu  de  noss 
r^po^dr^  ^f6icije]kmenl:.(x:^  ^que  pourtant  il  n'a 
pas  £iii(t),  ii  nous  proposa  lane  entrevue  avec  4e 
nrââ^ire.  Elle  0ttt  Jlieu  le  soir  duipéiBe  jour. 

^t  M.  ie  marquis'  de  .derraput-Tonnerre  .ouvrit 
^  fçopfénspoe  en  disaid:  ^qu'il  avait  chargé  M-  ie 
iÇpni99ilter*d'£tat:£m}an9àrt  de  nous  invita  àxette 
fomtrevi^  dans  l'intention  de  nous  &ire  part  du 
pr<)|et  d'Qjldpnnanoe  roijisde  qui  consacriàté^indçr 
pï^d^ee  d'H^lïty,  i^on^me  n<ms  l'avions  désiré ,  et 
dmfi  lurfioiel  ^^  M.  oae  se  réservait.que  la  sou\uEau.fr 
nasâ  &JÉunvBZ.  Vous  pouvez  juger  de  aotre 
élauMmejit^  Président  9  ioDâquetupuâ^entendiBifis 
fMfémw^m  mot.qvà  bksse  au  vif  l'honneur  nor 
40ul ; jaufisi , Malgré  itous  les  afioDts  que. M.  le 
xwnkftredielamfNHvne  fit  pourpous  persuader  «que 
tefitte  unésÊHve  Msik  jutant  dans  l'inléi^èt  d'Haïty 
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que  dans  celui  de  la  France ,  et  que  le  roi  n'exi- 
geait cette  garantie  que  pour  nous  protéger  contre 
toute   attaque;  dans  le   cas  où   une  Puissance 
étrangère  voudrait  nous  inquiéter,  nous  protes- 
tâmes contre  cette  clause  qui  reproduisait ,  sous 
uine  forme  nouvelle,  des  prétentions  que  nôtre 
gouvernement  avait  déjà  rejetées  ;  lui  faisant  ob-" 
server  que  si ,  dans  des  circonstances  di£Bcilés', 
nous  avions  conquis  notre  Indépendance ,  et  si 
nous  l'avions  maintenue  depuis  vingt  ans ,  aujour- 
d'hui que  la  République  est  florissante,  nous  pou- 
vions ,  sans  être  taxés  de  témérité ,  la  défendre 
envers  et  contre  tous  ;  déclarant  d'ailleurs  que  la 
nation  haïtienne  s'ensevelirait  sous  ses  propres 
ruines,  plutôt  que  de  céder  à  aucune  puissahce  le 
moindre  droit  qui  portât  atteinte  à  sa  liberté  po- 
litique. Le  ministre ,  qui  n'avait  rien  pu  gagner 
sur  ce  point,  nous  fit,  relativement  à  la  partie 
de  l'Est  de  notre  territoire ,  la  même  observation 
que  nous  avait  déjà  faite  M.  Ësmangart ,  et^ il 
reçut  de  nous  la.  même  réponse.  Il  proposa  alors 
que  l'un  de  nous  retournât  en  Haïty  pour  'sou- 
mettre à  Votre  Excellence  ces  difficultés.  ^Gomitié 
le  cas  n'avait  point  été  prévu,  et  qu'il  nous  pa- 
raissait même  contraire  à  l'esprit  de  nos  Instruc- 
tions, nous  exposâmes  à  M.  le  marquis  de»der- 
mont-Tonnerre ,  que  nous    regrettions   de   ne 
pouvoir  nous  rendre  à  sa  proposition.  Le  ministre 
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ferma  alors  la  conférence ,  en  nous  promettant 
qu'il  prendrait  l'avis  du  Conseil,  et  qu'il  nous  com- 
muniquerait  la  décisioh  de  tfon  gouvernement. 

«  Tel  a  été  le  résultat  de  notre  entretien  avec  le 
ministre.  La  lettre  que  M.  Esmangart  nous  a 
écrite  le  3  août ,  nc^s  a  iKt  connaître  le  prétexte 
dont  le  gouvernement  français  a  coloré  la  rupture 
de  la  présente  négociation.  Ce  prétexte,  c'est 
l'insuffisance  de  nos  pouvoirs  pour  accepter  les 
conditions  établies  dans  le  projet  d'ordonnance. 
Mais  était-on  fondé  à  arguer  cettcv insuffisance, 
après  avoir  reçu,  sans  objection,  nos  propositions, 
et  nous  avoir  flattés  de  l'espoir  de  les  voir  ac- 
cueillies? Etait-ce  faire  preuve  de  cette  disposition 
franche ,  si  souvent  manifestée  d'en  venir  à  un 
arrangement  définitif,  que  de  nous  présenter  une 
clause  non  convenue  ,  et  à  laquelle  on  savait  bien 
que  nous  ne  pouvions  consentir*  ?  » 

<c  Les  choses  ayant  pris  cette  tournure  inatten- 
,  du^^  notre  séjour  en  France  devenait  sans  objet, 
,  et  aous  nous  embarquâmes  au  Havre ,  le  1 5  ^qut 
deniier ,  sur  le  Cosmopolite. 

«Voilà,  Président,  l'exposé  vrai,  et  aussi  suc- 
cinct qu'il  nous  a  été  possible  de  le  faire ,  de  notre 
conduite  et  de  celle  dii  gouvernement  français. 
Nous  venons  donc  remettre  entre  le§  mains  de 
Votre  Excellence  le  précieux  dépôt  qu'elle  nous 
av^it  confié.  » 
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X<e  retour  des  commissaires  haïtiens  e(  l^r 
rapport  donnèrent  naiâsa^œ  k  liai  Déçl^ratipfî  of- 
ficielle du  président  Boyçr,  du  i3  pçtpbï^(ï), 
j(]u'pjQ  pourrait^  k  la  rigueur ^  coi^dérer  cppsune 
^ine  espèce  de  MiMiifest^  dont  voici  jies  ccvMivir 
sioiQs  modérées  :  «  En  ^  1 4#P^  voulait  poifs  im* 
pos^  la  âO{}y^ja2r£:ri  absolus  de  la  Franpf; 
ein  j[8i6,  on  se  çoQtent^t;  d'xine  SQVYM^AmzT^ 
coKSTiTuxiQNjiJELLE  ;  «çu  iSsi^  jon  ne  46n^ndait 
plus  ,gu'tt»e  siimple  suzebmc^^tjs^  ^  1 8a3^  lor3  4.e 
1a  négociatipn  du  général  Bojé^  pi»  3e  horuaitÀ 
réçlamejr,  çon^ipe  le  sine  qua  non ,  l'indenwité , 
que  UQV^  ayipps  pfferte  précédemment  ;  p^  guçl 
rel^ur  à  un  esprit  de  dominatiojp ,  ve^urt-on, 
on  i  8:^4  9  ;npus  assujétir  à  une  som^ertUnçté  exti' 
rj.eure?  Cette  souyEigavETi  ,^ou3  parait  inj.u- 
Tiejise,  ^t  çputr^ire  à  notre  «^épiwi té  :  /ç'fist  pp4ir- 
quoi  nous  la  r^e^tpns». 


Voilà  donc  les  résultats  de  cette  dernière  Négo- 
ciation sur  laquelle  notre  conmierce  fondait  de 
si  grandes  espérances ,  qtie  le  président  dïfaïty 
avait  appelée  de  tous  ses  vœux ,  que  le  ministère 
français  semblait  accueiMSr  lui-même  trwec  tant 
d'empressement.  • 

Par  quelle  fatalité ,  ou  par  suite  de  quelle  in- 

(i)  Voir  les  notes  finales. 
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flaence  étrangère,  nous  retrouvons-kious  après 
tant  de  pour-parters,  de  notes  confidentielles ,  de 
eorrespondances ,  de  nmsions  direrses  de  la  part 
de  notre  Gouvernement  et  de  la  République  h^ 
tienne,  replacés,  en  un  moment,  au  point  où  nous 
étioifô ,  il  y  a  neuf  ans ,  avec  cette  République? 
Pourquoi  perdons-nous,  en  un  seul  jour,  l'^pé- 
rieiice  de  neuf  années  de  n^ociations  inlmc^ 
tueuses? 

L'Indépendance  défait  existé  pour  les  Haïtiens. 
Poudr  légitimer  cette  indépendanoe ,  le  gouverne- 
ment dllaïty  en  exige,  delà  part  de  laFrance,  une 
reconnaissance  formelle ,  absolue ,  irrévocable;  il 
offre  en  échange  une  somme  une  fois  pajrée,  pour 
^servir  d'indemnités  aux  andens  propriétairesi 

L'obstacle  invisible  à  tout  Traité  réside  uni- 
quement dû»s  cette  sanction  de  %on  Jndépen^ 
«dance  qtoe  acclame  le  gouvernement  Jaaïtien^  et  à 
laquelle  ne  «aurait  (Cansentir  le  minisitère  français. 

La  France  lostnelie  donc  ia  iseule  Puissance  :qui 
scdt  dans  la  nécessité  de  fsdue  des  concessions  aux 
-aoidicsiines  K^onôesi.  L^Espagne  et  le  Portugal  jae 
^sonlHelks  pas  dans  cette  position?  L'Anglelierre , 
la  HbUaade ,  et  méaue  le  Daxiemarck  et  ia  :Sii«ède 
n'y  arriveront-elles  pas ,  à  leur  tour ,  tôt  ott  tanli? 
L'^ancipation  générale  des  colonies  »pan8(ît  iné- 
vitable, il  itaiat  reoonnaîàpe ,  nxalgré  soi ,  l'iiaapos- 
isiUfi^  ()jj£alue  ide  -namener  au  joùg  <des  «oins 
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qui  ont  déjà  joui,  depuis  vingt-deux  ans ,  du  plus 
précieux  des  biens ,  de  la  liberté.  Où  se  procure- 
rait-on de  nouveaux  esclaves ,  puisque  la.  Traite 
est  abolie? 

Mais,  en  supposant  que  la  France  conservât 
cet  espoir  chimérique,  comment  pourrait-elle  re- 
conquérir d'abord  Saint-Domingue  par  la  voie 
de^  armes, quand  tout  récemment  encore,  c'est- 
à-dire  le  i®**. janvier  182 5,  au  milieu  des  fêtes  et 
de  la  célébration  de  l'anniversaire  de  la  22^  année 
de  leur  indépendance ,  les  Haïtiens  tenaient  ce 
langage  :  «  Impérissables  sur  le  rocher  ^*Haïty 
comme  l'indépendance  dont  nous  y  avons  arboré 
lé  pavillon ,  religieux  observateups  de  nos  lois  et 
de  notre  constitution',  prouvons  à  Tunivers  en- 
tier que,  lorsque  nous  fîmes  notre  levée  de  bou- 
clier pour  nous  saisir  de  la  souveraineté  de  ces 
lieux  comnie  devenue  nécessaire  à  la  conserva- 
tion de  notre  espèce ,  nous  étions  dignes  de  tenir 
le  serment  que  nous  prêtâmes  alors,  et  que  nous 
renouvelons  sur  le  torhbeau  d'un  héros.  Nous  ju- 
rons  de  maintenir  nos  institutions,  et  de  nous  en- 
sevelir tous  sous  les  ruines  de  notre  patrie ,  plutôt 
que  de  nous  soumettre  jamais  à  aucune  domina^ 
tion  étrangère.  » 

C'est  donc  une  guerre  à  mort,  une  guerre 
d'extermination  qu'il  nous  faudrait  entreprendhre. 
Hélas!  combien  de  millions,  et  que  de  milliers 
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d'hommes  coûterait  une.  expédition  semblable! 
Réfléchissons  à  la  cruauté  qu'il  y  aurait  à.  ren- 
voyer ,  sous  un  climat  aussi  dangereux ,  nos  braves 
soldats  qui  ne  sont  pas  de  simples  mercenaires 
comme  ceux  que  l'Angleterre  relègue  ordinaire- 
ment dans  ces  îles.  Le  système  de  défense  mili- 
taire est  aujourd'hui  d'ailleurs  mieux  organisé,  qu'à 
l'époque  où  Leclerc  y  périt  avec  4o,ooo  hommes 
d'élite.  Les  montagnes  <le  l'intérieur  sont, forti- 
fiées :  sur  les  plateaux  quelles  environnent^  les 
nègres  cultivent  tous  les  vivres  nécessaires ,  tandis 
qu'une  armée  débarquée  sur  les  côtes  n'y  trouve- 
rait que  des  cendres;  car  ,à  la  première  appari- 
tion des  Français,  bestiaux,  moulins,  usines,  ha- 
bitations, ,tout  disparaîtrait  à  jamais.  Pouvons- 
nous  donc  bien  nous  bercer  encore  d'un  projet 
qui,  même  en  réussissant,  ne  nous  rendrait  pas 
Saint-Domingue^  mais   seulement  un  amas  de 
ruines  ? 

S'il  paraît  démontré ,  d'abord ,  que  la  Républi- 
que haïtienne  ne  consentira  jamais  à  se  replacer 
sous  la  souveraineté  de  la  France ,  puisqu'elle  re- 
pousse même  jusqu'à  l'ombre  d'un  simple  pro- 
tectorat; si ,  d'un  autre  côté,  il  devient  évident  que 
la  France  ne  saurait,  pour  chercher  à  reconqué- 
rir ses  droits  sur  son  ancienne  colonie,  s'aventu- 
rer dans  une  expédition  tout  à  la  fois  ruineuse , 
sanglante  et  sans  résultats ,  il  ne  nous  reste  plus 
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qu'à  examiner  de  quelle  manière  le  minbtère 
français  pourra  faire  cesser  la  position  équivoque 
dans  laquelle  la  France  se  trouve  placée  vis-à-vis 
du  gouvernement  d'Haïty. 

Cette  position ,  par  suite  de  la  rupture  des  der- 
nières Négociations^  ne  peut  devenir,  de  jour  en 
jour ,  que  plus  critique.  La  Déclaration  du  prési- 
dent Boy «r ,  en  date  du  1 8,  octobre,  sans  être  pré^ 
eisément  hostile,  annonce  en  termes  positifs^  que 
les  Httitiend  attendront  avec  fermeté  Fissue  des 
évéMuentB^etque,  si  jamais  ils  se  trouvaient  dans 
l'obligation  de  repousser  encore  une  agressiop 
injuste,  runiver$  serait  de  nouveau  témoin  de 
leur  énergie  à  défendre  leur  indépendance.  Ces 
dispositions;  peu  favorables,  ont  d'ailleurs  été 
entretenues  par  des  publications  passionnées  et 
belliqueuses  de  certains  colons  exagérés  cpxi, 
ne  se  rangeant  pas  à  l'avis  sage  et  modéré  du  plus 
grand  nombre  des  anciens  propriétaires  de  Saint- 
Domingue  ,  fournissent  aux  Haïtiens  un  prétexte 
pour  être  moins  confiants,  moins  fadies,  et  peut* 
être  même  enfin  pour  se  tenir  secrètement  sur  la 
défensive.  Une  circonstance  toute  récente  nous 
confirmerait  dans  cette  opinion  :1e  gouvernement 
haïtien  vient  d'accréditer ,  auprès  de  la  Colombie, 
un  agent  public  pour  conclure  une  alliance  dé- 
fensive avec  elle  contre  les  ennemis  extérieurs 
des  deux  pays.  Sans  doute  cette  dernière  Bépu- 
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bliqùe  a  refusé  Fâltiânce  proposée  ^  $oU§  lé  motif 
qu'une  ligne  défensive  avec  Haïty  k  pourfâît  en- 
traîner dans  une  guérite  cbutre  une  dation  doiit 
die  n'avait  point  à  se  plaindre  et  qu'elle  tté  devait 
paÀ  provoquer.  Il  n'en  paraît  paâ  moin^  coâi^tant  ^ 
qb'aajourd'hui  le  président  Boyer  cherche  à  se 
iKlétiager  des  points  d'appui  contre  ta  Frattce. 
Pour  peu  «pue  nous)  nous  tappelions  ce  passage 
de  sa  lettre  du  i6  mars  i8ai ,  à  M.  E^maugârt^ 
sunsi  eonçu  :  «  On  doit  présumei*  que  Celle  des 
nations  de  l'Europe ,  qui  y  la  première ,  co&sMfei^ft 
aulhentiquement  notre  Indépendance^  aura  dé6 
droits  privilégiés  à  la  l-econnaissance  du  peuplé,  d 
Pour  peu  que  nous  réfléchissions  que  l'Augletèrf e 
se  trouve  placée ,  par  la  rupture  de  toutes  taê^ 
ok^ons  entre  Saint-Domingue  et  là  FraAcé ,  danè 
vme  position    extreiilel^ent  favorable   Vis-à-vi& 
d'Ebutyt  Pour  peu    que    nous   ajouticn»  énfiii 
qu'une  Compagnie  anglaise  s'interposaût  âujotir^ 
d'bui^   très-politiquement^   entre  le  gonvétlM^ 
'  nm^  haïtien  et  les  colons  français  qui  ôM  droit  à 
des  indemnités  ^  s'occupe  déjà  ^  de  l'aveu  du  pré- 
sident Boyer,  de  traiter  directement  avec  ceux-ci, 
et,  moyennant  une  renonciation  signée  d'eux,  leur 
paie  en  détail  l'indemnité  qu'avait  offerte  la  Ré- 
publique  au  gouvernement  français,   nous   ne 
pourrons  que  répéter  que  la  position  de  la  France, 
vis-à-vis  d'Haïty,  devient  plus  que  jamais  critique. 
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Le  seul  no&ud  qui  rattachait  de  fait  et  impérieu- 
sement Haïty  aux  anciens  propriétaires  de  cette 
coionîe  se  trouve  délié  par  une  mesure  si  adroite 
et  si"  neuve.  Les  conséquences  d'une  semblable 
libération  d'indemnités ,  dégagée  de  la  participa- 
tion dû  gouvernement  français,  affranchie  des 
entraves  qu'y  apportait  la  reconnaissance  préala- 
ble de  l'Indépendance  d'Haïty,  ne  sont  que  trop 
faciles  à  prévoir. 

Indépendants  de  fait,  les  Haïtiens  croiront  l'être 
devenus  de  droit  aux;  yeux  de  l'univers,  dès  le  jour 
même  qu'ils  auront  légitimé,  par  cette  voie  obli- 
que et  en  indemnités  équivalentes,  la  conquête 
qu'ils  ont  faite  d'un  sol  qui  primitivement  n'était 
pas  leur  propriété  :  et  c'est  là  toute  leur  sollici- 
tude. L^Angleterre  acquerra  de  nouveaux  droits 
à  la  reconnaissance  des  Haïtiens  ;  les  ports  d'Haïty 
s'ouvriront  désormais  à  ses  vaisseaux,  à  l'exclusion 
des  nôtres  ;  les  intérêts  du  commerce  français  se- 
ront sacrifiés  à  ceux  d'une  nation  rivale;  en  un 
mot,  la  France  aura  tout  perdu  à  laisser  passer  l'île 
d'Haïty  sous  la  protection  tacite  de  l'Angleterre. 

Puissent  nos  craintes  ne  se  point  réaliser!  !! 
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NOTE  i".  (Pag.  aag). 

Plusievas  personnes  assurent  que  Touss^t-Louverture 
répondit  à  la  lettre  que  Bonaparte  lui  adressa  :  on  a  même 
fait  circuler  une  copie' de  cette  prétendue  réponse*  Si  cette, 
lettre  n'est  pas  supposée,,  elle  fait  autant  d'honneur  àlliu-, 
manité  qu'au  jugement  du  général  noir.  Nous  ne  l'avons  pas 
crue  assez  authentique  pour  l'insérer  dans  le  corps  de  notre 
ouvrage.  Cependant,  comme  elle  s'accorde  parfaite^nent  avec 
les  autres  lettres,  de  l'authenticité  desquelles  on  n'a  jamais^ 
douté ,  nous  avoné  pris  le  parti  de  l'insérer  ici. 

«  Citoyen  Consul  j 

«  Votre  lettre  m'a  été  transmise  par  le  citoyen  Leclerc, 
▼otre  beau-frère,  que  vous  avez  nommé  capitaine-général  de 
cette  ilè  :  titre  qui'ti'ekt  point  reconnu  par  la'  oônstitutibn  de 
$ai|i);-I>omiQguie.<  Le:  même  messager  a  rendu  deux  enfil^tr 
innocents  aux  embrassements  et  à  la  tendresse  de  leur  pèf'e. 

a8 


r 


434  NOTES. 

Mais  quelque  chers  que  me  soient  mes  fils,  je  ne  yeux  point 
avoir  d'obligation  à  mes  ennemis,  et  je  les  ^renvoie  à  leurs 
geolien». 

«  Les  forces  destinées  à  faire  respecter  la  aouveraineté  du 
peù]ple  français  ont  aussi  effectué  une  descente;  elles  répan- 
dent partout  le  carnage  et  la  dévastation.  De  quel  droit  veut- 
on  exterminer,  par  le  fer  et  par  le  feu,  un  peuple  grossier, 
mais  innocent?  Nous  avons  osé  former  lu^  constifeution  adap- 
tée aux  circonstances.  Elle  contient  de  bonnes  choses,  comme 
vous  en  convenez  voua-fnème;  maU  il  s'y  troiive  aussi,  dites- 
vous,  des  articles  contraires  à  la  souveraineté  du  peuple 
français*  £n  quoi  consis|^  donc  cette  souveraineté?  Quelle  est 
son  étendue?  Doit-elle  être  sans  mesures  et  sans  limites? 

«  Saint-Domingue  y  cette  Colonie,  quii  fuit;  partie  intégrante 
de  la  République  française,  aspire,  dit-on,  à  l'indépendance. 
Pourquoi  non?  Les  États-Unis  d'Amérique  ont  fait  comme 
nous;  et  avec  l'assistance  du  gouvernement  français,  ils  ont 
réussi  à  cdnsoli^et  leur  liberté.  Mais,  répondez-vous,  il  y  a 
des  défauts  datis  votre  constitution.  Je  le  sais.  Quelle  institu- 
tion humaine  en  est  exempte?  Néanmoins,  je  suis  persuadé 
que  le  système  que  vous  avez  adopté  pour  votre  République, 
ne  peut  garantir,  d'une  manière  plus  certaine,  la  liberté  indi- 
viduelli^  ou  politique ,  la  liberté  de  la  presse  ni  l'es  droits  de 
l'homme,  lie  poste  élevé  que  j'occupe  n'est  pas  de  mon  choix^ 
des  circonstances  impérieuses  m'y  ont  placé  contre  mon  gré. 
Je  n'ai  pas  détruit  la  constitution  que  j'avais  juré  de  main- 
tenir. Je  vis  cette  malheureuse  île  en  proie  à  la  fureur  des 
facti^i^V^  c^ta^oflkt  nv\  «oiri^r^  «ne;  «bunèrent  cpeXque 
ii^gu^QÇ(9 \sar  te  ^Hpl«  ^ui  l'ha^it^;.^  ^eiiiis^ifHtesquef d'uM 
vw^  vsf^V^m^t.  «WP«*é  ^J'fW^rité*  ,f  »>étéiiffé  rk  séAtîtMi, 
j^iaé  {a  4f^QlH^»  «witdbH  1»  «paaqaîiëté  ;  j'^.  ait  Meoéder  (e 
b^  ^x^^  à  .V,a9ftreM«  ;  «nfiil  9  ij>^  èstUM^  «n  peuple  la  fane  «t 
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ima  coPStitution.  CSiloy^n  Consul,  vos  prétendons  soat-dles 
fondées  sur  des  titres  plus  légitimes?  Si  le  peuple  ne  jouit  pas 
il»  de  Umte  la  liberté  qu'on  trouve  sous  d'autres  gouverne- 
menibi,  îl  en  faut /chercher  la  cause  dans  sa  jaaanière  de  vivre, 
dans  son  ignorance  et  dans  la  barbarie  inséparaUe  de  l'c^cla- 
.vage.  Le  gouvernement  que  j'af  établi  pouvait  seul  convenir  à 
des  malbettreux  à  peine  affranchis  d'un  joug  oppresseur;  il 
laôsae,  en  plusieurs  ^bdit^ts,  prise  au  de^K^tisme,  nous  n'e^^ 
taurions  disconv^enk ;  mais  la  constitution  de  la  France,  cette 
partie  la  plus  éclairée  de  rEunope,  est^le  tout4-fait  exempte 
de  ces  inconvénients?  Si  trente  millions  de  Françûs  trouvent  9 
eomme  je  l'cptends  dire,  leur  bonheur  et  leur  sécurité  dans^la 
Révohatioa  du  iS  brumaire,  on  ne  devrait  pas  m'envier  l'a*- 
pionr  et  la  confiance  d^  pauvnes  noirs,  mes  compatriotes.  La 
pOfitérîlé  décidera  si  nous  avons  été  obéis  par  affection ,  par 
apathie  ou  par  crainte.    ' 

«  ;  Vous  offrez  la  liberté  aux  «loivs  en  disant  qtie ,  partout  où 
vops  avez  été,  V4M2S  Favez  dônpée  à  ceux  qui  ne  l'avaient  pas^ 
Je  p  ai  ^'une  connaissance  impaiisMie  des  événements.  q«Éi  çni. 
eu  JÔA^  Teoemin^nt  en  Europe ,  mais  les  rapports  qui  me  sot|t 
parrennsne  s'accordentpas  avec  cette  assertion.  La4iberté  dont 
00  .peut  jouir  en  France ,  en  Belgique,  eti  Suisse,  ou  dans  les 
républiques  Batav^e,  Ligurienne  et  Cisalpine,  ne  satisferait 
^^amaisie  peiqple  de  Saint*Domingue.  >]}^ous  sommes  loin  d'am- 
bilananer  une  pareille  indép^adanœ. 

«  Tous  me  demandez  si  je  désire  de  la  considération ,  des . 
honneurs,  des  richesses.  Oui^  sans  doute;  mais  je  ne  veux 
point  les  tenir  de  vous.  Ma  considération  dépend  du  respect 
de  mes  compatriotes ,  mes  honneurs  de  leur  attachement,  ma 
fortune  de  leur  fidélité.  Me  parle-t--on  de  mon  agrandissement 
personnel  dans  l'espoir  de  m'engager  à  trahir  la  cause  que  j'ai 
embrassée?  Vous  devriez  apprendre  à  juger  des  autres  par 
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.vôfns-^ménie.  Si  le  monarque  qui  sait  avoir  des  droits  au  ttàm 
sur;  lequel  vous 'êtes,  assis,  vous  comiuaDdàit  d'en  descendre, 

que  répondriez-vous? La  puissance  que  je  possède  est  aussi 

légitimement  acquise  que  la  vôtre;  et  la  voix  unanime  du 
peuple  de  Saint-Domingue  peut  seule  me  forcer  à  rabaudon- 
ner.  Elle  n'est  point  cimentée  par  lesangi  Les  hommes  cruels, 
dont  j'ai  arrêté  les  persécutions  ont  recoi^im  ma  clémence.  Si 
j'ai  éloigné  de  cette  île  certains  esprits  turbulents  qui  cher- 
chaient, à  entretenir  le  feu  de  la  guerre  civile,  leur  crime  a 
d'abord  été  constaté  devant  un  tribunal  compétent ,  et  enfin 
avoué  par'  eux-mêmes.  £st-il  .quelqu'un  d'entre  eux  qui  puisse 
dire  avoir  été  condamné  sans. être  entendu?.  Cependant,  ces 
mêmes  hommes  vont  revenir  encore  une  fois;  ib  vont  déchaî- 
ner de  nouveau  les  assassins  de  Cuba  pour  nous  dévorer,  et 
ils  osent  prendre  le  nom  de  chrétiens.' Pourquoi  tous  étonnez^ 
vous  de  ce  que  j'ai  protégé  la  religion  et  le  culte  du  Die» 
créateur  de  toutes  choses  !. Hélas!  j'ai  toujours  honoré  et  glo- 
rifié cet  être  plein  de  douceur,,  dont  la  parole  sacrée  n'a  que 
depuis  peu  trouvé  grâbe  auprès  de  vous.  C'est  dans  son  appui 
que  j'ai  cherché  ma  consolation  au  milieu  des  périls,  et  jamais 
je  n'ai  été  trompé  dans  mes  espérances.  Je  suis,  dites~voi]fô, 
responsable  devant  lui  et  devant  vous  des  massacres  qui  se  com- 
mettent dans  cette  île  infortunée  ;  j'y  consens.  Que  notre  sort 
dépende  ;  de  sa  justice!  qu'il  décide  entre  moi  et  mes  ennemis  ^ 
entre  ceux  qui  ont  violé  se^préceptes  et  abjuré  son  saint  nom,- 
et  l'homme  qui  n'a  jamais  cessé  de  l'adorer. 

«  Signé  TOUSSAINT-LOUVBKTURE.  i> 
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NOTE  2.  (Pag.  294.) 

V 

Qrdr^  des  cérémonies  du  couronnement  de  Jean-Jacques , 

premier  empereur  d* Haïti,  > 

Port-au-Prince,  8  septembre. 

Le  8  octobre ,  à  deux  heures  précises ,  toutes  les  troupes 
de  la  garnison  se  rendront  au  Champ-de-Mars ,  dans  le  meil- 
leut  ordre  possible,  et  se  formeront  en  bataillons  carrés. 

Un  détachement  de  grenadiers  formera  aussitôt  une  haie 
jusqu'à  la  maison  du  commandant  général  de  la  division. 

A  trois  heures ,  toutes  les  autorités  civiles  et  militaires  s'as- 
sembleront chez  le  gouverneur,  et  elle*  se  rendront  ensuite, 
au  Champ-de-Mars ,  dans  Tordre  suivant  :  É  • 

Un  peloton  de  grenadiers. —  Les  instituteurs  et  un  grand 
nombre  de  leurs  élèves.  —  La  députation  du  corps  des  arti- 
sans ,  précédée  d'un  de  ses  principaux  naenibres.  ~  Une  dé- 
putation- de  commerçants  étrangers,  précédée  d'un  de  ses 
membres.—  Une  députation  des  commerçants  dHaïti,. pré- 
cédée d'un  de  ses  membres.  -—  Les  juges  et  les  officiers  mi- 
nistériels. *—  Les  officiers  de  l'armée,  attachés  à  la  division. 
—  Les  offiMers  de  la  marine  militaire.  — -  L'état-major  ,de  la 
place  et  celui  des  environs.  —  Les  administrateurs  et  leurs 
employés.  —  Le  général  commandant  les  divisions ,  accompa-* 
gné  de  son  état-major.  -— *  Un  peloton  de  grenadiers. 

£n  arrivant  au  Champ-de-Mars,  tous  les  tambours  battront 
une  marche,  et  le  cortège  approchera  d'un  amphithéâtre  cons? 
truit  à  cet  effet. 
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On  lira,  à  haute  et  intelligible  voix,  Tacte  annonçant  la 
nomination  de  l'empereur. 

Une  salVe  d'artillerie,  qui  sera  répétée  par  tous  les  forts 
de  la  ville  et  par  lés  bâtiments  du  port,  suivra  la  lecture 
de  Tacte. 

Alors,  la  cérémonie  du  oouronnetnent  se  fera  sur  un  trôde 
élevé  au  milieu  dé  Tàmphithéàtre,  et  environné  de  tous  les 
grands  de  l'empire. 

La  cérémonie  sera  annoncée  par  une  triple  décharge  d'ar- 
tillerie et  de  mousqueterie. 

Ensuite,  les  troupes  défileront  du  côté  de  l'église ,  et  se  ran- 
geront en  bataille. 

Le  cortège,  dans  l'ordre  indiqué  ci-dessus,  se  rendra  à 
l'église,  où  l'on  chantera  un  Te  Deum  en  actions  de  grâces  de 
cette  journée  mémorable. 

Pendant  le  Te  Deum,  il  y  aura  une  autre  décharge  d'artil- 
lerie et  de  mousqueterie. 

Après  le  Te  Deum ,  le  cortège  retournera  dans  le  même 
ordre  à  la  maison  du  général  de  division. 

La  fête  sera  terminée  par  une  grande  illumination  dans  les 
quartiers  <ie  la  ville. 

Donné  an  Port-au-Prince,  le  6  septembre  1804»  la  première 
amiée  de  l'indépendance. 

Lé  général  de  thvisdon, 

Signé  A.  IHttoni. 
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NOTE  3.  (Pag.  3i3.) 

Acte  constitutionnel  d'Haitî. 

Les  mandataires  soussignés,  chargés  des  pouvoirs  du  peuple 
d'H«Lti,  et  légalement  convoqués  par  Son  Excellence  le  gé~ 
néral  en  chef  de  l'armée,  pénétrés  de  la  nécessité  de  pro- 
curer à  leurs  constituants  la  jouissance  des  droits  sacrés., 
ilKmités  et  inaliénables  de  l*faomme,  proclament  en  présence 
et  sooB  les  auspices  du  Tout-Puissant  les  articles  contenus  dans 
le  présent  acte  constitutionnel. 

Tithe  P'.  De  la  Condition  des  Citoyens». 

1*  Tout  individu  résidant  sur  le  territoire  d'Haïti,  est  Hbre. 

a*  L'esclaYage  est  pour  jamais  aboli  à  Haïti. 

3*  Personne  n'a  le  droit  de  violer  l'asile  d'un  citoyen,  ni 
d'entrer  de  force  dans  aa  maison ,  sans  un  ordre  émané  d*une 
«ttorité  supérieure  et  compétente. 

4*  Toutes  les  propriétés  sont  sous  la  protection  du  gonvef- 
nemest.  Celui  qui  attaque  les  propriétés  d'un  citoyen,  est  puni 
par  la  loi. 

5*  La  loi  punit  de  mort  l'assassin. 

TiTRB  II.  Du  Gouvernement, 

6*  Le  gouvernement  d'Haïti  est  composé,  x^  d'un  premier 
magistrat,  qui  prend  le  titre  et  la  qualité  de  président  et  de  gé- 
néralissime des  forées  militaires  et  navales  d'Haïti ,  toute  autre 
dénomination  étant  pour  jamais  proscrite;  a^  d'un  conseil 
d'ÉUt. 

Le  gouvernement  d'Haïti  sera  connu  sous  la  dénomination 
^ État  d'Haïti. 
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7*  La  constitution  nomme  général  en  chef,  Henri  Chris- 
tophe^ président  et  généralissime  dés  forces  de  terre  et  de 
mer. 

8*  La  dignité  de  président  et  de  généralissime  est  ina- 
movible. 

.  9**  Le  président  a  le  droit  de  choisir  son  successeur,  mais 
seulement  parmi  les  généraux  et  de  la  manière  prescrite  ci- 
après  : 

Ce  choix  doit  être  secret  et  contenu  dans  un  billet  cacheté , 
qui  ne  sera  ouvert  que  par  le  conseil  d'État ,  solennellement 
assemblé  à  cet  effet.  Le  président  prendra  toutes  les  précau- 
tions nécessaires  pour  informer  le  conseil  d'État  du  lieu  où  ce 
billet  sera  déposé. 

lo*  La  force  armée  sera  sous  la  direction  du  président^ 
ainsi  que  l'administration  des  finances. 

Il"  Le  président  a  le  pouvoir  de  traiter  avec  les  nations 
étrangères,  tant  pour  établir  des  relations  commerciales,  que 
pour  assurer  l'indépendance  de  l'État. . 

12*  Il  conclura  la  paix  et  déclarera  la  guerre  pour  mainte- 
nir les  droits  du  peuple  d'Haïti.   ... 

i3*  Il  a  aussi  le  droit  d'aviser  aux. moyens  de  favoriser  et 
d'accroître  la  population  du  pays.  . 

i4*  Il  proposera  les  lois  au  conseil  d'État,  qui,  après  les 
avoir  adoptées  et  rédigées,  les  lui  renverra  pour  recevoir  sa 
sanction,  sans  laquelle  elles  ne  pourraient  être  exécutées. 

i5*  Le  traitepient  du  président  est  fixé  à  40,000  dollars 
par  an.  *      ' 

TiT&iï  IIL  Du  Conseil  d* État. 

16*  Le  conseil  d'État  est  composé  de  neuf  membres  nom- 
més par  le  président,  dont  les  deux  tiers  au  moins  doivent 
être  généraux. 
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17*  Le  conseil  d'État  est-  établi  pour  recevoir  les  projets 
de  lois  du  président ,  çt  les  rédiger  de  la  Tnanière  la  plus  con- 
venable; pour  fixer  le  taux  des  taxes,  le  mode  de  perception; 
pour  ratifier  les  traités  conclus  par  le  président  et  pourvoir 
.au  recrutement  de  l'armée.  On  lui  présentera  tous  les  ans 
un  tableau  des  recettes ,  des  dépenses  et  des  ressources  du 
pays. 

(  Les  titres  lY ,  Y  et  YI  ont  rapport  à  la  nomination  du 
surintendant  général  des  finances ,  de  la  marine  et  de  l'inté- 
rieur, et  à  celle  du  secrétaire  d'État,  et  des  membres  des 
tribunaux.  ) 

Titre  YII.  De  la  Religion. 

y 

La  religion  catholique ,  apostolique  et  romaine  est  la  seule 
reconnue  par  le  gouvernement. 

L'exercice  des  autres  cultes  est  toléré,  mais  non  publi- 
quement. 

Titre  YIII.  De  V Éducation  publique. 

On  établira  une  école  centrale  dans  chaque  division ,  et  des 
écoles  particulières  dans  chaque  sous-division. 

Titre  IX.  De  la  Garantie  des.  Colonies  voisines. 

Le  gouvernement  d'Haïti  déclare  aux  puissances  qui  ont 
des  Colonies  dans  le  voisinage  de  l'ile,  qu'il  a  fermement  ré-r 
solu  de  ne  jamais  troubler  le  gouvernement  de  ces  Colonies. 

Le  peuple  d'Haïti  ne  fait  point  de  conquêtes  hors  de  son 
île  ;  il  se  bonie  à  la  conservation  de  son  territoire. 

{  On  trouve  à  la  suite  de  ces  neuf  titres  quelques  règle- 
rnents  généraux  ;  les  principaux  portent  que  tous  les  Haïtiens, 
depuis  seize  ans  jusqu'à  cinquante,  sont  susceptibles  d'être 
eiirôlés  dans  l'armée,  toutes  les  fois  que  le  salut  de  l'État 
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l'eadge;  que  le  gotivememenl  promcst  solentteUcaent  attx  né- 
gociants étrangers  de  ineiUer  à  la  sûreté  de  le»rs  pertonties 
et  de  leurs  propriétés^  foe  le  dîforce  est  rq^enrecisenieBt 
défendu;  enfin,  que  Vagricultture ^  le  pins  ancien,  le  pins 
noble  et  le  pins  utile  de  tous  les  iirts,  doit  étt^  encouragée 
et  protégée.  ) 


I 
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NOTE  4.  (Pag.  3a5.  ) 

Loi  constitutionnelle  du  CJonseil  d'État,  pour 
rétablissement  de  la  Royauté  à  Haïti. 

m 

ACTE  I*'. 

De  l* Autorité  souveraine.  ^ 

Art  I^'.  Le  président,  Henri  Christophe,  est  déclaré  roi 
d'Haïti ,  sous  le  nom  de  Henri.  , 

Ce  titre ,  ainsi  que  ses  prérogatives  et  ses  privilèges ,  pas- 
sera à  ses  descendants  légitimes  en  ligne  directe,  par  ordre  de 
primogéniture ,  à  l'exclusion  des  fetnmes. 

Art.  2.  Tous  les  actes  du  royaume  seront  publiés  et  pro- 
mulgués au  nom  du  roi ,  et  scellés  du  sceau  royal. 

Art.  3.  S'il  n'existe  point  d'enfants  mâles  en  ligne  directe  ^ 
la  succession  passera  dans  la  fàtnille  du  prince,  le  plus  proche 
parent. du  souverain,  ou  le  plus  ancien  en  dignité. 

Art.  4*  A  défaut  d'héritier  présomptif,  le  roi  pourra  adop- 
ter les  enfants  de  l'un  des  princes  du  royaume^ 

Art  5.  S'il  survient  des  enfants  mâles  après  cette  adoption, 
leur  droit  à  la  succession  prévaudra  sur  celui  des  enfants 
adoptés. 

Art.  6.  À  la  niort  du  roi ,  et  jusqu'à  ce  que  son  successeur 
soit  reconnu,  le  gouvernement  du  royaume  sera  confié  au 
conseil  du  roi ,  et  aux  ministres ,  qui  formeront  conjointement 
un  conseil-général  :  leurs  décisions  seront  prises  à  la  pluralité 
des  voix;  le  secrétaire  d'État  tiendra  procès*-verbal  des  déli- 
bérations. 
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ACTE  II. 

De  la  Famille  mjale» 

Art.  7.  L  épouse  du  roi  est  déclarée  reine  d'HaïtL 

Art.  8.  Les  membres  de  la  famille  royale  porteront  les 
titres  de  princes  et  de  princesses  :  on  les  qualifiera  d'altesses 
royales  j  et  l'héritier  présomptif  de  la  couronne  prendra  le 
nom  de  prince  royal. 

Art.  9.  Les  princes  siégeront  au  conseil  d'État,  lorsqu'ils 
auront  atteint  l'âge  prescrit  par  la  loi. 

Art.  10.  Les  princes  et  princesses  du  sang  royal  ne  pour- 
ront se  marier  sans  l'approbation  du  roi. 

Art.  1 1.  Xe  roi  organisera  lui-même  sa  maison ,  d'une  ma- 
nière conforme  à  la  dignité  du  trône. 

Art.  12.  On  établira ,  par  l'ordre  du  roi,  des  palais  et  des 

châteaux  dans  les  parties  du  royaume  qu'il  jugera  convenables 

à  cet  effet. 
^  ACTE  IIL 

De  la  Régence. 

» 

Art.  i3.  Le  roi  est  mineur  jusqu'à  ce  qu'il  ait  atteint  sa 
seizième  année.  Pendant  sa  minorité,  le  gouvernement  sera 
confié  à  un  régent  du  royaume.   ► 

Art.  14.  Son  régent  aura  au  moins  vingt-cinq  ans.  On  le 
choisira  parmi  les  princes  les  plus  proches  parents  du  roi 
(  les  femmes  étant  exclues  )  ^  et ,  à  leur  défaut ,  parmi  les 
grands  dignitaires  du  royaume. 

Art.  i5.  Dans  le  cas  où  le  feu  roi  n'aurait  pas  nommé  de 
régent,  le  conseil-général  en  choisira  un,  de  la  manière  pres- 
crite dans  l'art,  précédent. 

Art.  16.  Le  régent  jouira,  jusqu'à  la  majorité  du  roi,  dfe 
toutes  les  prérogatives  attachées  à  la  dignité  royale. 
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Art.  17.  Il  ne  pourra  conclure  aucun  traité  de  paix,  d'al- 
liance ou  de  commerce,  ni  faire  aucune  déclaration  de  guerre, 
qu'après  une  mûre  délibération  et  de  l'aveu  du  conseil-général. 
Chaque  membre  émettra  son  vote;  et ,  si  les  opinions  se  trou- 
vent également  partagées,  celles  qui  s'accorderont  avec  le 
sentiment  du  régent  prévaudront. 

Art.  18.  Le  régent  ne  peut  nomfner  les  grands  dignitaires 
du  royaume,  ni  les  officiers-généraux  des  forces  de  terre  et . 
de  mer. 

Art.  19.  Tous  les  actes  de  la  régence  sont  au  nom  du  roi 
mineur. 

Art.  20.  Le  soin  du  roi ,  pendant  sa  minorité ,  est  confié 
à  sa  mère ,  et  s'il  n'a  point  de  mère ,  au  prince  désigné  par  le 
feu  roi. 

Ki  le  régent  ni  ses  descendants  ne  pourront  être  élq$  à  l^ 
place  du  roi  mineur. 

ACTE  IV. 

Du  Grand  conseil  et  du  Conseil  privé. 

Art.  21.  Le  grand  conseil  se  compose  des  princes  du  sang, 
des  princes ,  ducs  et  comtes  nomm^  et  choisis  par  S.  M. ,  qui 
doit  aussi  fixer  leur  nombre.  . 

Art.  22.  Le  roi  présidera  le  conseil  ;  et  quand  il  ne  le  pré- 
sidera pas  en  personne,  il  se  fera  remplacer  par  un  des  digni- 
taires du  royaume. 

Art.  23.  Le  roi  choisira  les  membres  du  conseil  privé  parmi 
les  grands  dignitaires  du  royaume. 

ACTE  V. 
Des  Grands  officiers  du  royaume. 
Art.  24.  Les  grands  officiers  du  royaume  portent?  le  litre 
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de  grai)d$rQAréchftUK  d'Haïti  ;  on  doit  les  choisir  parmi  les 
géniéraux  les  plus  distingués. 

AjtI:.  25.  Leur  nombre  u'est  pas  limité  ;  mais  le  roi  le  dé- 
t«ri|iiiiera  à  ch^ue  promotion. 

-    Art-  26.  Les  charges  ^é  grands  ofBciers  du  royaume  sont 
inamovibles. 

4^rt.  A 7.  Quand ^  par  Tordre  du  roi,  ou  pour  cause  d'in- 
fif mi^é ,  quelqu'un  des  grands  of&ciers  du  royaume  cessera 
d'être  employé  activement,  il  conservera  toujours  ses  titres, 
$01^1  riang  et  la  moitié  de  son  traitement. 

ACTE  VI. 

Du  fiiimistère. 

Art.  28.  Il  y  aura  quatre  ministres,  choisis  et  nommés  par 
le  roi  : 

Le  ministre  de  la  guerre  et  de  la  marine; 
Le  ministre  des  finances  et  de  Tintérieur  ; 
Le  ministre  des  affaires  étra^ères4> 
Le  ministre  de  la  justice. 

Att.  sig.  Les  ministres  seront  membres  du  conseil,  et  au- 
ropt  voix  déH[bérâcsve.  :., 

Art  3o.  Les  ministres  seront  en  relation  directe  avec  Sa 
Mftji^té ,  et  reeevqent  ses  ordres. 

ACTE  VIL 
Des  Serments. 

.Art.  3 1.  Le  roi,  à  son  avènement  au  trône,  ou  à  sa  majo- 
rité, prêtera  serment  sur  l'Évangile,  en  présence  des  grandes 
autorités  du  royaume. 

Art.  32.  Le  régent,  avant  d'entrer  en  fonctions,  prêtera 
aussi  scroMait,  «avec  les  mêmes  formalités. 
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Art  33.  Le  haut  ckr^,  les  grands  officiers,  le$  ministres 
et  le  secrétaire  d'État,  prêteront  aussi  serment  de  idélité 
eutre  les  mains  du  roi. 

ACTE  Vill.       . 

De  la  ^rmnulgatien  des  L^. 

Art.  34*  Tous  les  actes  du  royaume  commenceront  ainsi  : 

«  Nous ,  par  la  grâce  de  Dieu  et  la  loi  constitutionnelle  de 
l'État,  roi  d'Haïti',  à  tous  présents  et  à  venir ,  salut.  » 

£t  tous  les  actes  publics  finiront  par  ces  mots  : 

«(  'Nous  ordonnons  et  commandons  que  les  présentes ,  scel- 
lées de  notre  sceau,  soient  adressées  à  toutes  les  cours,  tri*- 
bunaux  et  autorités  administratives,  pour  être  enregistrées  et 
exécutées  par  tout  le  royaume;  et  le  ministre  de  la  justice  est 
chargé  de  leur  promulgation.  » 

Art.  35.  Les  sentences  des  cours  de  justice  et  des  tribunaux 
seront  ainsi  conçues  : 

«Nous,  par  la  grâce  de  Dieu  et  la  loi  constitutionnelle  de 
l'État,  roi  d'Haïti,  à  tous  présents  et  à  venir,  salut.» 

Ensuite  viendra  la  copie  du  jugement  ou  du  décret  : 

«  Nous  ordonnons  et  commandons  à  tous  commissaires  et 
autres  officiers,  ainsi  qu'à  nos  procureurs  des  tribunaux,  de 
pourvoir  à  l'exécution  dudit  jugement;  et  aux  comman- 
dants et  officiers  publics  d'interposer  leur  autorité,  toutes 
les  fois  qu'ils  en  seront  légalement  requis.  En  foi  de  quoi  le 
présent  jugement  a  été  signé  par  le  président  de  la  cour,  et  le 
greffier.»  • 
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... Donné  par. je  conseil  d^tat  d'Haditi,  au  Cap-Henri,  le 
ao  mars  x8i i ,  la  huitième  année  de  Imdépâidance. 

Signé  Paul  RouAiir  aîné  ;  André  Vervet;  Toussaint 
Brave;  Jean  Philippe  Daux;  Martial  Besse; 
Jean -Pierre  Righabu;  Jean  Fleu&t;  Jean-^ 
Baptiste,  juge  ;  Étienne^MAaNT ,  secrétaire. 


j'.  '  '  >  '. 


\    ;  ' 
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NOTE  5.  (Pag.  3a5.j 

Extrait  de  V Jlmanach  d^Haïti^  pour  Vannée  x8t4» 

lis  commence  par  \\n  calendrier  qui  contient  tous  les  rensei» 
céments  ordinaires,  et  indique  les  noms  des  saints  de  1  église  % 
roiAaine ,  ainsi  que  des  patrons  de  toutes  les  paroisses  qui 
composent  les  États  de  Christophe  ;  et  les  fêtes  nationales  au 
nombre  de  six,  savoir  :  la  fête  de  rindépendance;  celle  de 
la  Fondation  de  la  monarchie;  l'Anniversaire  du  couronne^ 
ment  du  roi  et  de  la  reine  et  du  prince  royal ,  et  la  fête  de 
l'Agriculture. 

.  On  y  trouve  ensuite  un  extrait  succinct  de  la  Constitution 
d'Haïti  y  dont  voici  la  substance  :  «  Le3  principes  de  féodalité 
sont  inconnus  ;  mais  les  titres  de  noblesse  et  l'Ordre  royal  et 
militaire  de  Saint-Henri  servent  à  récompenser  ceux  qui  se 
dévouent  au  service  public,  ou  qui  versent  leur  sang  pour 
leur  roi  et  leur  patrie.  Un  grand  conseil  d'État  et  un  conseil 
privé ,  composés  de  grands  dignitaires  et  des  autres  officiers 
du -royaume,  discutent  les  affaires  qui  leur  sont  soumises 
par  le  roi.  Il  y  a  quatre  ministres,  savoir  :  le  ministre  de  la 
guerre  et  de  la  marine,  le  ministre  des  finances,  le  ministre 
des  affaires  étrangères  et  le  ministre  de  la  justice;  il  y  a 
aussi  un  secrétaire  d'État.  La  garde  royale  se  compose 
d'hommes  choisis  dans  toute  l'armée  et  équipés  avec  le  plus 
grand  soin.  L'armée  est  aguerrie  et  bien  disciplinée;  ses  ba- 
taillons sont  toujours  au  complet;  elle  a  des  officiers  d'une 
valeur  et  d'une  habileté. reconnues,  et  l'état  militaire  est  celui 
qui  reçoit  les  plus  grands  honneurs  à  Haïti  :  aussi  les  parents 

^9 
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sVfforcent-ils  d'en  inspirer  le  goût  à  leurs  enfants.  Le  code 
est  composé  de  lois  simples ,  claires,  précises  et  adaptées  aux 
mœurs,  aux  usages  et  au  caractère  du  peuple.  Un  code  d'a- 
griculture,  sans  exemple  chez  les  autres  nations,  et  composé 
par  le  roi  lui-même,  règle  les  devoirs  réciproques  des  proprié- 
taires ,  des  fermiers  et  dés  cultivateurs  :  la  police  des  planta- 
tions, la  culture  cl  là  préparation  des  divers  produits  du  sol, 
enfîn  toute  leconomie  rurale  d'Haïti.  Ce  code  est  basé  sur  la 
justice ,  l'équité  et  l'humanité^  Les  ouvriers  ont  repris  leur 
rang  parmi  les  hommes  libres.  Les  lois  encouragent  Tindus- 
trie,  comme  la  mère  de  toutes  les  vertus,  et  punissent  la  pa- 
resse, qui  est  la  source  des  vices.  £n  nn  mot,  les  traces 
odieuses  de  l'ancien  système  ont  disparu  pour  jamais  du  sol 
d'Haïti.  Le  gouvernement  encourage  de  son  pouvoir  l'agricul- 
tnre,  d'où  dépend  surtout  la  prospérité  nationale.  Il  a  établi 
en  outre  plusieurs  manufactures  qui  donnent  les  plus  belles 
espérances.  On  s'occupe  sérieusement  de  faire  fleurir  la  mo- 
rale et  les  bonnes  mœurs.  Le*  mariage  est  honoré ,  protégé  et 
encouragé.  Ua  Haïtien  célibataire  ne  peut  remplir  aucune 
place  importante  dans  l'État.  Le  divorce  n'est  point  permis. 
La  religion  catholique  a  recouvré  son  éclat  :  le  clergé  se  com- 
pose d'un  archevêque,  de  trois  évêques,  et  d'un  curé  pour 
ehaque  paroisse.  Enfin  on  accorde  de  grands  encouragements 
aux  négociants  étrangers  qui  s'établissent  à  Haïti  :  le  roi  est 
même  disposé  à  leur  fournir  un  capital,  et  beaucoup  ont 
reçu  de  lui  des  avances  considérables.  Ensuite  vient  le  calen- 

k 

drier  de  la  cour  d'Haïti  :  • 

«  Le  premier  chapitre  est  intitulé  Famille  royale.  On  y 
trouve  tous  les  détails  relatifs  à  Sa  Majesté  Henri,  roi  d'Haïti, 
ei  à  Sa  Majesté  Marie-Louise,  reine  d'Haïti;  à  leurs  enfants ^ 
qui  sont  au  nombre  de  quatre,  savoir  :  deux  fils  et  dpux  filk*s, 
et  ^aux  priuces  du  sang. 


NOTES,  45* 

«  Le  secoiid  chapit)^  contient  lès  non»  et  titrés  des  grtinds 
officiers  de  l'État,  qui  sont  :  le  colonel-général  des  gardes 
haïtiennes,  le  grand  maréchal  d'Haïti,  le  ministre  des  af*« 
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faires  étrangères  et  le  secrétaire  d'État ,  Tarchevéque ,  le  grancl 
aumônier  du  roi ,  le  grand  maître  des  cérémonies. 

«  Dans  le  troisième  chapitre  on  trouve^  la  liste  dé  la  nô«- 
l>lesse ,  composée  des  prioces  du  sang ,  des  trois  princes  du 
royaume,  de  huit  ducs,  vingt  comtes,  trente-sept  barons,  et 
onze  chevaliers.      ^  .  ' 

«  Le  quatrième  chapitre  renferme  Tétat  de  la  maison  du  rèi, 
de  la  reine,  du  prince  royal  et  des  princesses  du  sang;  et 
celui  des  troupes  de  la  Maison  du  roi.  On  y  fait  mention  de 
peuf  palais  royaux  et  de  huit .  châteaux.  Un  des  palais  se 
nomme  le  paicds  Sans-Souci  y  et  un  des  châteaux ,  /tf  château 
dfis  Délices  de  ia  Reine.  On  y  trouve  spécifié  le ,  nombre  de 
chambellans ,  de  secrétaires,  de  bibliothécaires ,  de  pages,  de 
gouverneurs  du  palais ,  de  médecins ,  de  chirurgiens ,  etc.  ejtc^ 
lid  Maison  militaire  du  roi  est  composée  de  rétat«-major  gé- 
néral, d'un  corps  d'artillerie  légère,  de  deux  compagnies  de 
gardes-du-corps ,  de  trois  escadrons  de  chevaù-légers,  et 
d'un  régiment  de  grenadiers  à  pied ,  composé  de  cinq  ba^ 
taillons» 

«  Le  cinquième  chapitre  offre  une  liste  des  membres  du 
Igrand  conseil  d'État  et  du  cimseil  privé.  Le  grand  conseil 
d'État  forme  aussi  la  haute-cour  de  justice,  devant  laquelle 
comparaissent  les  nobles  et  les  fonctionnaires  publics  accusé» 
de  malversation.  C'est  elle  qui  juge  encore  les  conspirations  ; . 
elle  sert  en  outre  de  conr  d'appel  pour  les  tribunaux  secon-- 
d  aires. 

«  Le  sixième  chapitre  est  consacré  à  l'ordre  royal  et  mili- 
taire de  Saint-Henri ,  qui  possède  un  revenu  annuel  de 
3oo,ooo  livres.  ^  # 
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'  «  Lcse[Hième  cliapicre  contient  des  détails  relatifs  aiix'di- 
Terses  adininisiraticHis ,  aux  bureaux  du  secrétaire  d'État,  à 
la  ehancellerie ,  aux  départements  de  la  guerre  et  de  la  ma- 
rine, des  finances  et  de  Tintérieur,  de^  la  justice  et  de  l'ami* 
rauté. 

«  Le  huitième  chapitre  est  intitulé  ie  Clergé.  La  religion 
catholique  romaine  est  la  seule  reconnue  et  ptâiliquement 
professée  à  Haïti.  L'archevêque,  consacré  par  celui  de  Palerme, 
a  nn  chapitre  ^  un  séminaire  et  un  collège  attachés  à  son  siège 
métropolitain,  et  tous  ces  établissements  sont  bien  dotés.  On 
lui  a  aussi  assigné  trois  palais  archiépiscopaux.  Chaque  évéqiie 
a  un  chapitre  et  un  séminaire  richement  dotés;  l'église  royale 
et  paroissiale  de  Sans-Souci ,  qui  a  été  bâtie  par  le  roi ,  est , 
dit-on ,  d'une  architecture  majestueuse ,  et  atteste  la  munifi- 
cence et  la  piété  du  souverain.  »  On  a  su|^1ié  le  pape  de  con- 
firmer les  nominations  ecclésiastiques. 

-  «  Le  neuvième  chapitre ,  intitulé  Organisation  militaire  du 
royaume ,  occupe  cinquante-sepi;  pages.  Il  çcmtient  un  état  des 
troupes  de  terre  et' de  mer;  on  y  voit  que  Tarniée  est  com- 
posée de  cinquante  batajlllons;  la  marine,  de  deux  contre- 
amiraux ,  de  deux  chvfs  de  division ,  de  deux  capitaines  de 
vaisseau ,  de  quatre  capitaines  de  frégate ,  etc.  etc.  etc. 

«  Dans  le  dixième  chapitre  on  trouve  une  liste  des  inten- 
dants et  des  officiers  des  finances,  des  octrois,  etc.;  des  ins- 
pecteurs des  jardins  publics,  des  eaux  et  forets,  et  des  bâti- 
ments; des  directeurs  de  la  monnaie;  des  vérificateurs  ties 
poids  et  mesures,  etc.  -  • 

«  Le  onzième  chapitre  contient  l'organisation  des  tribunaux, 
et  la  liste  des  membres  de  la  cour  suprême,  des  avocats  et 
des  solliciteurs  des  cours  supérieures',  des  jt^ges  et  des  offi- 
ciers des  cours  d'amirauté  et  de  la  juridiction  paroissiale;  «les 
notaires ,  des  voyers  et  des  huissiers-priseurs. 


NOTES.  4M^ 

«  Xie  douzième  chapitre  compretid  tout  ce.  qui  est  relatif  à 
la  poste. 

«^  Le  treizième  chapitre,  intitulé  Instrucdwi pMique ^  offre 
des  détails  sur  les  écoles  établies  par  le  rcn ,  qui  y  oitretient 
des  professeurs  et  des  maîtres,  et  distribue,  tous  les  ans,  des 
prix  aux  écoliers  qui  se  sont  le  plus  distingués. 

«  Le  cpiatorzîème  chapitre  est  consacré  aux  beaux-arts.  Il 
contient  une  Ibte  des  membres  de  l'Acadéihie  royale  de  mu-^ 
sique ,  et  des  peintres  royaux. 

«  Dans  le  quinzième  chapitre ,  on  trouve  la  liste  des  acteurs 
du  théâtre  royal^  et,  dans  le  seizièipe,  celle  des  personnes 
chargées  de  la  direction  des  haras  royaux  et  des  troupeaux. 

«  Le  livre  se  lerininç  f>ar  des  détails  sur  l'étiquette  4e  la 
cour,  le  cérémonial  des  présentations  e^des  audiences,  des 
levers  qui  se  font  tous  les  jeudi  à  dix  heures  du  matin,  et  des 
assemblées  qui  ont  lieu  le  même  jour  à  cinq  heures  de  l'aprùic 
inidi.  » 
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NOTÉ  6.  (Pag.  3îà8.) 

Dépêche  du  comte  de  Limonatle,  secrétaire  d'Etat  ^  et 
ministre,  pour  les  ^affaires  étrangères  y  €le  S.  M,  Henri, 
A  M*  Pcltier^  à  Londres;  datée  du  palais  de  Sans-Souci^ 
le  10  juin  i8i4- 

«  Monsieur,  .  ' 

«  Vos  dépêches  des  ai  ttiar^  elt  S  avril  derniers,  et  leurs 
duplicata,  me  sont  f  arvenus  ^ai*  lebricli  anglais  te  F'igilant^ 
capitaine mitoiagan ,  qui  est  entré,  le  19  mai,  dans  le  port  du 
Cap-Henri.  Ze  Bedfordy  capitsdne  Stuckfield,  et  le  Sniolensh , 
capitaine  Jonsey,  sont  aussi  arrivés  hier,  et  m^ont  apporté 
vos  ambigus,  vos  gazettes ,  etc. 

«  J'ai  soUipis  ces  dépêches  au  roi ,  qui  les  a  entendu  lire 
avec  toute  l'attention  qu'elles  méritent. 

«  Les  détails  que  vous  nous  donnez  des  grands  événements 
qui  viennent  d'avoir  lieu  en  Europe,  et  surtout  en  France  y 
ont  causé  beaucoup  de  satisfaction  au  roi.  Sa  Majesté,  qui 
avait  observé  atteutivem^t  toutes  les  circonstances  de  la  re- 
traite de  Moscou,  et  de  la  campagne  d'Allemagne,  avait  con- 
dii  que  Napoléon  ne  pourrait  jamais,  sans  une  levée  en  masse, 
faire  tête  à  ses  nombreux  ennemis,  qui  étaient  d'autant  plus 
redoutables,  qu^  l'expérience  leur  avùt  appris  la  nécessité 
de  venger  leur  Honneur,  çt  d'assurer  leur  tranquillité  en  se 
coalisant.  Sa  Majesté ,  après  avoir  calculé  les  pertes  énormes 
essuyées  par  les  Français,  et  les  nouveaux  sacriBces  qu'il  leur 
fallait  faire  encore ,  prévit  que ,  si  Napoléon  n'était  pas  seç<H3i.d^ 
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^ar  le  peuple,  il  finirait  par  succomber.  Sa  Majesté  croyait' 
aussi  que,  s*i!  était  vaincu,  il  s'ensevelirait  sous  les  luiues  de 
sa  capitale.  La  chute  de  cet  ennemi  implacable  des  nations  ^ 
a,  en  partie,  vérifié  ce  que  Sa  Majesté  avaif  prédit;  mais  ja^ 
mais  le  repos  du  monde  ne  sera  certain ,  tant  que  "Napoléon 
vivra. 

«  Les  principes  philantropiques  que  les  gouvernemenls 
de  l'Europe  paraissent  vouloir  adopter,  promettent  au  roi 
Une  nouvelle  sécurité  pour  ses  Etats.  Depuis  le  moment  ou 
les  satellites  de  Kapoléon  ont  été  citasses  du  sol  d'Haïti ,  Sa 
Majesté  n'a  point  cessé  de  se  disposer  à  la  guerre ,  afin  de 
pouvoir ,  en  cas  d'invasion ,  opposer  la  plus  vigoureuse  résis- 
tance. Ajoutez  à  ces'  préparatifs  Torganisation  complète  de 
Farmée ,  l'approvisionnement  des  places  fortes ,  et  les  autres 
mesures  de  défense  que  nous  avons  prises  depuis  les  pre-^ 
mières  ouvertures  de  paix  entre  "Napoléon  et  VAngleteri  e  ,. 
dont  nous  avons  été  informés  ici  par  les  journaux. 
*  «  Si  la  politique  a  engagé  Sa  Majesté  à  des  mesures  de  pru- 
dence,  nécessaires  pour  sa  sûreté,  die  n'a  pas  non  plus  né-- 
gligé  de  Caire  fleurir  i'agricuhute ,  comme  vous  en  serez  con- 
vaincu  par  Vimmense  quantité  de  denrées  coloniales  q^i  sortent' 
des  ports  de  cette  ilew  ' 

•c  Vous  avez  dû  remarquer,  dans  lesjdiflerents  actes  que  le' 
roi  a  publiés  depuis  son  avènement  au  trône,  qull  n'a  jamais^ 
confondu  le  peuple  français  avec  le  goavemcQieht  qui  Toppri- 
mait.  U  a  toujours  offert  aux  paisibles  négoéi^nts,  sécurité , 
protection^  et  commerce,  quoiqu'il  îtd  en  même  temps  dé- 
terminé à  repousser  toute  espèce  d  ennemi,  qui  entrepren-' 
drait  de  nous  réduire  à  l'esclavage. 

«  Vous  pouvez  déclarer,  Monsieur,  comme  vous  êtes  main- 
tenant autorisé  à4e  faire,  que  Sa  Majesté  recevra  avecpkisii:^ 
dasts  ses  ports  tous  les  bâtiments  marchands  qui  arriv.ei:pn|;« 
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de  la  France.  Lea  négociants  seront  protégés  et  traités  comme 
les  sujets  des  autres  puissances  alliées,  qui  commercent  pai* 
siblement  avec  Haïti ,  pourvu  seulement  qu'ils  aient  soin  de  se 
conformer  aux  lois  du  royaume.  Vous  pouvez  donner  cette 
assurance  aux  commerçants  françab,  et  même  la  publier  dans 
vos  journaux. 

«t  La  France  vient  de  prendre  une  nouvelle  face.  Sa  Ma- 
jesté espère  y  tirouver  un  gouvernement  juste  et  philantro* 
piqufiy  qui ,  bien  convaincu  que  la  force  est  inutile  pour  nous 
^  réduire  à  l'obéissance,  n'oubliera  pas  que  nous  avons  com-- 
battu  son  plus  implacable  ennemi»  depuis  le  commencement 
de  son  règne  jusqu'à  sa  chute  »  sans  jamais  écouter  la  moin^ 
4re  proposition  de  ses  agents.  D'ailleurs,  Sa  Majesté  se  flatte 
de  trouver  des  sentiments  humains,  dans  un  prince  instruit 
par  l'adversité. 

«  L'état  d'incertitude  où  nous  sommes,  relativement  aux 
mesures  du  nouveau  souverain  de  la  France  à  notre  égard, 
nous  empêche  de  pouvoir  prendre  aucune  résoludon  défini- 
tive, comme  vo.us  nou$  y  invites,  avant  d'être  positivement 
informés  de  ses  intentions.  C'est  à  vous ,  Monsieur ,  qui ,  avec 
tant  d'attachement  et  4^  fidélité ,  avez  constamment  défendu 
les  intérêts  de  ce tl infortuné  monarque;  c'est  à  vous,  qui  êtes 
itttaçhé  à  U  cause  du  roi  Henri,  et  qui  connaissez  cette  île,  à 
préparer  une  négocia,tiojA  eqtre  les  deux  puissances.  Vous  ne 
pouvez  douter  q^e  Sa  Majesté  écoute  les  propositioQs  justes 
et  raisonnables  qu'oq  pourra  lui  faire ,  et  qu'elle  s'empresse 
de  pomm^i^  un  homme  s^r,  pour  régler  ses  intérêts,  et  ceuj^ 
4e  sp9  royaume. 

)  M  Signé   DE  LlMONAPE^  )l 
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NOTE  7.  (Pag.  3a8.) 

LeUre  d'un  Négociant  tmgiais. 

«  Jb  vais  chercher  à  vous  donner  une  idée  de  ia  situation  où 
BOUS  nous  trouvons,  depuis  les  grands  changements  opéré» 
sur  le  continent.  Je  suis  vraiment  épouvanté  quand  je  songe 
aux  scènes  affreuses  et  aux  massacres  qui  auront  lieu  dans 
cette  île  y  si  les  Français  viennent  à  Fattaquer.  Le  peuple  ne 
voudra  jamais  consentir  à  écouter  aucune  pro))ôsition  con- 
traire à  ses  principes  d'indépendance.  Je  suis  inlimement  Hé, 
depuis  plusieurs  années,  avec  le  président  Pétion,  et  je  puis 
vous  assurer  que  je  n'ai  jamais  connu  d'homme  plus  ver- 
tueux, ni  plus  aimable.  Il  est  l'idole  du  peuple,  qui  lui  donne 
toute  sa  confiance;  cependant,  il  serait  sur-le-champ  desti- 
tué ,  si  on  le  crayait  capable  de  rendre  la  Colonie  à  la  France. 
On  nous  menace  d'une  attaque,  pour  le  mois  de  décembre. 
Le  gouvernement  a  déclaré  officiellement  qu'à  la  première 
apparition  de  l'ennemi,  on  mettrait  le  feu  aux  villes,  et 
qu'on  détruirair  tout.  On  nous  promet  en  même  temps  de 
nous  dédommager  de  nos  pertes ,  lorsqu'on  aura  chassé  l'en- 
nemi,  et  réglé  les  finances. 

«  Je  ne  puis  voir  sans  frémir  les  préparatifs  de  destruction, 
qu'on  fait  en  ce  moment.  Les  arsenaux  sont  remplis  de  tor- 
ches prêtes  à  être  allumées.  Si  quelqu'un  se  plaint  de  cette 
politique  devant  le  gouverneur  :  royez  Moscou,  répond-il,  et 
il  ajoute  :  Sil'on  nawiiepas  détridt  Moscou ,  Napoléon  serait 
encore  le  tyran  de  V Europe, 

«J'avoue  que  ce  raisonnement  parait  solide.  Pour  moi,  j  es* 
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père  pouvoir  régler  mes  affaires,  de  façon  à  ne  pas  être  té- 
moip  dés  scènes  tragiques  qui  vont  avoir  lieu  ici.  Les  deux 
partis,  ceux  de  Pétion  et  de  Christophe,  peuvent ,  si  les  Fran- 
çais font  luie  descente,  mettre  sur  pied  plus  de  soixante  mille 
combattants.  Les  soldats  sont  endurcis  à  la  fatigue,  et  accou- 
tumés à  braver  les  dangers.  Pendant  le  siège  de  cette  ville, 
j'ai  vu  des  régiments  entiers  se  conduire  avec  une  bravoure 
qui  eût  honoré  les  meilteurvs  troupes  de  rfiiirope.  Ix»  forte- 
resses, qui  sont  dans  les  montagnes,  reçoivcnit  tons  les  jours 
de  nouveaux  approvisionnemeiit^  de  vivres  et  de  munitions. 
Tel  est  l'état  actuiri  d'S»ti ,  et  tels  sont  les  préparatifs  qu  W 
fait  pour  la  desInfcdoD  de  •  rhunmniié.  J'en  frémis*  Le  sort 
décidera ,  dans  qoelq«es  mois ,  si  la  plus  belle  partie  de^ 
Indes  ocddeacàles^  doit  être  un  horrible  déàiW>  ou  un  État* 
iorissant  » 


/ 
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NOTE  8.  (Pag.  33i.) 
ROYAUME  D'HAÏTI. 

MANIFESTE  DU  ROI  HEWKI. 

«  SauvtEJixii  d'une  nation  trop  long-temps  opprimée ,  d'une 
nation  qui  a  souffert  les  persécutions  les  plus  cruelles ,  et  qui , 
par  son  énergie  y  sa  bon^tance  et  sa  valeur^  est  parvenue  a' 
conquérir  la  liberté  et  l'indépendance,  le  seul  objet  de  notre 
sollicitude  a  toujoursr  été  de  lui  donner  une  place  parmi  les 
États  civilisés  y  et  nous  n'avons  pas  cessé  de  travailler  au  bon- 
heur du  peuple  vertueux ,  brave  et  généreux ,  qui  nous  â 
oonfié  ses  destinées. 

«  C'est  dans  ces  circonstances  favorables,  où  les  idées  libé- 
rales semblent  ef&cer  la  mémoire  de  ces  temps  désastreux , 
où  l'humanité  gémissait  sous  h  plus  affreuse  tyrannie  ;  maîn- 
Mnaat  que  nous  voyons  les  sduvermns  de  l'Europe ,  occupés  à. 
travailler  au  bonheur  de  leurs  sujets ,  que  nous  croyons  do 
mitre  devoir  d'élever  la  voix ,  pour  justifier,  devant  le  tribunal 
ëes  nations ,  la  légitimité  de  notre  Indépendance. 

«  Un  simple  récit  des  faits  et  des  événements,  qui  ont 
iiaeoé  QOtre  Indépendance,  sufKra  pour  convaincre  tout 
l'univers ,  de  nos  droits ,  et  de  la  justice  de  notre  cause.  ' 

«  Nous  n'entreprendrons  pas  de  décrire  la  situation  dcplo.* 
rable  où  nous  étions  plongés  avant  Pépoque  de  notre  dcli-i'' 
Trance.  Le  Mcmde  sait  comment,  pendant  plus  de  cent -cin- 
quante ans,  nous  avons  gémi  sous  Te  joug  affreux  de  Vescla- 
"wagfs  9  condanmés  au  mépris  et  aux  souffrances.  I^  récit  de 
|!ios  longues  infortunes ,  et  des  maux  horribles  que  nous  avons* 
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toufTerts,  soius  le  gouvernement  colonial^  appartient  àlliU- 
toire,  qui  le  transmettra  à  la  postérité. 

«c  Nous  nous  hâterons  de  passer,  de  ces  temps  d'opprobre 
-et  d'iniquité ,  à  l'époque  où  la  liberté  universelle  fut  procla  - 
mée  par  les  agents  du  gouvernement  français,  et  approuvée 
par  la  France  elle-même,  pendant  plusieurs  années  de  liai- 
sons ,  et  de  correspondance  uon-interrompue ,  entre  les  deux 
gouvernements. 

«  Nous  méritions  les  bienfaits  de  la  liberté ,  par  notre  fidèle 
attachement  à  la  mère-patrie  :  nou&  lui  avions  prouvé  notre 
amour,  lorsque,  réduits  à  nos  seules  ressources,  privés. de 
toute  communication  avec  la  métropole,  nous  résistâmes 
constamment  aux  séductions;  lorsque,  inflexibles  aux  me^ 
naces,  sourds  aux  propositions,  inaccessibles  à  l'artifice ,  nous 
bravâmes  la  misère,  la  famine,  et  toutes  les  privations,  et 
finîmes  par  triompher  de  ses  ennemis,  tant  au  dedans  qu'au 
dehors. 

«  Nous  étions  loin  de  prévoir  alors,  que ,  douze  ans  après, 
pour  nous  récompenser  de  tant  de -persévérance,  de  tant  de 
sacrifices,  et  de  tant  de  sang ,  la  France  voudrait  uous  ravir 
le  premier  de  tous  les  biens ,  la.  liberté. 

«  Sous  Tadministratioa  du  gouverneur-gébérâl ,  Toussaint- 
Louverture,  Haïti  sortait  de  ses  cendres;  tout  semblait  pré« 
sager  uu  avenir  heureux.  L'arrivée  du  général  HédouviUe 
changea  soud^  l'aspect  des  affaires,  et  porta  un  coup  mortel 
à  la  tranquillité  publique.  Nous  n'entrerons  dans  aucun  dé^. 
tail  de  ses  intrigues,  avec  le  général  haïtien  Rigaud ,  auquel  il 
persuada  de  se  révolter  contre  son  chef  légitime  ;,naus.  dirons , 
seulement,  qu'avant  de  quitter  l'ile,  il  jeta  parmi  nous  les 
brandons  de  la  discorde  9  en  allumant  le  flainbeau  de  la  guerre 
civile  ;  et  que  des  torreats  de  sang  coulèrent  avant  qu'on  pto 
rétablir  la  trapquilUté^ 
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n  Toussaint,  qui  méditait  toujours  le  rétablissement  de  la 
jpaàxy  avait,  par  son  administration  paiemellé ,  remis  en  pleine 
vigueur,  les  lois,  la  morale,  la  religion,  l'éducation  et  l'in- 
dustrie. L'agriculture  et  le  commerce  fleurissaient.  Il  favori- 
sait les-colons  blancs,  surtout  les  cultivateurs;  et  sa  prédilec- 
tion pour  eux  était  telle,  qu'on  lui  reprochait,  hautement» 
de  leur  être  plus  attaché,  qu'aux  hommes  de  sa  couleur. Ce 
reproche  n'était  pas  sans  fondement  ;  car,  quelques  mois  avant 
l'arrivée  des  Français,  il  sacnlia,  en  faveur  des  colons,  son 
propre  neveu,  le  général  Moïse,  qui  avait  désobéi  à  ses  or* 
dres*  Cet  acte  du  gouverneur,  et  la  grande  confiance  qu'il 
mettait  dans  les  Français ,  furent  les  principales  causes  du  peu 
de  résistance  que  ces  derniers  rencontrèrent  à  Haïti. En  effet, 
telle  éuit  sa  confiance  dans  leur  gouvernement,  qu'il  avait 
licencié  la  plus  grande  partie  des  troupes  réglées ,  et  renvoyé 
les  soldats  dans  les  campagnes,  pour  cultiver  la  terre.   - 

«  Telle  était  la  situation  des  affaires,  quand  on  négocia  la 
paix  d'Amiens.  A  peine  fut-elle  conclue ,  qu'une  flotte  for- 
midable débarqua,  sur  nos  côtes,  une  armée  nombreuse, 
qui  nous  surprit,  lorsque  nous  nous  croyions  dans  la  plus 
parfaite  sécurité,  et  nous  plongea,  tout-a-coup,  dans  un 
abîme  de  calamités. 

Nos  descendants  voudront  à  peine  croire  qu'une  entreprise 
semblable  ait  jamais  été  formée,  dans  un  siècle  éclairé  et 
philantropique.  Un  essaim  d'hommes  cruels  sortit  du  milieu 
d'une  nation  aimable  et  spirituelle,  avec  l'affreux  dessein 
d'exterminer,  ou  de  réduire,  une  seconde  fois,  à  l'esclavage, 
un  peuple  innocent  et  civilisé. 

«  Ce  n'était  pas  assez  de  venir  avec  la  force;  pour  mieux 
assurer  le  succès  de  leur  expédition,  nos  ennemis  crurent  né- 
cessaire d'employer  des  moyens  perfides  :  ils  semèrent  la  dis- 
corde parmi  nous,  afin  de  produire  une  diversion ,  en  faveur 
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«le  leurs  projets  destructeurs.  Ils  ne  négligèrent  rien  pour 
parvenir  à  leur  Jbut  exécrable.  On  enrôla  les  chefs  de  difT^^ 
rentes  oonleurs,  qui  se  trouyaient  en  France,  et  même  les 
fils  du  gouverneur  Toussaint-Louverture.  Ils  se  laissèrent 
tromper  comme  nous,  par  la  proclamation,  dans  laquelle  le 
premier  consul  nous  disait  :  Fous  êtes  tous  égaux  et  libres , 
devant  Dieu  et  ta  République.  Voilà  ce  qu'il  nous  déclarait, 
tandis  qu'il  enjoignait  expilBssément,  au  général  Leclerc,  de 
rétablir  l'esclavage.  Non  content  de  prendre  les  hommes  à 
témoin  de  sa  perfidie,  il  fallait  i|u'il  insultât  à  la  Divinité, 
par  cet  horrible  blasphème. 

«  Le  peuple,  égaré  par  ces  promesses  fallacieuses,  et  ac^ 
poutumé, depuis  long- temps,  à  se  considérer  comme  Frau' 
çais,  se  soumit  presque  sans  résistance.  I^e  gouverneur  croyait 
si  peu  avoir  un  ennemi  à  combattre,  qu'il  nVvait  ordonné,  à 
aucun  de  ses  généraux,  de  résister,  en  cas  d'attaque^  et, 
quand  la  flotte  française  arriva ,  il  était  occupé  de  faire  une 
tournée,  dans  la  partie  orientale  de  l'île.  Si  quelques  chefs 
opposèrent  de  la  résistance ,  ce  fut  seulement  parce  que  la 
manière  hostile  et  menaçante ,  avec  laquelle  on  les  somma  de 
se  rendre,  les  força  de  consulter  leur  devoir,  leur  honneur, 
et  les  circonstances  où  ils  se  trouvaient. 

«  Après  une  résistance  de  quelques  mois ,  le  gouverneur- 
général  céda  aux  sollicitations  pressantes  du  général  Leclerc, 
qui  lui  protesta ,  solennellement ,  que  la  France  avait  l'inten- 
tion de  maintenir  la  liberté ,  et  qu'elle  ne  détruirait  jamais 
son  plus  bel  ouvrage.  C'est  sur  cette  base  qu'on  négocia  la 
paix  avec  les  Français;  et  le  gouverneur  Toussaint,  renonçant 
à  son  autorité ,  alla  vivre  paisiblement  dans  la  retraite  qu'il 
nvait  choisie. 

«  A  peine  les  Français  eurent-ils  étendu  leur  empire  sur 
toute  l'île  (et  cela  plutôt  par  la  ruse  et  la  persuasion^que  par 
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la  force  des  armes  ) ,  qu'ils  ooirtineneèrent  à  mettre  à  cxécu-* 
tion  leur  système  d'esclavage. 

«  Pour  faciliter  l'accomplissement  de  leurs  projets,  des 
écrivains  mercenaires  fabriquèrent  une  correspondance  qui 
imputait  à  Toussaint  des  desseins  auxquels  il  n'avait  jamais 
songé.  Ce  dernier ,  qui  goûtait  les  douceurs  du  repos  dans  son 
habitation  de  Pongaudin,  sous  k  sauve-garde  des  traités,  fut 
saisi ,  chargé  de  chaînes,  et  entraîné  avec  sa  famille  à  bord  du 
Héros  j  qui  le  transporta  en  France.  Toute  l'Europe  sait  com- 
ment il  termina  sa  malheureuse  carrière,  dans  les  souffrances 
et  les  horreurs  du  donjon  du  Qiâteau-de-Joux ,  en  Fi'anche^ 
Comté. 

«  Telle  fut  la  récompense  de  son  attachement  pour  la 
France,  et  des  services  important-^  qu'il  avait  rendus  aux 
Colonies. 

«  Cet  événeipent  fut  le  signal  des  arrestations  dans  toute 
l'étendue  de  l'île.  Tous  ceux  qui  avaient  montré  de  la  force 
d'esprit  ou  un  caractère  supérieur  à  l'époque  où  nous  récla- 
mions les  droits  de  l'homme,  furent  saisis  les  premiers.  Les 
traîtres  même ,  qui  avaient  le  plus  contribué  aux  succès  de 
l'armée  française,  en  conduisant  ses  gardes  avancées,  et  en 
livrant  leurs  compatriotes,  né  furent  pas  épargnés.  D'abord 
on  voulut  les  vendre  dans  les  Colonies  étrangères  ;  mais  ce 
projet  n'ayant  pas  réussi ,  on  prit  le  parti  de  les  envoyer  en 
France,  où  des  travaux  pénibles,  des  chaînes  et  des  donjons 
les  attendaient. 

«  Alors  les  colons,  dont  le  nombre  s'était  accru  progressif 
,  vemcmt,  croyant  leur  puissance  suffisamment  affermie ,  jetèrent 
le  masque  de  la  dissimulation,  proclamèrent  ouvertement  le 
rétablissement  de  Tesclavage,  et  agirent  conformément  à  cette 
déclaration.  Ils  eurent  l'impudence  de  réclamer,  comme  leurs 
esclaves,  des  hommes  qui  s'étaient  distingués  en  scivant  leur 
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patrie  clans  les  emplois  civik  et  militaires.  Des  magistrats  ver- 
tueux et  respectables,  des  guerriers  couverts  de  cicatrices^ 
qui  avaient  versé  leur  sang  pour  la  cause  de  la  France  et  de 
la  liberté ,  se  virent  sur  le  point  d'être ,  de  nouveau  y  soumis  au 
joug  de  l'esclavage.  £n6n,  ces  cotons,  à  peine  réinstallés  dans 
leurs  plantations ,  choisissaient  déjà  leurs  victimes. 

«  Alors  parut  le  décret  de  Bonaparte,  qui  confirma  lo 
rétablissement  de  l'esclavage.  Pour  mieux  insulter  à  notre 
misère,  il  nous  tint  le  même  langage  dont  il  avait  coutume 
de  se  servir  pour  les  peuples  de  l'Europe.  Ce  décret  fut  ap-* 
porté  par  un  ofEcier  noir,  nommé  Hercule,  qui  s'était  v^ida 
à  Bonaparte. 

n  La  faction  orgueilleuse  et  liberticide  des  colons  avait ,  de* 
puis  le  commencement  de  la  Révolution ,  importuné  tous  les 
gouvernements  de  la  France  par  ses  plans,  ses  projets  et  ses 
Mémoires  extravagants,  qui  tendaient  tous  à  notre  destruc- 
tion. Ces  factieux ,  tourmentés  par  le  souvenir  du  despotisme 
affreux  qu'ils  avaient  exercé  à  Haïti,  agités  par  une  multitude 
de  passions  diverses ,  employèrent  tous  les  moyens  qu'ils  pu- 
rent imaginer  pour  ressaisir  la  proie  qui  leur  était  échappée. 
Indépendants  sous  l'Assemblée  constituante;  terroristes  sous 
les  jacobins;  et  enfin  zélés  bonapartistes,  ils  prenaient  tour-» 
à-tour  le  masque  de  chaque  parti,  pour  obtenir  sa  protection 
et  sa  faveur.  C'est  ainsi  que  par  leurs  conseils  insidieux,  ils 
persuadèrent  à  Bonaparte  d'entreprendre  l'expédition  injuste 
contre  Haïti.  Après  l'avoir  déterminé  à  cette  mesure,  ils  lui 
fournirent  des  ressources  pécuniaires ,  ^en  ouvrant  des  listes 
de  souscription.  Ce  fut  cette  faction  qui  fit  couler  par  torrents 
le  sang  de  nos  compatriotes;  qui  inventa  les  tortures  inouïes 
que  nous  avons  souffertes.  En  un  mot,  c'est  aux  colons  que  la 
France  doit  la  perte  d'une  armée  nombreuse  qui  périt  dans 
les  plaines  et  les  marais  d'Haïti. 


,t 
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«t  Nous  sommes  persuadéis ,  a^rès  la  cruelle  épreuve  que 
Aous  avons  faite  de  Tesprit  qui  anime  ces  colons  et  leurs  sa-* 
tellites  f  qu'ils  emploieront  encore  leurs  artifices  accoutumés 
pour  engager  le  Cabinet  du  roi  de  France  à  une  nouvelle  cn-^ 
treprise  contre  nous. 

«  Si  jamais  cette  entreprise  a  lieu  (  ce  que  nous  pouvons 
croire  à  peine),  c'est  à  ces  hommes,  ennemis  de  llmma- 
nité,  que  nous  en  serons  redevables;  car  nous  sommes  bien 
loin  d'imputer  aux  Européens,  qui  nont  aucune  connais- 
sance du  système  colonial  dont  nous  avons  été  victimes, 
les  maux  que  nous  avons  soufferts.  Quel  intérêt  les  Fran- 
çais avaient-ils  à  porter  les  horreurs  de  la  guerre  dans  le 
sein  d'une  nation  qui  se  faisait  gloire  de  leur  appartenir? 
Quel  intérêt  avaient-ils  à  venir  chercher  la  mort  dans  notre 
climat  destructeur,  et  à  se  rendre  les  instruments  de  la  cu- 
pidité des  colons? 

.  «  Cependant,  la  majeure  partie  du  peuple  commença  à 
prendre  les  armes  pour  défendre  sa  vie  et  sa  liberté.  Ce  pre- 
mier mouvement  alarma  les  Français ,  et  parut  assez  sérieux 
au  général-  Leclerc  pour  l'engager  à  convoquer  une  assem- 
blée^ extraordinaire  des  colons,  qui  s'occupa  des  moyens  de 
rétablir  le -bon  ordre.  Mais  ces  colons,  loin  de  renoncer 
à  leurs  principes  cruels,  à  l'approche  du  danger,  répondirent 
d'une  voix  unanime  :  Point  ^'esclavage ,  point  de  Colonie! 

ff  En  vain  nous  élevâmes  la  voix,  avec  un  des  membres  de 
ce  Conseil,  pour  prévenir  la  ruine  de  notre  patrie,  et  nous 
représentâmes  l'extrême  injustice  de  replonger  des  hommes 
libres  dans  l'esclavage  ;  en  vain ,  connaissant  l'esprit  de  liberté 
qui  animait  nos  compatriotes ,  nous  déclarâmes  que  cette  me- 
sure ne  servirait  qu'à  ruiner  le  pays,  et  à  le  détacher  pour 
jamais  de  la  France.  Tout  fut  inutile.  C'est  pourquoi ,  voyant 
qu'il  ne  nous  restait  plus  d'espoir  de  conciliation;  qu'il  nous 
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fallait  choisir  entre  Tesclavage  et  la  mort,  bous  détrom- 
pâmes, les  armes  à  la  main,  no6  concitoyens  q«î  aTaâaH 
les  yeux  fixés  sur  nous;,  et  nous  prîmes  tous  les  armes ,  ré^ 
solus  de  mourir ,  ou  de  chasser  pour  jamais  les  tyruis  de 
nqtre  patrie. 

«  Le  général  Leclerc  avait  déjà  annoncé  la  rédueticMa  de 
l'île,  et  avait  même  reçu  de  presque  toutes  les  yiUes  WÊUt* 
ritimes  de  la  Frauce  (  oii  résidaient  la  plupart  des>  avocats  de 
la  traite  des  nègres  ),  des  lettres  de  félicitation  sur  sa  prêtent* 
due  conquête.  Honteux  d'avoir  trompé  leuv  attente,  mor* 
tifié  de  se  voir  hors  d'étaA  d'exécuter  sott  projet  ^  etcHrayé 
de  l'approche  d'une  guerre  terrible,  il  s'abandonna  an  désc»' 
poir ,  qui  abrégea  ses  jours,  et  k  conduisît  en  pea  de  teaps 
au  tombeau. 

ft  Nous  ne  parlerons  pas  des  crineé  qui  signàlèvemt  radmi- 
nistration  de  Leclerc.  Sa  conduite  envers  le  générai  hulieii 
Maurepas  sufBt  pour  excitor  l'indignatioB  des  hoiimie&  Mau- 
repas  était  d'un  caractère  doux,  aittiaUei  et  ses  ooncitOjraM 
l'estimaient  pour  son  intégidté^.  Il  avait  été  l'un  des  premkvt 
à  joindre  les  F^rançais,  à  qui  il  avait  rendu  dea  service»  im- 
portants. Néanmoins,  les  oolons  le  saisirent  tout  à  coi^,  m 
Cap->Françaib,  et  l'entraînèrent  à  bord  du  vaîsseaH  amiral , 
qui  était  alors  à  l'ancre.  Là,  après  l'avoir  attadié  au  grand 
mât,  ils  lui  fixèrent  sur  les  épaules  de  vieilles  épaulette»,  et 
le  coiffèrent  d'im  vieux  chapeau  de  général*  Puis,  après s^étre 
livrés  à  leur  joie  sauvage,  ils  le  précipitèrent  dans  la  nwr,  arec 
sa  femme  et  ses  enfants. 

ft  Rochaodïeau  succéda  à  Leclerc  dans  le  commandement. 
Cet  agent  de  Bonaparte,  digne  complice  des  colons,  n'épiwgna 
ni  le  sexe ,  ni  l'âf  e«  On  éleva  partout  de^  gibett  ;  iJ  donta  de» 
ordres  pour  les  plus  affreux  supplices.  Dan»  sa  rage  insen- 
sée ,  il  fit  venir  à  grands  frais  ^  de  Vile  de  Cub»^  une  roulcitnde 
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de  ces  chiens  ecmnus  sous  le  nom  à'a^stfssmsy  et  on  nous 
livra  à  la  voracité  de  ces  animaux.  Quel  était  notre  crime  ? 
Qu'avions-Bous  fait  pour  mériler  cette  proscription  ?  Fàut-îl 
que  notre  origine  africaine  nous  condamne  à  ut)  éternel  op- 
probre? Notre  couleur  doit-elle  être  à  jamais  le  sceau  de  notre 
dégradation? 

«  Si  l'on  «n  croit  un  mpport  fait  par  ordre  du  goirver- 
nement ,  pendant  les  vingt  et  un  mois  que  les  français  de- 
meurèFent  dans  cette  île ,  plus  de  seize  mille  de  nos  compa- 
triotes périrent  au  milieu  des  tortures  dont  nous  avons  (ait 
mention. 

«  Les  cruautés  commises  par  c«s  modernes  conquérants 
sur  les  enfants  d'Haïti»  excédèrent  de  beaucoup  les  crimes 
des  Pizarre ,  des  Gortez ,  des  3odavillo ,  et  de  tous  ces  ancioHA 
fléaux  du  Nouveau-Monde. 

«  £a  dépit  de  tous  leurs  efforts  ^  nous  sommes  parvenus  à  { 
les  cbftsser  de  noire  sol» 

«  Potir  BOUS  préserver  à  Tavaiir  de  ees  cruautés  mwnès^ 
de  ees  tralûsons  et  de  ces  injustioes,  nous  avons  résolu  de 
secower  pour  jamais  le  joug  de  la  domination  française; 
et,  ea  oonséqueace,  le  i^^  janvier  iSoA,  l'assemblée  géné- 
rale des  représemants  a  solennellement  proclamé  l'indépen^ 
dance  d'Haïti.  Nous  avons  en  même  temps  juré  de  mourir 
libres  9  et  de  ne  jamais  nous  soumettre  à  aucune  puissance . 
étrangère.  . 

<•  Nos  premières  années ,  comme  celles  des  autres  peu-- 
pies  5  ont  été  mêlées  d'erreurs  et  de  troubles  :  comme  e^ix, 
nous  avons  passé  par  les  vicissitudes  inséparables  des  révo- 
lutkms. 

«  Depuis  notre  avènement  au  trône ,  nous  nous  sommes 
toujours  efforcé  d'élever  le  nom  et  la  dignité  du  peuple 
d'Haïti.  Sachant  que  nous  ne  pouvions  y  parvenir  que  par 
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notre  bonne  foi ,  notre  droiture  et  notre  probité ,  ainsi  que 
par  rinviplabiiité  des  propriétés  et  des  droits  de  Thomme ,  et 
que  les  lois  constituent  le  bonheur  des  individus  réunis  en 
société  ^  notre  premier  soin  fut  de  former  un  code  conforme 
à  nos  usages,  à  notre  climat,  et  à  nos  mœurs.  Inspiré  et  se- 
condé par  le  Tout-Puissant,  nous  avons,  après  un  travail 
assidu ,  mis  la  dernière  main  à  cette  base  de  notre  édifice  social. 

«  Nous  avons  constamment  protégé  et  encouragé  l'agri- 
culture et  le  commerce,  qui  sont, les  sources  de  la  prospérité 
publique.  Des  moissons  abondantes  ont  couronné  les  efforts 
de  nos  cultivateurs;  enfin,  depuis  que  nous  avons  proclamé 
notre  Indépendance,  et  «surtout  pendant  les  années  1812, 
181 3  et  181/1 ,  les  nations  étrangères  ont  exporté  une  quan- 
tité considérable  de  denrées,  et  ont  fait  avec  nous  un  com- 
merce aussi  sûr  que  lucratif. 

«  Tout  en  nous  efforçant  de  faire  revivre  notre  prospérité 
intérieure ,  nous  n'avons  jamais  détourné  notre  attention  des 
événements  qui  se  sont  passés  en  Europe  pendant  les  guerres 
sMiglantes  qu'elle  a  eu  à  soutenir;  et  jamais  nous  n'avons  perdu 
de  vue,  un  seul  instant,  notre  système  de  défense  militaire. 

«  C'est  dans  cette  attitude  que  nous  attendions  que  Bona- 
parte vînt  nous  attaquer,  n'oubliant  pas,  que  sitôt  après  la 
paix  d'Amiens,  il  avait  médité  la  fameuse  expédition  destinée 
à  nous  ex.lerminer. 

«  Mais  le  Dieu  des  armées,  qui  élève  et  renverse  à  son  gré 
les  empires ,  n'a  point  voulu  que  cet  oppresseur  des  nations 
accomplît  son  horrible  projet.  Nous  espérons  que  sa  chute 
rendra  le  repos  au  monde,  et  que  les  principes  libéraux  que 
les  puissances  de  l'Europe  ont  adoptés,  leur  feront  recon- 
naître l'Indépendance  d'un  peuple  qui  ne  demande  que  la 
paix  et  le  comniorco ,  objets  des  vœux  de  toutes  les  nations 
eivilisées. 
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R  £n  vain  on  chercherait  encore  à  employer  U  forcé  et  Tar- 
tifice  pour  nous  réduire  et  nous  imposer  un  joug  étranger. 
Nous  n'avons  plus  à  redouter  les  trompeurs.  Instruits  par 
Texpérience ,  nous  commençons  à  connaître  la  vérité ,  la  raison 
et  retendue  de  nos  forces. 

«  Nous  ne  pouvons  plus  être  victimes  de  notre  crédulité  ct^ 
de  notre  bonne  foi  ;  jamais  nous  n'oublierons  qu  on  a  attenté 
une  fois  à  notre  liberté.  Le  souvenir  déchirant  des  horribles 
supplices  qui  ont  précipité  nos  pères,  nos  mères,  nos  femmes 
et  nos  enfants  dans  le  tombeau ,  ne  sortira  jamais  de  notre 
mémoire. 

«  On  ne  peut  plus  nous  séduire.  Nous  connaissons  la  perfidie 
de  nos  ennemis  :  nous  avons  devant  les  yeux  lès  mémoires  et 
les  projets  des  Malouet,.  des  Barré  de  Saint-Venant,  des 
Pages,  des  Brulley  et  desautces  colons.  Nous  connabsons 
tous  la  profession  de  foi  politique  de  ces  hommes.  E^le  est 
renfermée  dans  ces  deux  mots  :  esclavage  et  destruction!  Nous 
n'ignorons  pas  les  intrigues  de  ces  apôtres  de  la  fausseté  ;  ils 
nous  ont  appris,  par  leurs  écrits,  encore  plus  que  par  les  ma«ix 
qu'ils*  nous  ont  fait  soufîrir,  que  la  seule  garantie  de  nos  droiti; 
politiques,  et  même  de  notre  existence ,  réside  dans  ta  coBs:er«^ 
vation  de  notre  liberté. 

«  Nous  en  appelons  à  tous  les  souverains  de  la  terre,  à  ces 
généreux  Anglais  qui  ont  été  les  premiers  à  proclamer  dans 
leur  sénat  l'abolition  de  l'infâme  trafic  des  nègres ,  et  qui  om 
profité  de  l'ascendant  que  leur  donnait  la  victoire  pour  re- 
commander cette  abolition  ù  tous  leurs  alliés.  Nous  en  appes|> 
Ions  aux  philantropes  de  toutes  les  nations,  au  genre  humain 
tout  entier;  et  nous  ^demandons  quel  peuple,  après  vingt>cinq 
années  de  combats  et  de' carnage,  ayant  acquis  par  sa  bra- 
voure ,  son  indépendance  et  sa  liberté  /consentirait  à  mettre 
bas  le»  armes  et  à. •devenir  dé  nouveau  le  j^e^  ecla  victime 
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de  ses  cruels  oppresseurs  ?  £st-il  un  peuple  assez  vil  pour 
commettre  une  telle  bassesse  ?  Non ,  sans  doute.  Aussi  tous 
ks  Haïtiens  rendront  le  dernier  soupir  avant  de  renoncer  à 
leur  Indépendance. 

n  Nous  ne  ferons  à  aucune  puissance  l'injustice  de  la  sup- 
poser capable  de  concevoir  Tespoir  chimérique  d'établir  son 
autorité  dans  Haïti  par  la  force  des  armes.  Celle  qui  ferait 
cette  entreprise  serait  obligée  de  marcher  long-temps  sur 
des  ruines  et  des  cadavres;  et  si,  après  avoir  épuisé  tous  ses 
moyens^  et  sacrifié  l'élite  de  ses  troupes ,  elle  finissait  par  se 
rendre  maîtresse  du  pays  (ce  que  nous  croyons  pourtant  im- 
possible) y  que  lui  rapporterait  la  perte  de  tant  de  trésors  et 
de  tant  de  sang? 

n  Nous  croyons  que  Sa  Majesté  Loim  XVIII ,  suivamt  l'im- 
pulsiott  de  l'esprit  philantropique  qui  a  régné  dans  sa  fa- 
Biille,  et  ioûtant  la  conduite  qpe  soa  malheureux  frère , 
Louis  XYI,  a  tenue  envers  les  États-Unis  d'Amérique,  mar- 
chera sur  les  traces  de  ce  monarque  et  reconnaîtra  l'Inde- 
,  ptadanoe  d'Hnfci*  Ce  ne  serait  qu'un  acte  de  justice,  une 
faible  réparation  des  maux  que  nons  a  fait  souffrir  Le  gou- 
vernement françids. 

«  Libres  de  droit  et  indépendants  de  fait,  nous  ne  renonce- 
rons jamais  à  ces  avantages  :  non,  jamaîa  nous  ne  laisserons 
nmverser  l'édifice  que  nous  avons  élevé  et  dunenté  de.  notre 
sang  y  du  moins  sans  nous  ensevehr  sous  ses  ruines. 

r  Nou^  offrons  aux  puissances  icoiwGnerçantes  qui  sont  dis- 
posées ii  fermer  de$  liaisons  av«f^  itou^,. notre  amitié,  et  la 
gar<4Mi!iiÂ&  4^  hms  pix>pnétés,  ei  nous  accordflrQ#s: notre  pro- 
faction  royale  à  leurs  sujets  paisibles  qui  débanc|uerofit  sur  nos 
côtes  avec  ImtentioB  de  s'occuper  de  leur  comnkeroë,  et>qni 
se  conformeront  à  nos  lois  et  à  nos  coutilmes..  - 

«  Rot  d'uR  peuple  libre  et  solda*  de^ofesstont,  nous  ne 
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craignons  ni  la  guerre ,  ni  nos  ennemis.  Nous  avons  déjà  dé- 
claré que  nous  étions  résolus  à  ne  nous  mêler,  en  aucune 
sorte  y  du  gouvernement  des  colonies  voisines.  Nous  désirons 
avoir  la  paix  et  la  tranquillité,  et  jouir  des  prérogatives 
qu'ont  toutes  les  antres  nations  de  se  fdre  des  lèis  conformes 
à  leurs  besoins.  Si ,  après  cette  libre  exposition  de  nos  sen- 
timents  et  de  la  justice  de  notre  cause ,  on  violait  le  droit  des 
gens  en  entrant  chez  nous  en  ennemi ,  notre  premier  devoir 
serait  de  mettre  tout  en  usage  pour  repousser  Vagression. 

«  Nous  déclarons  solennellement  que  nous  n'accepterons 
jamais  aucun  traité,  ni  aucune  condition  capable, de  compro- 
mettre l'honneur,  la  liberté  et  l'indépendance  du  peuple 
d'Haïti.  Fidèles  à  notre  serment .  nous  nous  ensevelirons  sous 
les  ruines  de  notre  patrie,  plutôt  que  de  laisser  porter, la 
moindre  atteinte  à  nos  droits  politiques.  » 

,  r 

Donné  en  notre  Palais  de  Sans -Souci ,  le  18  sep- 
tembre 1814,  la  ti®  année  de  l'indépehclance  et  I» 
4*  de  notre  règne.  '  Signe  Henri. 
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NOTE  9.  (Pag.  382.) 
RÉPUBLIQUE    D'HAÏTI.       . 

DÉCLARATION 

DE   JEAN  -  PIERRE    fiOYER,    PRÉSIDENT    D*HAITI*  ' 

Tous  les  peuples  ont  eu  leurs  révolutions,  glorieuses  ou 
funestes ,  selon  les  causes  qui  les  avaient  produites.  Les  uns 
ont  dû  leur  splendeur  à  ces  secousses  politiques.  Les  autres  eu 
ont  été  ébranlés,  et  sont  tombés  en  décadence;  ceux-ci ,  trop 
corrompus  pour  '  conserver  intacte ,  au  milieu  des  orages , 
l'énergie  nationale,  ont  vendu  leur  liberté,  et  se  sont  courbés 
sous  un  honteux  asservissement.  Ceux  -  là  ,  au  contraire , 
s'armant  d  une  noble  résolution,  ont  secoué  Je  joug  de  l  étran- 
ger, et  se  sont  rendus  indépendants.  C'est  pu  rang  de  ces  der- 
niers qu'il  a  plu  à  la  divine  Providence  de  nous  placer  :  nous 
ferons  constamment  tous  nos  efforts  pour  justifier  aux  yeux 
du  Monde  les  signes  non  équivoques  de  sa  volonté  suprénxe. 

Sortie  victorieuse  de  la  lutte  où  l'avait  engagée  le  besoin  de 
reconquérir  ses  droits,  imprescriptibles ,  la  nation  haïtienne , 
éclairée  par  les  leçons  de  l'expérience ,  n'eut  plus  d'autre  "am- 
bition que  de  fonder  les  bases  de  son  gouvernement  sur  des 
institutions  semblables  à  celles  qui  avaient  mérité  à  un  peuple 
célèbre  les  suffrages  de  l'univers.  Dès-lors  elle  comprit  que  , 
pour  se  mettre  à  la  hauteur  de  ses  destinées ,  elle  devait  faire 
fleurir  son  agriculture,  hâter  sa  civilisation,  et  appeler  le 
commerce  dans  ses  ports.  Toutes  les  nations  qui  désirèrent 
d  «tablir  nue  réciprocité  d'échanges  avec  noire  République  y 
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furent  donc  admises  et  protégées.  La  France  elle-ménie  /  ne 
fut  pas  plus  tôt  réconciliée  avec  l'Europe ,  dont  les  flottes  ne 
lui  fermaient  plus  les  mers,  qu'elle  chercha  les  moyens  de 
participer  aux  avantages  de  ces  relations.  Trop  justes  pour  im^ 
pu  ter  au  monarque  qui  venait  de  remonter  sur  le  trône  de  ses 
pères  les  torts  d'une  agression  antérieure  à  son  gouverne* 
ment,  nous  reçûmes  le  commerce  de  cette  puissance,  mais 
sous  pavillon  masqué.  Cette  forme  d'admission  était  néces- 
saire à  la  garantie  nationale.    .  , 

Telle  était  la  situation  d'Haïti ,  lorsque,  vers  la  fin  d'octobre 
1814,  le  général  Dauxion-Lavaysse,  muni  d'instructions^^ 
M.  Malouet,  ministre  de  S.  M.  T.  C.  au  département  de  ^ 
marine ,  débarqua  en  ce  port.  Ses  propositions  étaient  au9si 
ridicule{s  que  le  but  de  sa  démarche  était  perfide.  Elles  furent, 
rejetées ,  et  la  nation  se  tint  sur  ses  gardes.  Il  est  vrai  que 
S.  M.  T.  G.  a  désavoué  la  mission  de  cet  agent,  mais  il  nous 
était  permis  alors  de  considérer  comme  authentiques  des  pou- 
voirs revêtps  de  la  signatut-e  d'un  ministre  qui  n'oserait  le 
nier.  Le  général  Dauxion  rçtourna  à  la  Jamaïque  dans  les 
premiers  jours  dfi  décembre.' 

Deu?c  ans  .après,  et  danslemcme  temps  qu'Haïti  s'occupait 
de  réviser  l'acte  fondamental  de  sa  régénération,  nous  vîmes 
arriver,  sur  la  frég^^  française  la  Flore  ^  une  seconde  dépu- 
tation  ,jqui ,  biei^  qju'émané^  dirf  cteRient  de  S.  M.  T.  C. ,  n'ob- 
tintpa^unipeilleur  çuccès,  parceqy^  Iqs  prétentioBS  n'avaient 
point  changé.  ;         , 

Malgré  ces  tentatives,  bien  faites  pour  éveiller  la  méfiance 
du  peuple  sur  les  projets  d'un,  cabinet  qui,  persistait  à  vouloir 
le  faire  rétrograder  vers  la  servitude,  le  commerce  français 
n'en  continua  pas  moins,  dans  la  plus  entière  sécurité,  ses  tran-: 
sactioi^s  avec  Qaïti,. 

La  corrçspçi^dai^ce  à  laqKeUe  ont  dqnné  Ueu  les  deux  mis- 
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tobre  i8a3 ,  me  témoigna  combien  il  regrettait  que  la  mission 
dont  le  général  Boyé  avait  été  chargé ,  n*eùt  point  réussi.  H 
en  attribuait  la  cause  au  choix  de  mon  agent,  et  à  la  diffé- 
rence qu'il  trouvait  entre  les  propositions  que  j'avais  faites 
le  10  mai  1821,  et  celles  que  le  général  Boyé  lui  avait  pré- 
sentées. Néanmoins,  ne  désespérant  point  de  pouvoir  lAener 
à  fin  une  affaire  qu'il  avait  tant  à  cœur,  il  me  pressait  d'en- 
voyer un  autre  agent,  c^ui  ne  fût  point  indifférent,  par  sa 
position,  au  résultat  de  la  négociation,  et  qui  fut  porteur 
de  mes  premières  propositions,  m'assurant  qu'alors  le  gou- 
vernement du  roi,  qui  ne  voulait  que  des  conditions  justes  y 
modérées ,  telles  enfin  que  je  les  apais  désirées  moi-méine , 
serait  toujours  disposé  à  traiter  sur  ces  hases  ,  qu'il  re- 
connaissait n'àf>oir  rien  qui  ne /ût  acceptable;  qui,  selon  lui, 
conciliaient  toutes  les  prétentions ,  et  auxquelles  il  n'avait 
point  été  sans  doute  maître  de  donner  suite  dans  l'intervalle 
qui  s'est  écoulé,  depuis  ma  dépêche  du  10  mai  1821  jusqu'au, 
jour  de  sa  conférence  à  Bruxelles  avec  le  général  Boyé,  en 
août  1823. 

A  ces 'deux  lettres  de  M.  Esmangart,  en  succéda  bientôt 
une  troisième^  qu'il  m'adressa  le  7  novembre  1823,  pour 
m'annoncer  M.  Laujon,  comme  possédant  toute  sa  confiance, 
et  pour  «ae  transmettre  son  ardent  désir  de  coopérer  pro- 
chainement à  la  conclusion  du  traité  qut  devait  mettre  un 
terme  à  toutes  les  incertitudes.  En  effet,  M.  Laujon  débarque 
au  Port'*au-Prinde  quelques  joiirs  après  là?  publication  de  ma 
•  Proclamation  du' 6  janvier  dernier,  et  liae  présente  une  note 
en  forn^e  d'instructions.  Après  avoir  rappelé,  dans  cette  note, 
qu'il  n'avait  pas  été  en  son  pouvoir  d'empêcher  la  rupture  de 
la  négociation  dé  Bruxelles,  M.  Esmangart  ajoutait  :  qu'il  ai- 
mait à  croire  que  je  reviendrais  ausc  dispositions  que  je  lui 
avais  annoncées  dans  la  dépêche  que  M.  Jubert  avait  été 
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chaîne  de  lui  remettre»  A  l'appui  de  cette  assertion ,  M.  Lau* 
'  jon  me  fit  aussi  des  instances  pour  m'engager  à  envoyer  un 
agent  en  France,  m'affirmant  que  le  gouvernement  du  roi 
faisait  dépendre  de  cette  démarche  la  formalité  de  Ja  re- 
connaissance de  l'Indépendance  d'Haïti,  d'après  les  bases  du 
10  niai  1821.  Tant  de  persévérance  de  la  part  de  M.  Esman- 
gart  à  poursuivre  l'achèvement  de  ce  grand  œuvre,  me  dé- 
-  termina  à  répondre  à  sa  dernière  lettre  par  ma  dépêche  du 
4  février  1824?  pour  lui  faire  savoir  que,  me  rendant  au 
désir  de  son  gouvernement,  j'allais  à  cet  effet  enyoyer  en 
France  une  mission,  avec  les  pouvoirs  nécessaires.  En  consé- 
quence, le  1^^  mai  dernier,  les  citoyens  Larose,  sénateur, et 
Rouanez,  notaire  du  gouvernement,  s'embarquèrent  à  bord 
du  Brick  de  commerce  le  Julius-Thalès j  pourvus  de  ma 
lettre  de  créance  en  date  du  a8  avril  i8a4,  et  dç  mes  ins- 
tructions du  même  jour ,  qui  ne  pouvaient  plus  laisser  aucun 
doute  sur  les  clauses  du  Traité  qu'ils  étaient  chargés  de  con- 
clure, et  sur  la  foigmalité  indispensable  de  la  reconnaissance  y 
par  une  ordonnance  royale,  de  notre  indépendance  absolue 
de  toute  domination  étrangère  ^  de  toute  espèce  de  suzerai- 
neté,  même  de  tout  protectorat  d* une  puissance  quelconque  ^ 
en  un  mot  y  de  V indépendance  dont  nous  jouissons  depuis 
vingt  ans. 

Je  ne  tardai  pas  à  croire  devoir  me  féliciter  d'avoir  fait 
partir  l'es  citoyens  Larose  et  Rouanez,  puisqu'ils  n'étaient  pas 
encore  arrivés  à  leur  destination,  que  je  reçus  successivement, 
par  différents  bâtiments,  ime  dixaine  de  lettres  dans  les- 
quelles MM.  Esmangart  et  Laujon  me  témoignaient  leur  im- 
patience du  retard  de  la  personne  qui  devait  porter  mes  pro- 
positions.  Mais ,  par  une  fatalité  inconcevable  qui  détourne 
toujours  le  ministère  français  du  rapprochement  qu'il  paraît 

f  , 

toujours  si  désireux  d'opérer  j  mais  par  un  système  de  tergi- 
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versation  qui  ne  lui  permet  pas,  atf  moment  de  conclure 
d'admettre  Jes  propositions  déjà  admises,  ou  qui  lui  fait  re- 
produire les  prétentions  qu'il  avait  abandonneras,  pour  se 
créer  une  occasion  d'alléguer  rinsufïïsanee  de  pouvoir  de 
mes  a{;en ts,  la  mission  des  citoyens  Larose  et  Rouanez  de- 
meura, comme  les  précédentes,  sans  résultat.  Ils  se  virent 
donc  dans  la,  nécessité  de  demander  leur  pj|sseport  pour  re- 
y^ir  dans  la  République,  où  ils  sont  arrivés  le  4  de  ce  mois. 
Leur  conduite  a  répondu  à  mon  attente;  elle  méritera 
aussi,  je  n'en  doute  pas,  l'approbation  nationale.  Le  compte 
qu'ils  m'en  ont  rendu  sera  annexé  aux  pièces  ofEcielles  que 
j'ai  aniumcées. 

Je  viens  d'exposer  les  faits  :  je  les  livre  au  tribunal  de 
l'opinion.  Haïti  sera  à  même  de  juger  si  son  premier  magis- 
trat a  justifié  la  confiance  qu'elle  a  placée  en  lui,  et  le  monde, 
de  quel  coté  fut  la  bonne  foi.  Je  me  bornerai  à  déclarer  que 
les  Haïtiens  ne  dévieront  jamais  dé  leur  glorieuse  résolution. 
Ils  attendront  avec  fermeté  l'issue  des  événements,  et  si  ja- 
mais ils  se  trouvaient  dans  l'obligation  de  repousser  encore 
une  injuste  agression,  l'univers  sera  de  nouveau  témoin  de 
leur  enthousiasme  et  de  leur  énergie  à  défendre  Tbidépen- 
dance  nationale. 

Palais  national  du  Port-au-Prince,  le  i8  octobre  1824, 
an  2 1  de  l'Indépendance  d'Haïti. 

60YBK, 
Par  le  Président. 

Le  Secrétaire-général , 
B.  I9GINAC. 

UN   DES  PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 
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